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AVANT-PROPOS. 


Quand on a fait des fautes, cc n’est pas en les cacliant qu’on 
en evite de nouvelles, puisqu’alors 11 n’en reste ricn, pas m^me 
une lecon; osons done declarer que rien n’etait perdu le 
24 fevrier au soir, m£me apres Evacuation des Tuileries, 
l’occupation complete de Paris ct la proclamation de la r£pu- 
blique, si le parti de l’ordre eut 6te ce qu’il pouvait etre , se 
fut roidi en un raur d’airain contre 1’avalanche populairc. Une 
protestation sdv&rc des principaux soutiens de la monarchic, 
un chef militaire qui eut rallic les troupes profonderaent bles- 
ses de l’insolence de leurs pretendus vainqueurs, il n’en 
fallait pas davantage pour determiner en province un mouve- 
ment qui eut fait perdre la t£te aux aventuriers de la capitale. 
C’etait la guerre civile, dira-t-on; laissons leur nom aux 
choses; c’dtait une rdvolte combattue, e’etait le pays arraclid 
h une invasion d^gradante, e’etait le principe d’autoritc sauve 
d’un naufrage sans exemple et peut-6tre sans remede. La plebe 
ddmocratique, sur la foi de ses Fontanaroses, peut declarer 
magistralement que tous les hommes d’ordre sont des l&ches, 
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et qu’il a suffi de la presence des republicans pour les r6duire 
en poudre; c’est une vieille histoire. En juin 1848, il y avait 
dix fois plus de revoltds ; rien ne leur manquait, ni organisa- 
tion, ni chefs, ni moyens materiels; le general Cavaignac leur 
avait laissd prendre l’avantage du terrain et plus d’une demi- 
journde d’avance dans leurs travaux d’attaquc ; Paris etait 
ddgarni de troupes, le pouvoir sans force morale ; jamais plus 
formidables chances n’avaient laissees k une sedition, et 
cependant ce parti de l’ordre, si 14che, a pris l’insurrection k 
la gorge et Fa &rangl£e ! C’est qu’alors il savait sa puissance , 
ne doutait pas de son droit et avait le sentiment profond des 
perils de la societe. En tfgvrier, tout cela lui manquait. Depuis 
quinze ans, il n’avait pas fait l’dpreuve de ses forces; une 
agression inattendue lui 6ta le sang-froid. L’&ection dtant 
infiniment restreinte, il ne pouvait connaitre d’une manure 
positive l’opinion du pays, et il se figura que la France, repu- 
blicanism sourdement, acclamerait comme fait une forme d^j& 
passde dans ses id^es. Ensuite et surtout il n’avait aucune 
conscience du mal horrible qui se pr^parait. D’autres grands 
motifs ont aide k la demoralisation des masses : il faut citer 
dans le nombre la defection dc M. de Lamartine, qui pritla 
republique et l’offrit k la bourgeoisie, laquelle voyant la chose 
moins en ellc-meme que dans l’homme qui la patronait ne 
s’en effraya pas trop ; et puis, pour la province, cette idee que 
le triomphe de la revolte-provenait d’un irresistible fait de 
guerre, d’une bataille geante dans Paris. 

Toutes ces causes sont connues de quelques hommes d’etat, 
mais la population les ignore ; or, il est bon que chacun sache 
k quoi s’en tenir k cet egard. Je me figure qu’un 24 fevrier ne 
saurait se renouveler, par cette excellente raison qu’il a deji 
eu lieu, maisce n’est pas k dire que tout danger soit passe, et 
qu’il ne faille pas veiller soigneusement et sans reWche. (a 
principale condition de succes contre une nouvelle tentative 
des demagogues, c’est d’avoir confiancc et de conserver le 
calme, et puis, bien entendu , de prendre le fusil et d’aller an 
combat* Personnc ne doit s’en rapporter au voisin ; car si le 
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voisin en fait autant, l’cnnemi reste maitre dc la position. 
Pour les ddpartements, un devoir sacrd, c’est de repondre aux 
gens qui leur apporteraient un nouveau gouvernement tout 
fait : Je ne vous connais pas ; c’est de former, sans une minute 
de retard, des bataillons libera teurs, d’accourir sur la capitale, 
et d’y cerner la revolution. A ce prix tout succds des anarchistes 
est impossible, car ils ne sont forts que de 1’insouciance ou de 
1’inddcision des hommes d’ordre. 

Certains logiciens diront qu’on a beau faire ; k leur sens, les 
revolutions sont le produit d’idees arrivees k leur derni&re 
puissance, et qui, comme la vapeur, font sauter le vase qui les 
contient. Cette comparaison offre une assez grande justesse; 
settlement ce n’est pas celle qu’on y trouve. Oui, une revolu- 
tion c’est une chaudiere qui delate, et le rdsultat des deux faits 
est absolument le mdme : des debris et du carnage; mais 
1’dclat d’un vase esVil autre chose qu’un accident ? 11 existait 
une paille dans le metal ou dans la constitution ; le conducteur 
de la mdcanique industrielle ou gouvernementale a eu un 
moment de negligence, la machine se brise, qu’est-ce que cela 
prouve en principe? Rien, si ce n’est qu’avec un peu plus de 
soin dansle choix des matdriaux, etde surveillance de la part 
des gardiens, on dvitait la catastrophe. L’idde n’dtait done 
pour rien Ik dedans ; les plus admirables pieces de mdcanique, 
comme les plus admirables institutions, dclatent uniquement 
k cause du petit ddfaut ou de l’imprudence dont nous venons 
de parlor, 

Prouvons une vdritd : c’est que la plupart de nos revolutions 
ne signifient rien ; nos barricades ne rdpondent pas plus k la 
volontd nationale que le lacet turc, ou le poison russe. Des 
dvdnements arrivent, imprdvus, stupdfiants; les premiers 
venus en profitent ; la plebe de Paris, amoureuse de tout 
changement, crie bravo ! Les provinces dtourdies se laissent 
faire, et le Moniteur proclame qu’un grand acte de souverai- 
netd nationale vient d’etre accompli. Entre un roi de France 
ainsi dcrasd sous des barricades, et un sultap dtrangld , ou un 
czar empoisonnd , nous demandons oil est la difference? Elle 
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n’existe ccrtainement qu’en ceci : c’est qu’en Turquie ou en 
Russie, les conjures dgorgent eux-memes le pouvoir dont ils 
veulent heritor, et que, chez nous, les heri tiers du pouvoir ne 
sont jamais ceux qui Font abattu. 

La revolution de thermidor, qui noya les terroristes dans la 
mer de sang qu’ils avaient creusee, est la seule que la France 
tout entierc ait applaudie. 

Celle qui fut la plus nationale porte la date de 89, non pas 
qu’elle n’ait produit que dcs bienfaits ; ainsi elle 6ta au peuple 
oiivrier des garanties de securite et de bien-etre qu’il n’a pas 
retrouvees depuis; mais ellejmit Finfluence dans sa vraie place, 
le milieu de la nation. 

Le Directoire, le Consulat, l’Empire sont les consequences 
de thermidor. Si FEmpire alia trop loin commc compression , 
c’est que 93 dtait alie trop loin comme licence; vous n’empd- 
cherez pas plus la balle de rebondir qu’une reaction de 
depasser le but. Le comite de salut public nous avait mis aux 
mceurs du brouet noir, le Directoire noCis mit aux moeurs 
d’Aspasic. Robespierre inondait les camps de journaux demo- 
ralisateurs, Napoleon brida Faction de la presse, \k meme ou 
elle n’avait qu’un mince danger. 

Sansrepondre k un besoin absolu,FEmpirereponditfranche- 
ment k un besoin de circonstance. 

Qu’est-ce que la revolution de mars 1814 et celle de 
juin 1815? Des caprices. Le peuple adorait Napoleon, la bour- 
geoisie Faimait, le vieux parti aristocratique le respectait ; or, 
pendant qu’il se debat comme un lion dans sa prodigieuse 
campagne de France, les portes de Paris sbnt ouvertes aux 
allies. Vicnt Waterloo, sublime epreuve que la France regarde 
tremblante d’anxidte ; tous les veeux suivent Fhomme de genie 
pendant le combat; il succombe, et le vide Fenveloppe aussi- 
tdt. Quelqucs mois apres, dans son exil, on ne retrouve que 
trois ou quatre soldats, seuls courtisans de son malheur. 

La France, dit-on, etait lasse ; les sacrifices se renouvelaient 
chaquejour. De quoi etait-on las? D’imp6ts?L*empereur faisait 
payer les guerres par Fennemi. Do livrer des soldats? Est-ce 
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qu’on regarde k ccla dans uotre pays? Ge qu'il faut dire, c’est 
que Napoldon ne repr&entait pas entierement Fcsprit du grand 
milieu bourgeois, lequcl aime la guerre en son temps, mais 
tient avant tout a la paix : or, il crut Napoleon l’homme de la 
guerre eternelle. Toutcfois cet bom me, dans les dcrnicres luttes, 
representai t l’independance nationale, et tout le monde se 
sentait le strict dcyoir d’empeeher sa chute, qui etait Finvasion 
du pays. Pas un qui n’eut cette pens^e, pas un qui ne rougit 
a Yid6e du sol natal envahi, et ccpendant Napoleon est aban- 
donne et FEurope s’dcroule sur lui et sur la France. 

La nation est-elle coupable de # cetle chute? A-t-elle brisd 
froidement cet liomme qui Favait faite grande et glorieuse 
entrc toutes? H&as! des le lendcraain elle le pleurait. Quel est 
done le mystere de cc-dramc immortel? Une sorte de mystere 
d’amour ; une amante qui, dans un moment de brouille, dd- 
laisse son amant qui meurt, leguant le desespoir a celle qui Fa 
obandonne. 

Sous la Restauration il y* eut une paix noble et digne. Ces 
Bourbons, rentres en France k la suite d’allids qui ne pensaient 
pas a eux, savaient dans tous les cas tenir une assez belle atti- 
tude devant FEurope. En outre, ils aimaient les arts, les gran- 
deurs, Fapparat, choscs dont le peuple de France a besoin. On 
ne saurait dire qu’ils fussent m&hants et eussent des instincts 
de tyrannie, leurs moeurs dtaient douces, leurs habitudes g&- 
nereuses et loyales ; le dernier roi de la branche ain^e, yieillard 
grave, pieux, clievalcresque , ne pouvait que faire honneur k 
un trone par les qualites du coeur. Un jour on le renversa 
parce que, soucieux a l’exces de son pouvoir, croyant qu’on 
voulait le rabaisser ou l’usurper, il prit des mesures pour le 
garantir. Paris, marteau brutal, toujours pr£t k se lever pour 
^eraser toute puissance, legitime ou non, frappa le vieux roi 
qui s’abatlit sur le coup. 

Sans doute, des ouvriers imprimeurs, des journalistes, des 
entrepreneurs d’agitation , allaient souffrir des ordon nances; 
mais cette France r^elle, compos^e des gens de campagne et 
des ouvriers laborieux des villes, tous ceux qui se reposaient 
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apres avoir travails ou travaillaient pour pouvolr se reposer, 
les homines palmes, sdrieux, qui voient la vie ailleurs quo dans 
des articles de journaux, ceux-l& ne demandaient pas la chute 
d’une famille, incarnation seculaire de l’esprit national* 

II y avait certainement , en dehors du pr&exte des ordon- 
nances, eette idde fausse que les allies dtaient venus en France 
k l’appel des Bourbons, et puis, eette veritd, quo le pouvoir 
aux mains de la classe arjstocratique ne rdpondait plus a 
Tidde de 89; mais la revolution s’est-elle faite a cause et au nom 
de ces deux motifs? Non pas* (Test Paris, toujours Paris, qui, 
au signal donnd par n’iraporte qui., contra n’importe qqoi, 
descend dans la rue, s’enivre de poudre, de sang, et ne s’arretc 
que lorsque tout est bouleverse, paves, positions et pouvoir* 

Ce rdle de Paris, abattant pour abattre, puis imposant son 
ouvrage k la France et frappant cheque Etat d’un contre-coup 
terrible, est la chose la plus lamentable de 1’bistoire contempt 
raine. Une des questions les plus importantes, sans contredit, 
est de savoir si les braves gens de la capitale, si toute la pro- 
vince et si toute l’Europe, seront encore longtemps i la merei 
de ce grand artiste en bouleversements qu’on appelle le fau»- 
bourien de Paris* 

En fait, la chute de I’Empire fut nn caprice, la chute de la 
Restauration unc colere, Ces deux actea no resultant pas d’une 
determination arretde du pays* 

Ce que l’on nomine les grands historiens ne manquent pas 
d Winner la logique de tout dvdncment d’importance; avec la 
meilleure volontc du monde, il nous est impossible de trouver 
trace de eette logique dans beaucoup de fajts ^clatants, Chose 
fAoheuse, sans doute, pour l’humanite, mais qui confirme ce 
mot eclebre : « L’bomme s’agi te et Dicu le mene ; » mot pronopc£ 
par Fdndion , ct non par Bossuet, comma 1c vent M* Louis 
Blanc. 

Cependant sur Tancienne dynastic, s’en dleve une nouvelle, 
de la ra£me famille , mais d’antec&lents, d’allures et de gouts 
difterepts. Celle-lh repr&ente aussi exactemept que possible 
eette portion du pays, appelee la bourgeoisie, et qu’on peut 
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appeler ]e veritable coepr dp peuple, puisque toutes les activity 
d’en hapt y desccndent et qpe toutes les capacitds d’en bas y 
moptent. L’idee fran$aise s’est transformee naturellement au 
cours des choses, l’esprit de guerre a fait place k l’esprit de 
paix ; le deyeloppemeqt des forces industrielles doit remplacer 
l’elan militaire. Tout ce qui peut tendre k ce resultat, impose 
par l’etat des choses de l’Europc, trouve son exemple et son 
encouragement dans la nouvelle royautd , renommde pour ses 
habitudes de paix, d’ordre et de sagesse. Les boh6mes de la 
sociqtd, lea gens qpi vivent des lamentations qu’ils poussent 
spy le peuple, les apdtres de la populace, toute la race des 
exploiteurs de l’ignorance par le mensonge, comprepnent que 
leur regne est menacd ; ils se houlent contre le nouveau pou- 
yoiy, le secquept dans des attaques furieuses et incessantes ; 
aux luttes ouvertes, font succ&ler le guet-apens, l’assassinat, 
et un beau jour, dcras^s sous la fpree nationale qui leur rdsiste, 
cedept et disparaissent dans une ombre impdndtrable. Pendant 
douze ans leur existence ne se rdvele que par des tentatives si 
impuissantes qu’elles font pitie ; ils sont morts, bien morts. 

Libre de cet obstacle ou s’embarrassaient ses pas, la socidtd 
sc met aussitdt a l’ceuvre. Nos fabriques s’ouvrent, nos magasins 
s’emplissent, nos produits s’eparpilleht, inondent l’Europe, 
CQuvrent le globe. Un accroissement gdndral de bien-6tre se 
revele, au poipt que, dans les classes les plus pauvres, les iddes 
de fortune germent de toutes parts et poussent les paresseux 
pux plus criminals espoirs, Car, qu’on ne s’y trompe pas, le 
soeialisme n’est pas le rdsultat de la misere du peuple, mais de 
sop commencement de fortune. Sans les tentateurs qui sont 
venus les trouble? dans la periode de juillet, les ouvriers en- 
traiqnt avee resolution dans la carriere d’avantages nouveaux 
qpe leur offrait le travail; tous devaient comprendre que leur 
veritable et seule emancipation etait la ; mais grace aux maur 
vais genies, des d&iys extravagants ont chass^ les justes espd- 
ranees, et des homines k qui la societe offrait de gagner une 
part de ses richesses se sont mis en tete de tout prendre de 
force. 
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Voilk done cette royaute dc juillet assise au milieu des ri- 
chesses nation ales. Elle est renommee dans le monde par sa 
sagesse et reliee au pays par les moeurs, les instincts et les intd- 
rdts. Le roi n’est que le premier bourgeois d’un grand peuple 
de bourgeoisie. Une famille de princes l’entoure, jeuneshommes 
simples, braves , inteliigents , dont la noblesse se tire plus de 
leur personne que de leur rang. Les partis, fatigues d'efforts 
inutiles, sont tombes a ses pieds, ddsesperds et impuissants. Sa 
force parait inebranlable... Tout a coup, un orage survient; 
quelques bataillons de garde nationale crient : Vive la re- 
forme!.. Le vertige la saisit, elle s’abandonne, elle tombe, 
pensant que la bourgeoisie tout entiere la repousse; iaissant 
croire qu’une poignee dc republicans Fa foudroyee. 

Tout effort de logique pour donner une cause raisonnable k 
ce fait ne peut etre qu’impuissant. Nous avons dit que Fevene- 
ment de 4814 fut un caprice, celui de 4850 une colere; quant 
a celui de 4848, nous ne trouvons qu’un mot pour l’exprimer : 
e’est une escroquerie politique. 


Maintcnant , le lecteur voudra bien se rappeler qu’en 
jugeant les rdvolutionnaires de Fancien gouverncment avec 
une franchise qui ira jusqu’au sans-gene, je ne pretends pas 
absolument frapper sur la rcpublique actuelle. Les rdpublicains 
ne formaient certaincment qu’une faction avant fdvrier , et je 
me rdserve , non pas d’insulter, mais de traiter comme ils le 
mdritent, ces hommes qui , pendant dix-huit ans, ont secoud 
sur la societe des reves odieux et des excitations de sang. 
J’entendsmontrer aussi, et clairemcnt, comment la republique 
actuelle s’est formee, combien elle avait de partisans, quels 
hommes Font couvee et fait dclore arjlificiel lenient dans une 
tempete ; tout cela est mon droit, et je trouve bon d’en user. 
Que Fevdnement de fdvrier me paraisse la plus inconcevable 
chose du monde, e'est la verite ; que les ddtails dans lcsquels 
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j’entrerai donnent la merae opinion au public , c’est probable, 
mais ce n’est pas ma faute. 11 y a dans tout cela une grande 
instruction, et puis le moment est venu de dire la vdritd. 
L’engouement ou la frayeur qu’inspiraient les demagogues est 
passe, grace au ciel , et Ton peut s’ex primer avec franchise sans 
etre taxe d’incivisme. 

Ainsi j’accepte ldgalement la forme de gouvernement actuel. 
On n’est pas tenu, que je sache, d’aimer follement unepersonne 
fort laidc qui vous a et6 imposee en mariage , et je n’aimerai 
probablement pas de sit6t la republique comme une maitresse, 
mais je suis pret , si elle le merite, k la respecter comme une 
femme legitime. 
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Ddnombrement des corps d'dmeule. — Les dtudiants. — Les impuissants. — 
Les boh dines. — Le peupfe souverain. — Les gobe-moache9. — Les tadcon- 
tchts. — Les rdfegids politicoes. — Les bandits 

Quoi qu’on fasse, il est bien certain qu’aucun regime n’^vitera 
chez notis la plaie des conspirations. Une foule de gens troti- 
verotit toujours que le pire gouvertiemeftt est celui quails ont, 
et comme ces gens pensent que tous nos bouleversements ont 
etei’ouvrage des associations secretes, ils tienneiit ces dernieres 
en singuliere estime. 

Par le fait, aucune de nos revolutions, depuis soixante ans, 
n’est l’ceuvre des conspirateurs. Quoique cela puisse paraitre 
un blaspheme aux grognards de Pemeute, nous le tenons pour 
parfaitement exact. 

II n’y a qu’un faiseur de revolutions en France, c’est le Paris 
sophiste, paresseux, desappointe, vagabond ou malfaitcur, que 
nous connaissons tous. Ce Paris ne boulevcrse pas l’Etat a jour 
dit et d’apr&s un plan arrete ; cbaque fois qu’il prend l’initiative, 
il est 6crns6 k Pinstant i temoin join 1932, mai 1839 et trois 
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ou quatre aulrcs echauffourees. Pour qu’il reussisse, il faut que 
la bourgeoisie, par colere, comme en 1850 , par inconsequence, 
commeen 1848, mette l’insurrection en train. II faut surtout 
que laProvidence permette de ces faits hors de toute prevision, 
parmi lesquels nous citerons une royautd qui c&de k la revolte 
sans combat. 

Ge Paris, toujours aux aguets pour prendre au cou et 
etouffer le pouvoir existant, se decompose de la maniere 
suivante : 

1° Ce qu’on appelle la jeunesse des holes* II est de genre 
chez ces messieurs d’etre contre le gouvernement; beaucoup 
se trouveraient ridicules d’avoir des idees du bourgeois leur 
voisin , qui defend ce qui existe , parce que cela le fait vivre 
honorablement, lui et sa famille; et puis la jeunesse des ecoles 
aime le bruit, les coups, les evenements ; elle tient k ce qu’on 
la reconnaisse k ces traits. II y a les traditions du Prd-aux- 
Clercs qu’il ne faut pas laisser perdre. C’est de l’enfantillage 
dont on pourrait s’amuser, si ces jeunes gens, tant par leur 
courage reel que par le prestige qu’on leur accorde, et par leur 
facilitd k devenir les instruments des factieux, ne pesaient 
d’un certain poids dans les revolutions. Tout le monde sait 
aussi bien que nous que la majorite des etudiants s’occupe de 
droit et de medecine, et non de reformer l’Etat a coups de 
fusil ; aussi, en parlant de la jeunesse des dcoles, ne ddsignons- 
nous que cctte categoric dont les journaux anarchiqucs se 
font les flatteurs interesses, c’est-i-dire cclle qui parade au 
club, aux manifestations et ailleurs. Les etudiants qui etudient 
n’ont jamais eu 1’bonneur d’attirer l’attention des r^dacteurs 
patriotes. 

La jeunesse des Ecoles a des chefs dont les uns n’ont jamais 
pris descriptions, dont les autres n’en prennent plus depuis 
dix ans; ils vont habituellement au bureau desfeuillcs pures, 
et y re 9 oivent des instructions. Quand un mot d’ordre leur est 
donn^, ils accourent k tous les estaminets du quartier latin , 
ou ils sont surs de trouver leurs pareils, une partie de la jeu- 
ncssc oyant encore l’habilude des cours; les meneurs s’y 
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rendent aussi, et y repandent quelques billets qui, passes de 
main en main , avertissent k la fois les fideles et ceux que la 
curiosity peut tenter. 

Des bruits ont couru sur la translation des dcoles hors dc 
Paris. Le gouvernement qui prendra cette mesure aura coupd 
un des bras du Briar^e insurrectionnel. Les Anglais, qui ont 
le g^nie de l’ordre et de la tranquillity, ont depuis longtemps 
prive leur capitale de ces hotes interessants, mais dangereux. 

En dehors de la question politique, le gouvernement peut 
se dire que les etudiants, uniquement occupds de parties de 
billard et de manoeuvres rdvolutionnaires, seraient beaucoup 
raieux en province, sous 1’oeil de leurs parents, qu’i Paris ; et 
que ceux dont les gouts d’ltude sont sdrieux n’ont aucune- 
ment besoin des distractions par trop nombreuses de la 
capitale. 

2° Les impuissants. Dans cette classe se groupent les avo- 
cats sans cause, les mydecins sans consultations, les ycrivains 
sans lecteurs, les marchands sans clients, et la troupe de gens 
naifs qui aspirent au rdle d’hommes d’Etat, apres avoir ytudid 
la politique dans les journaux. Parmi eux, les uns sont capa- 
bles, mais trouvent intoiyrable d’arriver comme la foule, par 
la perseverance ; les autres sont incapables, etce sont les plus 
ardents et les plus ambitieux.Tous sont impuissants, parce que 
le premier signe de la force e’est la patience. 

Les organisateurs de societes secretes et de plans insurrec- 
tionnels sortent de cette categoric. 

3° Les bohemes. 11 existe un peu partout, mais surtout chez 
nous, une classe de fantaisistes ayant horreur de la vie ordi- 
naire. Le commun des hommes comprend que le repos et le 
plaisir ne sont que la recompense du travail et de la privation ; 
eux prytendent ne jamais travaillcr et toujours jouir. Comme 
cette vie, pour 6tre pratiquee convenablemcnt, demanderait 
de grosses rentes qu’ils n’ont pas, ils constituent une sorte 
de truanderie dont les estaminets borgnes sont la Cour-des- 
Miracles. La province comptc peu de ces individus, ils s’abat- 
tent tous dans la capitale, seul endroit ou la fainyantise 
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florisse, ou certains cynismes puissent vivre a l’aise. Pire dans 
quels lieux se recrute cette variate sociale, n’est pas facile ; 
elle sort de n’importe ou, du haul comme du bas, Quelques^ 
uus de se s membres restent k peu pres honnetes, quand ils 
n’ont pas trop de temperament, ou que le courage du crime 
leur manque ; la plupart ont des instincts de debauches qirils 
satisfont k tout prix. 

C’est dans cette categorie qu’on trouve les chefs de sections, 
les commandants de barricades, etc. 

4° Le peuple souverain 9 c’est-i-dire I’ouvrier natif de Paris, 
ou qui s’est acclimatd dans les faubourgs. Brave par nature, 
batailleur par habitude, il se fait une bonne fortune de tout 
tumulte politique. Un sentiment d’independance hautaine, 
accru par la lecture des rapsodies revolutionnaires, le rend 
impatient du frein et de l’aulorit^. II n’aime jamais le maitre 
qui l’emploie et il deteste gdneralement tous les autres ; les 
riches, les dignitaires et les gouvernements en g^ndral, il se 
croit tenu de les execrer. Nous n’inventons pas ce portrait $ 
M. Louis Blanc, qui s’y connait, declare que le peuple est bru- 
tal et grossier ; or, ii n’est qu’un peuple pour M. Louis Blanc et 
ses pareils, c’est celui de Paris. L’organisateur du travail 
ajoule, il est vrai, que ce n’est pas la faute du peuple s’il est 
fait ainsi ; d’accord. C’est meme chose etonnante qu’avec ses 
deux importantcs qualitds, le courage et l’intclligence , le 
peuple parisien soit si deplorablement police. Les socialistes 
francs font l’aveu du fait ; s’ils voulaient ouvrir les yeux et 
pousser la franchise jusqu’au bout, ils avoueraient bien aussi 
quels sont ccux qui en sont cause. 

Inutile de dire que cet ouvrier, grossier, brutal, querelleur, 
ignorant du devoir, en revolte contre le droit, n’est pas en 
majorite dans Paris ; nous ne parlons que de ce peuple flagornd 
par les patriotes, de celui qu’on appellc et qui se croit tres- 
scrieusement, a lui scul, le maitre des destinees du pays. 

5° Les gobe-mouches. C’est une classe plus a plaindre qu’i 
maud ire. Braves gens au fond, ils entendent dire pbr M. Ba- 
reste, faiseur d’almanachs, que le pays est affreusement gou- 
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vernd; par M. Proudhon, detestable mystificatetir, que la 
propriety c’est level; par M. Ledru-Rollin, millionnaire cou- 
vert de crdanciers, que les patriotes meurent de faim. Ghaque 
jour, des journaux niais ou effrontds leur font voir blanc en 
pleines tdnebres, ou noir quand le jour luit ; le mdrae men- 
songe, retournd de cent mille manieres, la mdme duperie 
doree de cent mille fa$ons, sont ddbitds, offorts chaque matin 
du ton le plus naturel, de l’air de conviction le plus rassurant; 
les amis sont \k qui appuient: on nc lit pas les feuilles de 
l’opinion cOntraire, parce qu’elles sont vendues ; si Ton regoit 
un bon conseil, il provient d’un repu ou d’un mouchard; et 
ainsi, une masse de braves gens, nes pour tout autre chose, 
se livrent aux sottises et aux aventures, troublant misdrable- 
ment leur vie et cellc des autres. Gobe-mouches politiques et 
socialistes, depuis le garde national, qui fait venir la rdpu- 
blique au cri de : Vive la reforme ! jusqu’au citoyen naif qui 
croit h la queue pbalansterienne, il y en a de toutes les classes 
et de toutes les couleurs. 

Ces pauvres gens servent de levier, de plastron ou d’appoint 
aux revolutions. 

6° Les mecontents. Cette classe se compose d’eldments infi- 
nis, mais nous voulons surtout parler des personnes que la 
chute des anciens goUvernements a froissdes dans leurs interns 
oulcurs affections; tous, tant s’en faut,*ne sont pas acquis h 
Tinsurreetion comme soldats, mais le plus grand nombre y 
pousse, les uns par des excitations, les autres par des subven- 
tions. Ces derniers, hommes d'expdrience routines aux prati- 
ques de la vie politique, sont trop habiles pour laisser trace 
de leurs manoeuvres. Instructions, conseils, secours, tout cela 
n’arrive que de troisieme ou de quatrieme main. La police 
seule a suivi dans l’ombre la trainee d’ecus et d’intrigues ; mais 
encore ne parvient-elie que rarement & prendre les machina- 
teurs sur le fait. 

Ces hommes, qui sont les Mimi Lepreux de la politique, 
sont incoRtestablemcnt le plus grand danger de tout gouver- 
nement. 
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7° Les refugUs politiques.Cest un virus que la France s’e 9 t 
inoculd et qui ajoute a sa maladie rdvolutionnaire. Lcs fauteurs 
de revoltcs de toutes les nations, recueillis chez nous par une 
gendrositd imprudede, y poussent constamment aux insur- 
rections, sachant bien qu’un bouleverseraent en France sert de 
signal aux autres pays. 

8° Les bandits . L’dtat social d’un pays, en temps de revolu- 
tion, est toujours fort trouble, et les malfaiteurs y font bonne 
pdche. Quelques braves gens, au milieu d’un 24 fevrier, met- 
tent bien sur des dcriteaux : Mort aux voleurs! mais cela 
n’empdche pas que tous les chides de madame la duchesse 
. d’Orleans ne soientfiloutes, que les vinsen tonneaux deM. Du- 
chatel ne soient mis & sec, et qu’on ne vende dans toute 
l’Europe les bijoux de la famille d’Orleans. Que certains dmeu- 
tiers cherchent alors h faire la police, e’est vrai; rendons 
justice k qui de droit; mais la belle avance! II faudrait con- 
naitre la figure et les allures des gens qui vivent du bien 
d’autrui ; or, tous ces messieurs se transformed en chauds 
patriotes quand la bataille est dans Paris. Ils arrivent, giberne 
aux flancs, fusil au poignet, et demandent la garde des bons 
endroits, se rdservant de choisir 1’beure pour agir. 

Un fait certain, e’est que les voleurs ne sont pas ceux qui 
profited le moins des insurrections. De tres-dignes gens, 
apres avoir crie : Vive la charte! vive la rdforme! et s’6tre 
exposes au feu, s’en retournent tout fiers et vont mourir de 
faim dans leurs galetas ; de tres-parfaits coquins, au contraire, 
la revolution faite, se trouvent avoir de quoi vivre honorable- 
ment de leurs rentes. 

On peut done tenir pour assurd que le corps des voleurs, 
filous et assassins de Paris, ne manque jamais de faire partie 
des heros quand vient une revolution. 

Ces liuit subdivisions nous paraissent former 1’ensemble des 
forces habituelles de l'insurrection ; il arrive assez souvent 
qu’elles donnent ensemble ; toutefois cela est sounds aux cir- 
constances; quand l’affaire semble mal engagde, certains corps 
s’absliennent, mais quand elle a bonne tournure ct que le 
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succ£s sc dessine, il faut s’attendre a trouver toutc l’armec en 
ligne. 


CHAPITRE II. 

La charbonnerie. 


Ce qui vient d’etre dit est pour faire connaitrc, a ceux qui 
l’ignorent, le ccrcle ou s'agite 1’esprit de revolution ; raais 
tous les revolutionnaires n’entrent pas dans les conspirations ; 
beaucoup s’en abstiennent, soit par crainte, soit par la me- 
fiance que leur inspire le proedde. J’ai dit ailleurs, en effet, 
qu’avec des societes secretes on fait des emeutes, jamais des 
revolutions. 

Je n^ai pas l’amour-propre de la science retrospective. 
Systematiser l’histoire, comme le font certains ecrivains, me 
parait du temps perdu. Vous relierez des idees tant qu’il vous 
plaira, mais des faits, non ; i!s adherent les uns aux autres, 
ils ne s’engrenent jamais parfaitement. 

C’estpour dire que je ne remonterai pas au del& de juillet 
afin de saisir la filiere plus ou moms vraie de nos conspirations 
modernes. 

II estcependant une association secrete de la Restauration, 
qu’il faut reprendre, parce qu’ellc s’enchaine assez dtroite- 
ment a celles dont j’ai h parler; cette association c’cstla Char* 
bonnerie. 

Vers 1820, deuxjeunes gens, qui ne sont arrives sur la 
sc£ne politique qu’en 1848, MM. Buchez et Flottard, en com- 
pagnie de deux autres, MM. Bazard et Joubert, avaient forme, 
sous ce nom : les Amis de la V trite, une loge maconnique, 
dont le but etait tout politique. Qu’on n’aille pas croire pour- 
tan t qu’il s’agissait de soclalisme, et meme de rdpublique; 
IHeu merci, ces choscs nc troublaient alors aucunc cervellc. 

2 . 
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La premiere idde des jeunes gens &ait de jouer un rflle, puis 
de faire piece au gouvernement des Bourbons. Ce qu’on edt 
mis en place de ces derniers, en admettant leur renversement, 
n’etait rien moins que defini. Seulement, com me le prest ige 
napoleonien etait dans toute sa force, il y a lieu de croire que 
Napoleon II serait monte sur le trdne. 

Les Amis de la Veritt etaient des fils de bourgeois, etudiants, 
commis, artistes, etc. Dans les reunions on ddclamait beau- 
coup, surtout contre cette famille des Bourbons soi-disant 
ramends dans les fourgons de l’ennemi. Le gouvernement ne 
tenait pas alors a demontrer que rien, dans 1 'intention des 
allies, ne se rapportait a une restauration bourbonienne; 
que l’Autriehe avait grand intdr£t k conserver le tr 6 ne au fils 
d’une arcbiduchesse de sa maison ; que 1 ’empereur Alexandre, 
admirateur de Napoleon, ne voulait pas d^pouiller son fils ; 
que la Prus 9 e n’avait aucun parti pris, si ce n’est de rendre 
Napoleon impuissant ; et qu’enfin la reinstallation des Bour- 
bons fut le resultat d’une grande et soudaine idee d’ordre 
public, comme relevation de Louis Bonaparte au 10 decembre. 
Toutes ces choses n'etant pas dites, les parleurs et les lerivains 
avaient beau jeu pour denaturer les faits et agacer les pas- 
sions populaires. 

La carrtere des Amis de la Verite n’eut rien d’illustre, et un 
seul fait la signala. La ehambre discutait la loi electorate 5 k 
ce sujet les journaux de l’opposition ayant declard que la 
cbarte etait viotee, — les violations de constitutions etaient 
ddja & la mode, — il y eut des rumeurs dans les esprits et dans 
la rue; la loge crut 1’occasion favorable pour apparaltre. Elle 
convoqua ses membres et se porta sur la ehambre qu’elle 
investit, en marquaut son passage par de longues clameurs ou 
dominait le cri de : Yive la charte! Avertis de ce qui se 
passait, des jeunes gens de famille jugerent a propos de se 
faire les champions de 1 ’ordre; ils accoururent armds de 
Cannes et engagerent une rixe avec les emeutiers. Dans la 
bagarre, un jeuue homme, nomme Lallcmand, fut iui. 

Cette mort fut un«sujet de recriminations d’une tecondite 
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incroyable; les journaux, la tribune de la chambre, tousles 
geiis qui font metier d’accuser le pouvoir, tous ceux qui les 
croient sur parole, formerent un concert de criailleries dont 
l’dcho se prolongea jusqu’aux dernieres anndes de la Restaura- 
tion. Le malheureux Lallemand, tud d’une facon regrettable, 
sans doute, mais tud dans une emeute, devint Tun des fantd- 
mes que l’opposition de quinze ans evoqua sans relaclie aux 
yeux des Bourbons. 

L’dchauffouree des Amisde la V&riti mit fin & leur existence. 

Nous Verrons, dans le cours de ce rdcit, que toutes les 
socidtds secretes finissent ainsi aprds une tentative infruc- 
tueuse ; comrae les guepes, elles lancent leur dard et elles 
meurent. Ndanmoins les conspirateurs ne disparaissent pas, 
seulement la conspiration fait place h une nouvelle. 

A la suite du proces des Amis de la Ferite, MM. Dugied et 
Joubert, forces de s’expatrier, se sauverent h Naples. Selon 
l’usage des refugies, ils ne manquererit pas de se faire instru- 
ments de troubles dans le pays qui leur offrait Thospitalitd. 
La ville etait en insurrection, ils se mdlercnt aux rdvoltds, 
sans pouvoir empdcher le ddsastre des descendants de Maza- 
niello* Ne sachant trop ou porter leurs pas, ils rentrercnt 
dans leur pays, qu’ils voulaient, d’ailieurs, gratificr d’un 
present de leur facon. 

M. Dugied, pendant son sdjour h Naples, avait dtd initid 
aux mysteres de la charbonnerie; il con^ut le projet d’appli- 
quer cette association & la France. S’en dtant ouvert h M. Flot- 
tard, ils deciderent de rdaliser immddiatement l’idde, en 
prenant pour premier noyau les ddbris des Amis de la V&fitL 
Toutefois quclques modifications, reconnues indispensables, 
furent apportdes au procddd italien. 

L’organisation fut arretee sur les bases suivantes : 

|Une haute vente, des ventes centrales et des ventes parti- 
culieres. 

La haute vente dtait le comitd de direction et d’actiOn ; tout 
y aboutissait et s’y subordonnait par les comhinoisons que Ton 
va voir. 
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Deux mcmbres du comity, ayant trouvd un adcptc,s’enten- 
daient avec lui, sans faire connaitre leur qualite, et conve- 
naient de former une vente ; Fadcpte dtait nomme president ; 
l’un des initiateurs censcur, Fautre ddputd ; le r6Ie de ce der- 
nier etait de correspondre avec Je comity en laissant croire 
au president que ce comite n’&aitqu’un degrd sup^rieur de 
Fassociation ; le censeur avait pour mission d’inspecter les tra- 
vaux de la vente. Ces trois chefs s’adjoignaient dix-sept recrues, 
ce qui portait le nombre des membres h vingt. Ainsi consti- 
tue, ce groupe s’appelait une vente centrale. Deux de ses 
membres, faisant au-dessous d’eux ce qui avait 6t6 fait au- 
dessus, formaient une vente particuliere de premier ordre, 
laquelle, rdpdtant le mime travail, formait une vente particu- 
liere ordinaire et etendait indefiniment les mailles du res eau. 

Nous pensons que cet expose se comprend; si Fon veut 
micux le sentir, on n’a qu’a se figurer un arbre rcnvers^ : lc 
tronc est la haute vente, les branches sont les ventes centrales, 
les rameaux les ventes particulieres de premier ordre, les 
bourgeons les ventes particulieres ordinaires. 

Une organisation identique, mais sous des noras difierents, 
fut adaptde a Farmde. La haute vente fut appelee legion ; les 
ventes centrales, cohortes; les ventes particulieres de pre- 
mier ordre, centuries; les ventes particulieres ordinaires, 
manipules. 

Ce double mode cut pour motif de donner le change a la 
police, en lui faisant croire a une association distincte dans 
l’armde. Par une autre mesure de prudence, il fut d&endu, 
sous peine de mort, a un charbonnier de s’affilicr a une autre 
vente ; on voulait ernp£clier qu’en penetrant dons un certain 
nombre de groupes, un membre ne vint h ddcouvrir et a 
livrer les secrets de la societe. Toutes les ventes devaient se 
mouvoir sous une impulsion unique, mais sans deviner, ou 
au moins sans apercevoir cet accord. 

La charbonnerie n’avait pas de principes arretds ; elle accep- 
talt toutes les opinions, pourvu qu’elles tendissent h la chute 
de la famille rcstauree. Pourtant deux noyaux importants se 
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detachaient de son ensemble: les impdrialistes et les liberaux. 
Les premiers se d&inissent d’eux-memes; les seconds dtaient 
des fils de bourgeois, animds contre le gouvernement par 
patriotisme de jeunesse, jalousie de classe, et ne songeant au 
fond qu’a s’emparer de Tinfluence des vieilles families ou des 
vieilles illustrations. Quant k ce que Ton appelle le peuple, il 
ne comptait pas dans la charbonnerie ; l’illustre r61e qui lui a 
etd attribud de nos jours n’dtait pas encore invente. 

Le but dtait fort vague pour quelques-uns, mais le moyen 
etait fort clair pour tous : il s’agissait de couvrir la France 
d’une multitude de petits corps d’armde qui, au signal d’une 
direction invisible, feraient irruption de toutes parts, et dcra- 
seraient les Bourbons. Afin d’dlre toujours en mesure d’agir, 
chaque membre, apres avoir pr£te serment d’ob&ssance abso- 
lue, etait tenu de se munir d’un fusil et de cinquantc car- 
touches. 

Dans l’origine, la haute vente ne compta que sept membres : 
MM. Dugied, Flottard, Bazard, Bucliez, Joubert, Carriol, 
Limperani. Nous retrouvons la les quatre chefs des Amis de 
la VerilL II nous arrivera souvent de voir ainsi les conspira- 
teurs se transvaser d’une socidt^ dans une autre. Il est bien 
certain qu’aux epoques agitees, tout le desordre roule sur 
deux ou trois douzaincs de bo ute-en- train incorrigibles dont 
tout gouvernement sait maintenant qu’il doit se defaire promp- 
tement, s’ii ne veut pas qu’ils se defassent de lui. 

La charbonnerie ayant pris de l’extension, la haute vente 
crut utile de s’adjoindre des notabilitds, tant pour ajouter k sa 
consistanee que pour diminuer, sans doute, sa responsabilitd, 
en 1’dtendant a des personnages connus. Le general la Fayette, 
qui conserva jusqu’& la vieillesse une ddmangeaison de popu- 
larity toute juvenile, accepta l’offre qu’on lui fit de se four- 
voyer dans la conspiration ; son excmple fut suivi par plusieurs 
ddputds. * 

Sur la fin de 1821, la society recapitula ses forces; k Paris, 
les jeunes gens des ecoles, chaudement travail les, dtaient 
entres en grand nombre dans les ventes ; il en etait de m6me 
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des commit et en glnlral de la jeunesse bourgeoise. En pro- 
vince, les principals villes aVaient leur bataillon d’affilils : on 
en comptait k Bordeaux, Nantes, Toulouse, la Rochelle, Poi- 
tiers, Colmar, Bifort, etc. Le gele Itait tres-grand ; des inspCc*- 
teufs, qili visiterent les ventes, les trouverent presque toutes 
armies et ne demandant que le signal. 

Le comitl decida Pattaque, mais la majorite ayant rlsolu de 
dlbuter par un coup de main, Paris fut destitdl de l’initiative; 
On accorda & Bifort le dangereUx honneur d’engager l’affaire. 
Une quarantaine de jeunes gens rlsolus y furent expldils, avec 
mission d’organiser le soulevement et d’en prendre le com- 
mandement. 

Afin d’ltre prlt k tout Ivlnement, et selon Pusage classique, 
on proclda k la nomination d'un gouvernement provisoire : 
MM. de la Fayette, de Corcelles plre, Voyer d’Argenson, Du- 
pont (de PEure) et Koechlin, furent gratifils d’a vance des dl- 
pouilles du pouvoir. Que d’ours dont on s’est ainsi partage la 
peau et qui n’ont jamais Itl abattus ! 

II fatit rendre au glnlral la Fayette la justice que, dans ces 
tristes affaires, ou on savait Pengager en flattant son amour- 
propre, il y allait en toute sincerite; aussi, quand on Pavertit 
que sa presence k Blfort Itait nlcessaire pour donner le branle, 
il dlclara qu’il allait se mettre en route. Par une circonstance 
asscz singuliere cependant, il n’arriva aux environs de Befort 
qu’au moment ou ses complices s’cn echappaient a la deban- 
dade, apres une Ichauffourle pitoyable. Jugeant que tout 
effort pour rallier cette armle en deroute serait inutile, il re- 
broussa chemin et retourna k Paris. Le gouvernement ne 
crut pas devoir Ini demander compte de sa conduite. 

M. Flottard avait Itl nomml chef du mouvement de Pouest 
qui devait Iclater k la Rochelle ; de ce cltl, comme dans Pest, 
tout se rlduisit & une tentative qui, connue d’avance, fut 
Itouffle k Pinstant. 

Heureux si ce double Ichec Cut fait ouvrir les yeux aux 
jeunes chefs de la haute vente et surtout aux barbes grises 
etourdiment engagles dans leur folie l La police avait un ceil 


Digitized by Google 



CHAPITRE DEUXI&ME. 


95 


dans tous les mouvements, une oreille dans tous les concilia- 
bules,etchaque essai de souleveraent menait a une catastrophe, 
De vieux carbonari racontent avec complaisance que le secret 
des ventes etait admirablement gardd, quoique confid a un 
grand nombre de jeunes gens ; nous voudrions leur laisser 
cette illusion, mais malheureusement l’histoire nous apprend 
qu’a Befort,le commandant Toustain dtait si bien prdvenu qu’il 
put detruire Tinsurrection a sa naissance ; qu’a Nantes, le gd- 
ndral Despinois suivait pas k pas les demarches du gdndral 
Berton, et que le complotdu colonel Caron, tendant k dclivrer 
le general, fut ddjoud avant l’execution. Le Moniteur constate 
en outre que M. Grandmenil qui, depuis, fonda la R&forme et 
fut l’un des personnages de fevrier, passa pour l’un des de- 
nonciateurs de la conspiration et fut traitd d’agent provocateur 
en pleine chambre des deputes. 

M. Flottard, decide h prendre sa revanche, accourt h Paris, 
declare 1’echec de la Rochelle sans importance et an nonce 
qu’il se charge d’enlever l’ouest, si on veut lui donner un per- 
sonnage considerable. Le general la Fayette, un peu honteux 
d’etre arrivd trop tard la premiere fois, s’offre de nouveau, 
promettant cette fois d’etre plus exact. On lui tint corapte de 
son devouement, mais on nel’accepta pas. M. Flottard dut se 
contenter du colonel Dentzel, notabilite un peu douteuse, mais 
qui suffisait pour le resultat. En effet, cette seconde expedi- 
tion n’en arriva m£me pas h un commencement d’exdcution : 
le grain de sable qui erap£cha Cromwell de bouleverser le 
monde se retrouva a la Rochelle pour empecber la conflagra- 
tion de la France : lors dc la premiere affaire, le general Berton 
en s’enfuyant n’avait pas eu le temps d’emporter son uniforme ; 
il fallut Taller chercher a Saumur, et cela prit cinq jours. 
Pendant ce temps la police arretait, d’une part, les chefs de la 
charbonnerie civile, de 1’autre , quatre sous-offlciers, dhefs de 
la conspiration militaire. Apprenant cette nouvelle, M. Flottard 
s’cnfuyait au plus vite, laissant au glaive de la justice le 
general Berton, le colonel Caron et les quatre sergents de la 
Rochelle. 
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Le couteau qui abaltait la lete de ces lnaikeurcuses victimcs 
tuait en m£me temps la charbonnerie. 


CHAPITRE III. 


Projet (Texpulsion des deputes et des pairs. — Lc parti rlpublicain. — 
Son eflfeclif. — Plagiat de 93. — Tableau des soci<H6s populaires aprds 
juiilet. 

Bien des gens, persuades que la chute de tout gouvernement 
est due a une conspiration, ne doutent pas encore aujourd’hui 
que la charbonnerie n’ait abattu la rcstauration. La vdrite est, 
qu’a i’exception de quelques vieux cn&tes, comme M. Charles 
Teste et M. Buonarotti, la charbonnerie n’avait plus de fideles, 
et ne comptait plus comme conspiration depuis 1822; elle n’a 
done ctd pour rien dans la revolution de juiilet. 

On ne dira pas que d’autres societfe secretes ont prepare et 
livre la bataille des trois jours; car, entre le carbonarisme 
et 1830, on n’aper$oit que la society Aide-toi , dirigde par 
MM. Guizot, de Broglie, etc., qu’on n’accusera pas d’etre des 
conspirateurs, et qui d’ailleurs travaillaicnt au grand jour, a 
un but connu de tout le monde : 1’organisation des elections. 

La revolution de juiilet eut pour cause mediate une forte 
pression de la bourgeoisie contre l’influence aristocratique ; 
comme cause occasionnellc , les ordonnances. Le conflit d’in- 
fluences entre la tradition des vieilies families et le lib£ralisme 
des classes moyennes etait certainemcnt difficile k apaiser, 
mais le gouvernement des Bourbons ainds etait assez honorable 
pour que les choses se menassent loin , si le coup d*£tat du 
25 juiilet ne les eut arrdUfes court. La bourgeoisie ne jeta pas 
ses ouvriers dans la rue pour faire une revolution, attendu 
que tout lendemain de revolution cst tdnebreux pour les inte- 
nts; elle n’entendait point abattre la royautd, car elle la 
reconnaissait pour lc pivot oblige de notre mecanisme social ; 
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mais unc fois cngagdc die sc piqua au jcu, ct son cri de : Vive 
la charte! devint l’6quivalent de : A bas les Bourbons! 

D’ailleurs, le branl6 donne , il n’y eut pas moyen d’arr^ter 
le mouvement; les jcunes gens, entbousiasmes par le bruit dcs 
guerres de l’Empire , avaient pris les arraes ; les impuissants 
s’agitaicnt, les bohemes , les mfoontents dtaient sur pied, et 
tout ccla secondant d’une part, les ouvriers, dits faubouriens, 
toujours pr£ts a batailler, de l’autrc les ouvriers paisibles que 
les patrons avaient jet^s sur le pave, il s’ensuivit un boulever- 
sement dont la bourgeoisie &ait cause , qu’elle comments, 
qu’elle dirigea, et dont elle ne voulait point. 

Ces choses paraissent etranges et d^coneertcnt, mais ainsi 
va le monde. Ce n’est pas le seul exemple que nous ayons de 
cette incroyable logique. 

On s’dtonnera peut-etre, quelques-uns s’indigneront mcmc 
que nous ne fassions pas entrer les republicains en ligne de 
compte dans la bataille des trois jours. Patience ! nous arrivons 
aux republicains; mais il ne faut pas mettre en scene des heros 
qui n’ont pas encore pris leur costume. Tout le monde sait que 
la'Wpublique formait alors un parti insignifiant h Paris et 
imperceptible en province ; de sorte que son influence n’a pu 
etre remarquable dans I’affaire. Pourtant il est juste de recon- 
naitre que lepeude republicains qui existaient alors s’est donne 
beaucoup de mouvement, pendant, et surtout apr£s la bataille. 

La modcstic des democrates n’est pas proverbiale; des lc 
lendemain dc juillet ils se figuraient volontiers que la revolu- 
tion etait leur ouvrage et que la France devait leur etre livree. 
Par une lettre de la Tribune nous apprenons que MM. Flocon 
et Lh^ritier ( de 1’Ain ) &aient de ceux qui avaient cette idee ; 
ils ne purent alors la faire admettre, ct e’est seulement dix-huit 
ans apres que M. Flocon, par une chance beaucoup plus 
bcureuse, fut au gouverncment. M. Lheritier (de l’Ain) 
n’est jamais monte si haut; nous ne l’avons vu figurer, dans 
les fastes de notre r^publique , qu’a la commission des vain- 
queurs de fevrier et dans le comite socialiste qui nous a valu le 
13 juin. 
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Nous dtons ces deux personnages, parce que la leltre susdite 
de la Tribune lps met en relief ; mais nous devons dire que le 
poyau <de jeunes gens, qui s*est retrouvd depuis dans toutes les 
dm cutes rdppbli caines, apparait des cette dpoque et va pouiv 
suivre avec fureur J’envahissement du pouvoir. 

Sop premier acte fat de demander l’expulsion des ddputdg 
et la convocation des assemblies primaires. Les chefs de la 
bourgeoisie, devenus les raaitres, sentaient bien eux-mimes 
qup leprs pouvoirs, comme mandataires, avaient besom d’une 
nopveUe consecration ; mais, effrayis a j uste titre du fait terrible 
qu’ils avaient sous les yeux, ils songerent, avapt tout, k ne pas 
compromcttre Fautorite, ep la laissant tomber dans la rue. Ils 
itaiept encore, apres tout, la representation la plus exacte dp 
pays. Pourquoi done, en effet, le coup de main de Paris eut-il 
abrogd absolument le mandat qpe leur avait donnd une Election 
r^guliere? 

C’^tait la leur logique, qui naturelleraent n’dtait pas du gout 
des gens qui avaient leurs raisons pour exiger la vacance du 
pouvoir. Une attaque violente avait bouleverse Paris et ddtruit 
le pouvoir ; la seule chose h faire, c^taitde livrer l’Etat i ceux 
qui, par la surprise d’une viile, avaient fait crouler le gouver- 
nemept; tel dtait , tel fut et tel sera le commode raisonnement 
de tous les revolutionnaires. Par bonbeur, cette maniere dp 
voir commence & tomber dans un grand discredit. 

Voyant que les ddputds gardaient le pouvoir, la petite frac- 
tion republicaine, composde d’hommes audacieux et entrepre- 
nants, ameuta les combattants encore dchauffds, et les poussa, 
le 4 aout, sur la chambre. Le but dtait de sommer les repre- 
sentants de ddguerpir, et, eu cas de refus, de les mettre k la 
porte. Trois k quatre mille individus, de toute espece, se 
laisserent entrainer, sciemment ou non, dans cette entreprise. 
MM. Flocon, Lhdritier et d’autres meneurs, pen&rerent dans 
la salle des Pas-Perdus, interpellerent successivement plu- 
sieurs deputes qui passaient et le$ mi rent en demeure de 
rdsilier un mapdat qui n’etait plus qu’upe usurpation.. On tint 
assez peu de compte de leurs paroles ; ndanmoins on ne kissa 
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pas dans la salle que d^prouver nn certain trouble, car la 
foule du dehors pouvait se porter k des exces. MM. Benjamin 
Constant et la Fayette survinrent et rdussirent k calmer les 
gens de bonne foi ; quant aux autres, ils entrerent en ftireur, 
taxerent le people de l&chetd s’il ne chassait pas les deputes ce 
jour-Hi meme , et se rdpandirent aux alentours en criant : 
Aux armesl 

Cela ne produisit aucun effet ; la population de Paris se bat 
k certaines heures iraprevues, qu’un appel aux armes ne de- 
vance ni ne recule d’un instant. 

La tentative avortee contrc la chambre des deputes derail 
se renouveler le lendemain contre la chambre des pairs ; le 
mot fut donnd pour se r^unir k Phdtel de ville et de 1& se por- 
ter sur le Luxembourg, en poussant des clameurs pour soule- 
ver le peuple. On derail envahir le palais, le saccager et en 
cadenasser la porte. Les meneurs furent exacts au rendez- 
vous ; malhcureusement ils s'y trouverent seuls, ce qui coupa 
court k l’entreprise. 

Alors on essaya d’une pression morale ; les republicans se 
vanterent de revenir a la chambre, dans un court deiai, avec 
une petition formidablement apostiliee. Tout fut mis en oeuvre 
pour remplir cette promesse : paroles, demarches, sollicita- 
tions. Le resultat fut un chiffre de cinq mille signatures a peine. 

On sait qu’apres une revolution presque tous les partisans 
de la cause victorieuse s’abattent sur la capitale ; non par avi- 
dite, grand Dieu ! mais pour servir le nouvel etat de choses, 
dans des emplois de prefets, de receveurs, de juges de paix, etc.; 
on peut done pretendre que le parti republican* dans sa 
presque totalite, se trouvait k Paris et avait signe la petition ; 
ainsi e’etait un noyau de cinq mille individus qui pretendaient 
im poser leurs volontes a trente-deux millions de Fran$aisl 

Quand nous disons cinq mille, nous ne defalquons pas les 
opinions de rencontre, si nombreuses en de pareils moments ; 
nous ne mettons de cdte ni les gobe-mouches, ni les boh&mes, 
ni les bandits, dont la signature tenait sur la petition tout 
autant de place qu’une autre. 11 nous serait done permis de 
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faire une notable reduction sur ce chiffrc de cinq mille repu- 
blicans, que nous admettons k eette epoque. 

Ges deux tentatives con Ire les chambres ouvrent la s&*ie 
des complots republicains. Ce fut une affaire de fougue, et, en 
quelque sorte, de remous revolutionnaire. Le caractere parti- 
cular des descendants de 93 ne s’y detaclie pas, mais nous 
allons le voir aussit6t se reveler par une imitation servile de 
Tcpoque modele. 

11 faut le reconnaitre, {’imagination, pas plus que la mo- 
destie, n’est le fort des republicains. Si nous reportons nos 
regards au commencement de la republique actuelle, nous 
voyons que M. Marrast a voulu en faire une oligarchic veni- 
tienne dont il esperait devenir le doge, et M. Ledru-Rollin 
une democratic populaire dont il aurait ele le Danton. Ce 
dernier, maitre du terrain, s’est empresse de reraettre au jour, 
en les eopiant avec un grand soin, les divers procedes, usages 
et coutumes de la premiere periode revolutionnaire. Hormis 
l’ecliafaud, qui a £te heureusement oublie sous son hangar, 
il n’est pas de friperie jacobine qu’on n’ait retapde, de sotte 
invention qu’on n’ait reproduite; depuis le bonnet rouge, qui 
signifie beaucoup trop, jusqu’a l’arbre de liberte qui ne signifie 
rien. On n’a pas oublie de r&ablir par decret, non-seulcraent 
la libertd et 1’egalitd, ce qui se con^oit, mais la fraternite, ce 
qui est un peu moins comprehensible, attendu qu’un senti- 
ment ne nous parait nullemcnt d^cretable ni obligatoire. Dans 
les designations de partis, raerae imitation : le fameux mot 
d’amfocrafe, allonge en aristocruche par les sans-culottes 
de 93, s’est raccourci en aristo par nos communistes de i848. 
Les chefs, les beaux esprits de la troupe, n’ont m£me pas su 
se erder un nom. Le mot de montagnard etait la qui pourris- 
sait dans le sang; ils l’ont ramassd, sans s’imaginer que toutc 
grande chose est originale et demande une denomination pro- 
pre, que du reste elle trouve d’elle-meme. 

Apres juillet, cette impuissance qui se decore du nom de 
tradition apparait dans le retablissement des clubs et societes 
populaires, sur le modele exact dela premiere revolution. 
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L’dtudiant Sambuc forme unc association qui s’appelle So- 
ciete de VOrdre et du Progres ; intitule fort plaisant, car chaque 
membre dtait tenu d’avoir un fusil et des cartouches, choses 
qui n’ont pas grand rapport avec l’ordre, et la socidtd, toute 
composee d’dtudiants, entendait dirjger l’£tat d'apres les iddes 
du quartier latin , ce qui ne serait pas positivement un 
progres. 

Les dtudiants ont bientdt une seconde societe, dirigde par 
MM. Marc Dufraisse et Eugene Lhdritier, dont le but dtait l’abo- 
lition de Punivcrsitd. Des ce temps-l&, on rdclamait 1’education 
libre, gratuite, obligatoire et purement laique. 

Bientdt apparait I'Union , erdee pour combattre a coups de 
fusil tous ceux qui n’admcttraientpasla souverainetd du peuple 
comrae l’entendaient quelques bavards. Cette socidtd, qui rda- 
lisaitsi bicn son titre fraternel, est morte de phtliisie au debut 
de sa carridre. 

Puis vient la socidtd des Condamnes poliliques; e’est-d-dire 
des gens qui demandaient recompense pour avoir trouble 
Fordre sous le gouvernement precedent, et invitaient ainsi les 
speculateurs h le troubler sous le nouveau, afin d’obtenir la 
prime que ne manquerait pas de donner le suivant. Fieschi, 
s’etant presente h cette societe comme victime politique, re$ut 
une pension jusqu'en 1834, epoque k laquelle on s’aperQut 
que la Restauration avait persecute ce sceierat pour tout autre 
chose que ses opinions. 

Arrivent apres, les rtclamants de juillet, commandes par 
M. O'Reilly; leur chiffre Unit par soever jusqu’& cinq mille. 
Tout individu pretendant avoir ddplacd un pavd se figurait 
etre Fauteur de la revolution et exigeait une remuneration 
confortable. Faute de pouvoir repondre k ces exigences, la 
plupart fort impudentes, le gouvernement fut taxe d’ingrati- 
tude noire, et menace de la coldre des heros meconnus. 

A la meme epoque apparait la Societe Gauloise, qui a pour 
chef M. Thielmans ; e’est une association hierarchy et amide, 
prdtendant a son tour faire edder le gouvernement par la 
violence. 

3 , 
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Les Amis de la Patrie ct les Francs regenerts ont le mdme 
but ; mais ce ne sent que de simples clubs, erdds pour satis-* 
faire l’ambition de leurs fondateurs. 

Nous voyons surgir encore la Societe Constitutionnelle , 
inventde par M. Cauchois-Lemaire , contre Fhdreditd de la 
pairie ; comme celle-14 reste dans le cercle ldgal, nous n’en 
dirons rien. 

Mentionnons aussi, sans lui accorder trop d’importance, 
Fancienne society Aide-toi^ continue par M. Garnier-Pages, 
sans couleur rdpublicaine , et dont le rdle prudent s’elface 
devant la turbulence de ses voisines. 

^association sdrieuse et prdponddrante de cette dpoque, 
e’est la socidtd des Amis du Peuple * Son influence ne tarda 
pas k atteindre et 4 absorber tout le parti rdpublicain ; e’est 
elle qui l’orgaiiise, l’dchauffe et le dirige jusqu’aux journdes 
de juin, ou elle disparait dans une tempdte sanglante. 

Avant de prendre la tdte du parti, elle est preeddee par Une 
de ces associations prdtendues maconniques, dont les formes 
ne dissimulaient aucunement le but rdvolutionnaire* nous vou- 
lons parlor de la logo des Amis de la VMM , qui, le sep- 
tembre, donna 4 Paris le spectacle d’une manifestation thdd- 
trale passablement insolite* 11 s’agissait d’un anniversaire 
fundbre, le supplice des quatre sergents de la Rochelle. Toutes 
les societes devaient y figurer; mais les Amis de la VMM y 
firent surtout de Feffet par leur raise en sedne. Ils s’etaiebt 
donnd rendez-vous au lieu de leurs sdances, rue de Grenfelle- 
Saint-Honord ; 14, ils arretdrent leur programme, revdtirertt 
leurs insignes, puis ils se rendirent processionnellement place 
de Grdve, ou les quatre conspirateurs avaient dtd exdcutds. 
M. Gahaigne, le vdndrable, couvert des marques de sa dignitd, 
menait le cortdge avec cette solennite particuliere que ses amis 
lui connaissent. Sui lc passage, les postes, obeissant au pitoya- 
ble esprit de ddsorganisation du moment, sortaient des corps 
de garde, et* au son du tambour, portaient les armes aux 
tabiiers ct aux beaux cordons rouges des masons. 

Arrives sur la place, les Amis de la VMM se rangdrent en 
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cerde au milieu d’une grande foule de people. II y avail Ik la 
pluparl des patriotes de l’dpoque et un contingent considera- 
ble du grand corps des badauds de Paris. Pared spectacle 
dtait assez rare pour que les curieux s’en Assent one f£te. Des 
orateurs, anciens carbonari , prirent la parole pour cdiebrer 
Fhero'isme des quatre sous-officiers , et maudire Facte d’un 
gouvernement qui n’avait fait qu’user du droit le plus legitime 
de defense. II appartenait sans doute k ces messieurs, parmi 
lesquels nous retrouvons M. Buchez, de plaindre le sort de 
leurs anciens compagnon9 ; seulement ce qu’ils avaient a faire 
dans ce triste cas, ce n’dtait pas de glorifier un crime justement 
puni, mais bieu de demander pardon k ces quatre victimcs 
ceiebres, dont leurs conseils avaient prepare la perte. 

Tout cela se passa sous l’Oeil de la police qui aVait ordre de 
laisser faire; le prdfet, M. Girod (de FAin), avait declare ne 
voir aucuu inconvenient k la ceremonie. 

La loge des Amis de la Verite ne donna que ce signe de vie; 
bientdt apres elle se perdit dans Fassociation des Amis du 
Peuple . 

C’est certainement k l’idee republicaine pure qu’est due la 
crdation de cette derniere societe t elle pointe die les premiers 
jours du nouveau gouvernement, et quoique non encore 
organises* elle suscite, par ses hommes qui marchent deja d’ao- 
cord, la double tentative contre la representation nationale. 
Juillet etait tombe com me une bombe au milieu d’une' gene- 
ration de jeunes gens dont les peres dataient de notre grande 
tourmente politique ; la Restauration, qui les trouvait hommes, 
n'avait eu pour ces fils de revolutionnaires que repugnance et 
mauvais vouloir ; la bourgeoisie , apres juillet , les eut ac- 
cueillis volontiers* mais comme ils voulurent s’imposer k elle 
avec leurs idees violentes, une scission se declare aussitdt ; le 
malheur voulut que quelques hommes remarquables k diffd- 
renls litres fussent k la tete de cette jeunesse ambitieuse, de 
la le caractere dangereux que prend leur opposition. 

Parmi ces chefs, lies plus capables ou les plus audacieux se 
font reconuaitre promptement. On les voit, dans des discours 
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ou dcs Merits fougueux, sc refuser a reconnaitre I’ordre nou- 
veau, et n’accepter de la revolution que sa consequence pre- 
miere : e’est-a-dire le droit dc la recoin mencer. Le gouver- 
nement laisse passer beaucoup d’attaques ; mais comme, en 
definitive, il a le devoir de se defendre, quand ce ne serait que 
par respect pour la societe dont il est mandataire, on com- 
mence les poursuites contre les plus gros delits et les plus 
hardis delinquents. 

Dans cette derniere categorie se classent quelques noms 
dont la trace se retrouve dans la plupart des agitations ultd- 
rieures : MM. Godefroy Cavaignac , Guinard , Marrast , Ras- 
pail, Treiat, Flocon , Blanqui; puis en ligne secondaire : 
MM. Antony Thouret, Charles Teste, les deux Vignerte, 
Cahaigne, Bonnias, Bergeron, Imbert, Fortoul, Delescluze, 
Felix Avril, etc. ; ce sont presque tous des jeunes hommes 
sans position, embrassant des lors le metier d’agitateurs qu’ils 
n’ont pas abandonne depuis. Bien ou mal, la plupart ecrivent, 
et ce qui sort de leur plume est une distillation de poison d’un 
effet d’autant plus sur, que cela tombe sur des esprits encore 
toutsaisis dela fievre revolution naire. C’est ebaque jour, dans 
les ouvrages de ces publicistes, des bravades contre la loi, des 
insultes contre le gouvernement et des attaques contre les 
bases memes de la societe. Un journal s’est fonde, qui devient 
l’organe et l’incarnation du genie demagogique, tout le monde 
a nomme la Tribune . Un autre, la Revolution de 1830, l’ap- 
puie dans sa t&che, mais avec une expression de haine moins 
franebe , moins invariablement venimeuse. 11 y a encore le 
Mouvement qui s’efforce aussi d’attirer la clientele par le scan- 
dale. Mais le resultat qu’il manque reussit beaucoup mieux k 
quelques petites feuilles dont les lazzi grossiers ou les dessins 
malpropres font pdmer d’aise les patriotes et les imbeciles. 

Ceux de nos jeunes agitateurs qui n’ecrivent pas dans ces 
journaux brochent dc pelits imprimes a deux sous, que des 
libraires borgnes eparpillenl par toute la France. M. Pagnerre 
est Tun de ces propagandistes industricls ; il commence ainsi 
une fortune qu’il a su probablement arrondir k travers les 




CHAP1THE QUATRIEME. 35 

vicissitudes du parti. Expliquons que ce succ£s financier n’est 
aucunement du aux ouvrages de MM. Cabet et autres qu’il 
editait alors. 

Aux Merits s’ajoutaient les discours des clubs, commentaires 
fougueux de tous les principes anarchiques, perpdtuelles exci- 
tations aux passions rdvolutionnaires. Paris &ait infeetd d’une 
odeur qu’on peut comparer a celle qui suit l’explosion d’un 
gaz mdphitique. Apres toute revolution, au reste, il en est 
ainsi, et ce n’est pas l’effet le moins detestable de ces boulever- 
sements auxquels certaines gens voudraient nous habituer. 

Notez que la demoralisation pdnetre alors un peu partout. 
Avec notre brillant courage et notre belle raison, nous sommes, 
nous aulres Francais, en de certains cas, des gens d’une 
Strange faiblcsse et d’une inconcevable inconsequence ; il n’elait 
pas besoin de tant le montrer apres fdvrier, nous en avions 
ddja donne la preuve apres juillet. N’a-t-on pas vu alors la ma- 
gistrature mettre comme une espece d’affectation & eneourager 
le desordre? Que ce fut connivence, peur ou respect exagerd 
de la lettre du code, toujours est-il que des acquittements 
eurent lieu, qui n’aboutissaient a rien moins qu’& l’impunite 
des plus criminelles attaques. 

Aussi , n’y a-t-il point a s’etonner de l’audace des idees anar- 
cbiques et de la consistance rapide que prend l’association ou 
elles ont leur source. 


CHAPITRE 1Y. 


Les Amis du Peuple. — La bourgeoisie Ics chasse de leur club. — tfmeute. — 
Projels d’assassinat contre lc roi el contre les ex-ministres. — La jambe de 
bois. — Afliches diffamatoires . — Coraplot dans l’artillerie parisienne. — 
Ses chefs. 


La socidtd des Amis du Peuple, fonctionnant au solcil, cdte 
a cote avec I’arliclc 291 du code penal, qu’on refusait de lui 


Digitized by v^ooQie 



54 


HIST01RE DES SOClfrgS SECRETES. 


appliquer, poutait sc passer d’unC organisation rigoureuse. 
I/affiliation n’avait pas de ces mystdrieuses formes qu’on adopts 
pour frapper les esprits et s’assurer la discretion quand les 
societes furent defendues. L ’admission s’obtenait par une no- 
toriety ou une declaration de patriotisme. Le mot patriotisme 
ne sous-entendait pas absolument republicanism^ mais il s’en 
fallait de peu* Quelques braves gens pouvaient bien, d^s lors, 
comme plus tard, s’imaginer qu’on sert un gouvernement par 
des attaques violentes, mais ce sont Ik des absurdity assez 
rares. 

Les mencurs et la plupart des membres travaillaient sciem- 
ment et resolument k une revolution republicaine ; quant k 
leur procede, le voici : par une society centrale et publique, 
et par une large organisation d’ecrits democratiques, imprimer 
la direction aux societes secondaires, aux d^mocrates isolds, et 
arriver k accaparer les divers elements du parti ; affilier tous 
les patriotes qui se presenteraient, mais s’attacher surtout aux 
homroes d’influence ou de talent, afin d’employer leur popu- 
larity ou leur parole au profit de la propagande ; en dehors des 
discours et des ecrits, saisir toute occasion de trouble pour 
animer les esprits, entretenir le gouvernement dans un etat 
precaire, et, k la suite d’ebranlements successifs, le culbuter k 
l’heure favorable. 

Ce syst£me d’agilation permanente, praticable au lendemain 
d’une revolution, fut mis en oeuvre avec un singulier z£le. 
Comprenant que des insurrections au dehors pourraient rfagir 
puissamment chez nous et favoriser leurs projets, les chefs de- 
crement l’envoi d’emissaires dans les pays voisins, avec ordre 
d’y tenter des soulevements. Les grands gouvernements etaient 
sur leurs gardes, et dejouerent ces manoeuvres ; mais les petits 
peuples, deux entre autres, les Beiges et les Polonais, tenterent 
la chance de Finsurrection. Les premiers y gagn£rent une na- 
tionality, les seconds acheverent d’y perdre la leur. 

En Belgique, au reste, les Amis du Peuple ne s’etaient pas 
contentds d’envoyer des parleurs; un bataillon, organise par 
leurs soins, etait parti de France, pour determiner et appuyer 
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le mouveraent. Le succes de cette expedition de 1830 engagca 
naturellemeot nos rivolutionnaires de 1848 4 la renou veter; 
mais les Beiges posscdent une assez bonne royautd qu’iis n’ont 
nulle envjie de troquer centre nne mauvaise rdpublique. 

U soci&e centrale s’&ait installde au manage Peltier, rue 
Montmartre, sous la pr&idence de M. Hubert (Jean-Louis). 
Les membres etaient dans une enceinte au milieu du local, le 
public dans le yaste pourtour qui restait libre. II se passait 14 
chaqme jour des scenes tumnUueuses od la violence et le bur v 
lesque, le talent et l’ineptie dominaient tour 4 tour. Certains 
membres, grands amateurs de parodies revolutionnaires, y 
eussent volon tiers appele les tricoteuses et le reste de la mise en 
$c4ne des anciens Jacobins . 

Corojne Fid£e de disperse la representation trottaxt toujours 
dans les esprits et que, d’ailleurs, il fallait agiter, on ddeida, 
yers la fin de septembre, de provoquer une grande discussion 
surla ldgalite des pouvoirs de Fassemblde. Pendant trois jours 
cette question souleyee en plein public, et au milieu d’un peuple 
encore cbaud de la bataille, tint Paris tout frdmissant. La ddci- 
sion fut que le mandat des deputes dtait dteint; que le peuple 
devait exiger leur renvoi, et qu’une affiehe, 4 cat effet, serait 
placardee sur les murs de Paris. Les termes de cette pi&ce furent 
votes seance tenante, et le manuscrit immddiatement envoys 4 
Finjpriineur. Si molle que fut la police alors, elle comprit quill 
fallait seyir ; Faffiche fut saisie chez le concierge de l'impri- 
nterije, MM. Hubert, comme president, Thierry, comme 
sorier de la soci^td, David, comme ixnprimeur du placard, 
furent renvoyes en police correctionnelle. 

M. Hubert, commen$ant cette serie de scandales qui signa~ 
lent les proces politiques de Fepoque, fit un discours r^volu- 
tionpaire, dont le sens elait que la justice change avec ehaque 
gouvernementet que les magistrals de la Restauration n’&aient 
pas dignes dele juger, lui delinquant du regime de juillet. Cette 
ineptie, on cette effronterie, comme on voudra Fappeler, s’est 
reproduite maintes fois depuis, 4 la grande admiration des 
paimtes. 
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M. Hubert et M. Thierry furent condamncs a trois mois de 
prison ; l’imprimeur fut acquits. Le tribunal, par le meme 
jugement, declare la socidtd dissoute. 

Ce ddbut semblait promettre une repression efficace, mais 
la jurisprudence change presque aussitdt, et s’engage dans une 
interpretation de la loi aussi fausse que dangereuse. 

A la suite du vote de Faffiche, avait eu lieu une manifesta- 
tion significative : la bourgeoisie impatientde d’une agitation 
qui la ruinait, et rdsolue a y mettre ordre, se rassembla en 
grand nombre devant le manege, rue Montmartre. On cria : 
A bas les clubs ! Et en mdme temps quelques gardes nationaux 
s’introduisirent dans la salle, declarant que les commer^ants 
n’avaient que faire d’dtre continuellement troubles comme ils 
l’dtaient. Au nom de leurs confreres , iis venaient soinmer les 
Amis du Pcuple de cesser leur cours d’anarebie. II y cut de 
grandes protestations, des cris et des injures; mais comme les 
boutiquiers insisterent et se montrerent ddcidds k obtenir la 
paix, le club finit par ceder; il abandonna la salle et se 
dispersa. 

Cet acte energique, et le jugement qui dissolvait la socidtd, 
font entrer les Amis du Peuple dans une nouvelle phase. Le 
club public se transforme ddsormais en socidtd secrete; non 
pas dans les conditions de mystere absolu , que nous verrons 
plus tard, mais en ce sens que les affilies seuls sont censds assister 
aux rdunions, et que les convocations n’ont plus lieu par le 
moyen des journaux, ou mdme par voie d’affichage sur les murs. 
Du reste, la socidtd, loin d’entrer en dissolution, accroit tous 
les jours son chiffre et sa propagande. Les petits imprimds se 
multiplient k Finfini , traitant toutes sortes de sujets sur tous 
les tons ; des circulaires donnent le mot d’ordre ; on rend des 
ddcrets, on alfilie en province ; la France, et surtout Paris, 
sentent de plus en plus l’anarchie remuer sous le sol et creuser 
sa mine. 

Comme les Amis du Peuple reconnurent deciddment qu’ils 
n’etaient pas de taille k jeter les ebambres, ou plutdt le gou- 
vernement par les fendtres, ils chercherent quclque autre 
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occasion de desordre. Leprocesdes ministresquiallait s’ouvrir 
fut leur affaire. 

Le 17 octobre, on voit ddboucher sur la place du Palais- 
Royal des bandes bruyantes commandoes par des membres 
des Amis du Peuple et dc YOrdre et du Progres; arrives sous 
les fenfires du roi , qui habitait encore son ancien palais, ces 
apdtres dc la fraternitd sc mettent a hurler h toute haleine : 
« Mort aux ministres !» La garde nationale intervient et balaye 
la place. Maisle lendemain, sur le mot d’ordre donndla nuit, 
le rassemblement reparait plus nombreux et prOcOde de 
rumeurs alarmantes. II sc repand que les clubistes doivent 
aller, It Vincennes, arracher les ministres de leur prison et les 
assassiner. Ce beau projet Otait effectivemcnt arrOtO, mais il 
devait etre precede d’une tentative sur le Palais-Royal. Voulait- 
oncgorger le roi avant les ex-ministres? 11 n’y a pas beaucoup 
^ hesiter pour rdpondre : Oui, si Toccasion s’en presentait. 
Louis-Philippe a cu, des le commencement de son r&gne, le 
triste honneur d’irriter assez les hommes de dOsordre pour que 
sa destruction, par tous les moyens, ait dtO rdsoluc. Les repu- 
blicans ne regarderont probablement pas cettc allegation 
comme une calomnie ; nous la faisons meme pour qu’ils puissent 
fapplaudir, aujourd’hui que la souverainete du but le leur per- 
met, et indme leur en fait un devoir. 

Une cbose certaine, c’est que, le 18 octobre, des Amis du 
Peuple parcouraient les quartiers, excitant le peuple a se porter 
sur le Palais-Royal et declarant qu’il fallait y entrer coute que 
coute. Un millier d’indi vidus repondit h l’appel , et tous se 
dirigerent tumultueusement vers la demeure du roi ; ils y 
trouvdrent bonne garde et bonne contenance de la part de la 
troupe ; ce qui ddconccrta leur courage et les decida a voir 
d’un autre c6le. Le projet d’attaque sur Vincennes ctait 
scabreux, et quand les meneurs annoncerent l’execution de 
cctte seconde partic du programme, tout le monde fit semblant 
d’etre pret ; mais les trois quarts se debanderent, ou trainerent 
la jambe; si bien qu’a la barriere du Trdne l’expedition 
se reduisait a trois cenls hommes , lesquels tinrent bon et 
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poursuivirent leur route. Arrives a Vincennes, ils mandent lc 
general Daumesnil, commandant de la forteresse, et le somment 
de livrer les prisonniers ; le vieux soldat hausse les epaules et 
repond que cela ne se fait pasainsi. Les ^meutiers se rdpandent 
en cris de fureur et menacent de prendre le fort : « Quant h 
cela, r^pond la Jambe de bois, vous pouvez essayer; mais je 
ne vous le conseille pas. » 

Reconnaissant la justesse de l’observation , les tueurs de 
ministres battirent en retraite et rentrcrent dans Paris en 
^pouvantant les populations de leurs cris de mort. La garde 
nationale les attendait, et jugeant que cette odieuse parade 
avail tropdur£,elleles enveloppa et en conduisit cent trente-six 
k la prefecture de police. 

Ce n’dtait que la fin du prologue; un mois apres, lors du 
proces, le meme sentiment de ferocile, si bien d’accord avec 
les phrases fratcrnelles des clubs, indignait la France et faisait 
demander a TEurope de quel droit nous nous appelons le peuple 
humain et civilise par excellence. 

Pour se recompenser de leur double dcliec, les &neu tiers 
coherent le soir sur les murs des placards internes contre le 
roi et sa famille ; vengeance tout h fait digne de la cause et des 
hommes : on n’avait pu frapper, on salissait. 

Quelques jours apres, d’autres afliches clandestines annon- 
$aient qu’une indemnite de deux cent mille francs dtait accordee 
a M. de Quelen : « Sans doute, disait lje patriote anonyme, 
pour le dedommager de la poudre et des poignards trouvds 
chez lui et qui devaient etre employes contre les braves com- 
battants de juillet. » Les armes et munitions , trouvees chez 
l’archev&jue de Paris, etaient une odieuse invention qu’il est 
inutile de relevcr. On sait que ces sortes delegations sont h 
l'adresse spdciale de la populace abrutie, et que les hommes 
intelligents du parti en savent la faussetd tout aussi bien que 
leurs adversaires. 

Les republicans ne s’appuyaientpas seulcment sur les socid- 
les populaires, groupes comparativement infimes et dont Tac- 
tion dans la rue n’avait rien de redoutablc; ils comptaient sur 
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un appui beaucoup plus sdrieux que je vais faire connaitre. 

La garde nationale de Paris, alors dans tout son zele, forma it 
une magnifique armde au service de Fordre ; une seule armc, 
Fartillerie, dtait envahie par les republicans de la socidtd dcs 
Amis du Peitple. Laliidrarchie de Fassociation se retrouvait 
dans.le corps arme, c’est-i-dire que les chefs des Amis du 
Peuple avaicnt les principaux grades dans les batteries; dc 
sorte que la socidtd, proscrite com me agrdgation politique, 
se trouvait ldgalement organisde et armde, comme troupe dc 
milice, Cette situation impossible etait connue du pouvoir ct 
lui inspirait de justes inquietudes ; mais la simple raison d’£tat 
ne suffisait pas alors, tant s'en faut, pour motiver la dissolution 
d’une garde nationale ; c’eut did le signal d’une tempdte de 
vociferations dont Fidee dpouvantait. D’ailleurs, aprds toute 
rdvolution , une partie du pouvoir dchoit & certains hommcs 
qui, sortis du ddsordre, pactisent naturellement avec lui. Par 
faiblesse d’un c6te, connivence de Fautre, les republicans dcs 
Amisdu Peuple possddaientdonc une organisation amide, sous 
le couvcrt de Fartillerie parisienne. 

L’exaltalion et Fimpatience des clubistes les poussaient h 
user promptement de Fdtrange avantage qu’on leur laissait ; 
aussi voulaient-ils agir a la premidre occasion. Les troubles 
du mois d’octobre avaient paru prdmaturds aux chefs, qui ne 
s’y dtaient pas mdlds, laissant faire les casse-cou; toutefois, 
cette question des ex-ministres avait dtd travaillde depuis avec 
tantde soin, qu’au moment du proces on crut pouvoir s’en faire 
uu bon pretexte. 

Sur quatre batteries que comptait la garde nationale, la 
deuxieme avait pour chefs MM. Guinard etGodefroy Cavaignac, 
la troisieme MM. Bastide et Thomas, tous mcmbres principaux 
de la socidtd des Amis du Peuple . Dans les deux autres batte- 
ries on comptait beaucoup d’officiers patriotes qui se faisaient 
fort d’enlever leurs hommcs. 

Bien persuades que les iddes de sang, inspirdes au peuple 
au sujet des ex-ministres, pouvaient etre exploitdes utilcment, 
les chefs des Amis du Peuple et de la socidtd de I’Ordre et du 
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Progres deciderent qu’un mouvement serait tente pendant le 
proces. II s’agissait de se porter sur le Luxembourg, d’y 
realiser cette pensee si chere aux patriotes : 1’assassinat des 
ex-ministres ; et puis, le coup fait, de revenir au Palais-Royal 
afin d’y detruire la royaute , apres avoif agi revolutionnaire- 
ment envers le roi. Le moyen etait dans la trahison du corps 
d’artillerie qui devait livrer ses pieces. 

Bien entendu que cet acte si grave de la remise des canons 
aux dmeutiers devait etre execute habilement. MM. Cavaignac, 
Guinard , Bastide , etc. , etaient des hommes intelligents , 
incapables d’une maladresse commune. Pour preparer l’affaire, 
le bruit fut repandu doucement que les faubourgs avaient 
forme un complot contre une partie de la garde nationale, 
qu’on croyait etre Partillerie ; toutefois, assurait-on, celle-ci 
dtait et resterait fidele. C etait plus ou moins bien invente. 
Quoi qu’il en soit, la connivence des artilleurs etait formelle- 
ment nide. Comme preuve dc leur attachement a l’ordrc 
on cita raeme ce fait, que M. Cavaignac avait distribud des 
cartouches a ses hommes pour les mettre a m6me de repousser 
une attaque. Sans rien dire de trop sur le compte de M. Gode- 
froy Cavaignac, homme cxceptionnel dans le parti et a qui je 
rendrai la justice qu’il m^rite, il me sera pcrmis de croire 
que cette distribution de cartouches avait un tout autre but 
que celui dont on parlait. La suite va montrer si j’ai tort. 


CHAPITRE Y. 


Procds des ministres. — Emeute. — Complot dans la garde nationale. — 
MM. G. Cavaignac, Guinard, Trdlat, Sambuc, Audry de Puyraveuu. — Leur 
proems. — Emeu les sur 6meutes. — L’arlillerie du marshal Lobau. 


DSs le premier jour du proc&s , on vit se grouper autour 
de la cour des pairs des jeunes gens de la societe de I’Ordre 
et du Progr&s, conduits par M. Sambuc; ils furent rejoinls 
par des groupcs d 'Amis du Peuple ct des autres soci&es. Ce 


Digitized by v^ooQie 



CI1APITRE CINQU1EME. 41 

noyau, s’augmentant du contingent ordinaire de curieux et 
de malfaiteurs, constitua bientdt un rassemblemcnt considera- 
ble. Les clameurs commencent, so grossissent et arrivent a un 
diapason formidable , ou des voix hideuses grincent frdndti- 
quement ce refrain : « A morl les minislres ! » 

Un honnete homme, justement emu et indignd, M. Odilon 
Barrot, prefet dela Seine, fit afficher cette proclamation cou- 
rageuse : « Je declare que le premier acte degression sera 
« considere comme un crime. S’il se rencontrait parmi vous 
u un homme assez coupable pour attenter a la vie de ses con- 
«< citoyens, qu’il ne se considere pas comme soumis aux 
« chances d’un combat ; il sera simplement un meur trier , et 
« juge comme tel par la cour d’assises , selon la rigueur des 
« lois. » Et il ajoutait : « La reparation que notre genereuse 
« nation demande est-elle done seulement dans le sang de 
« quelques malheureux ? » 

Comme on le voit, la faction republicaine venait autour du 
Luxembourg , non pour recueillir l’arrdt de la justice , mais 
pour le dieter, et le dieter sanglant. Non pas que des hommes 
comme MM. Cavaignac el Guinard tinssent k voir dgorger les 
ministres , mars cet acte odieux souffle a la plebe du parti 
pouvait servir utilement un plan revolutionnaire en voie 
d’execution. 

Chaque jour, tant que dura le proems, remeute s’installa 
mena^ante devant le palais Medicis. On voyait revenir h la 
meme beure cette bande d’hommes, disciples pretendus de la 
cause de l’humanite, qui donnaient h Paris Tidee d’un charnier 
assidge par des betes feroces. 

Les debats finis , et avant le prononce du jugement , des 
voitures appretces dans le jardin recurent les accuses , qui 
furent reconduits grand train, et sous bonne escorte, a Vin- 
cennes. 

L’arret devait etre rendu ce jour-la, et tout avait ete mis 
en oeuvre pour exasperer la population, k l’annonce du ver- 
dict, qu’on savait devoir etre misericordieux ; la foule etait 
done plus fremissantc,plus enflammee que jamais. Tout a coup 

4. 
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une detonation retentit , annoncant que les ministres sont en 
surete : 

— Aux armes! s’ecrient quelques chefs, qui guettaient une 
occasion. Le signal vient d’etre donnd. 

On s’ebranle en tuniulte, et un grand flot de furieux s’agite, 
cherchant une direction ; les meneurs etaient dejk k la tdte, et 
par un seul mot : « Au Louvre! » ovaient jete une lumiere dans 
cette masse. 11 s’agissait d’aller chercher les canons promis. 

Sur la route, des gardes nationaux et des agents de l’auto- 
rite eprouverent le premier effet de cette explosion ; les uns 
furenl abattus et foules aux pieds, d’autres assaillis a coups de 
poignard ou de pistolet. 

Toujours dans des cas pareils, si le coup manque, les habiles 
et les niais jureront leurs grands dieux que la manifestation 
etait completement pacifique ; toujours aussi quand un com- 
mencement d’exdcution aura lieu , vou6 verrez luire soudain 
des lames de coutcau et des canons de pistolet, qu’on n’a 
certaincment pas eu le temps d’aller chercher loin. 

Pendant que la colonne accouraitsur le Louvre, le pouvoir 
instruit cn faisait fermer les grilles et s’appretait k tenir tdte 
au danger. 

Toute l’artillerie etait renfermee dans le palais, ou un 
singulier spectacle frappait la vue. Certainescompagnies dtaient 
devoudes au gouvernement, d’autres k la revolution. 11 y en 
avait ou les opinions dtaienl melees, presentant une majority, 
celle-ci en faveur de l’ordre, celle-la en faveur du ddsordre. 
Tous ces hommes, jeunes, ardents, aussi decides a soutenir 
leur parti d’une part que de l’autre, dtaient la en face, dchan- 
geant des regards de mefiance ou de defi. Les artilleurs fiddles, 
cou van t pour ainsi dire les pieces, etaient ddciddsd les defen- 
dre dnergiquement , et k les enclouer plulot que de les laisser 
prendre. 11s savaient que la batterie Cavaignac et Guinard avait 
ses mousquelons chargds , et que les rdpublicains des socidtds 
dtaient prets k s’elancer pour saisir la proie qu’on leur avait 
promise. La position dtait rude ; mais les bourgeois , comme 
les appelail deji 1c dddain aristocralique des ddmocrates, 
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avaient la volonte et le courage d’une resistance efficace. 

L’emeute continuant a grossir aux abords des grilles, des 
detachements de gardes nationaux entrerent a l’intdrieur et 
vinrent renforcer leurs camarddes. Alors la scene augmenta de 
gravitd;des altercations s’eleverent quiroenagaientdesetourner 
en violence. Le commandant Barrd in ter pell a M. Bastide, son 
capitaine, l’accusant lui et les sicns de trahison. Les artilleurs 
de chaque parti prirent fait et cause pour leurs chefs, et le 
moment vint oil les mousquetons s’appliquaient a l’epaule pr£ts 
a faire feu. La querelle se calma ; cependant, la garde nationale 
du dehors degagea les alentours de la place , et les choses se 
raenerent ainsi jusqu’a la nuit. Vers dix heures du soir, le due 
d’Orleans etant venu rejoindre sa batterie, en uniforme, fut 
accueilli par des marques de ddvouement qui completerent la 
demoralisation des artilleurs republicans. 11s ne tarderent pas 
a abandonner la partie, laissant les pieces h ceux qui enten- 
daient en faire, non pasl’appui, mais la repression du ddsordre. 

La journee s’acheva ainsi. On pouvait croire que ces scenes 
avaient trop dure, mais Fesprit d’anarchie est tenace. Le 
lendemain, les Amis du Peuple et les societairesde I’Ordre etdu 
Progres reparaissaient dans la rue. Les ^meu tiers de rencontre, 
ceux que nous avons designes sous le nom de gobc-mouches et 
en general les patriotes d’un peu dc bon sens, sentirent cette 
fois que la manifestation etait surabondante; ils s’abstinrent. 
Yoyant que leur presence produisait le plus triste effet, les 
clubistes s’en furent au quartier latin, esp^rant trouver meil- 
leur accueil dans cet endroit renomme pour le recruteraent 
des emeutes; un nouveau desappointement les y attendait. 
Fatigues de vaines flagorneries et d’une reputation que la majo- 
rite des dcoles ne mdritait pas, quelques etudiants, de ceux qui 
etudient, se mirent & la tete d’un rassemblement qui se com- 
posa bientdt de quinze cents dleves. L’habitude fit croire qu’il 
s’agissait d’une nouvelle levee d’agitatcurs, et les rdpublicains 
accoururent enchantds, croyant n’avoir qu’a prendre le com- 
mandement de ce magnifique renfort. Quel fut leur &onne- 
nient, ou plu tot leur indignation , en voyant la colonne se diriger 
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cn bon ordre vers le Palais-Royal et demander a offrir ses 
compliments auroi! Force leur fut de battre en retraite et 
d’aller attendee, au fond des clubs, quelque occasion meilleure. 

Ces troubles, dont le but etait fort grave et dont le carac- 
tere eut quelque chose d’odieux, amenerent devant la cour 
d’assises dix-neuf personnes dont voici les noms : MM. Gode- 
froy Cavaignac, Guinard, Trdlat, les deux premiers capitaines, 
le troisieme simple soldat dans Fartillerie parisienne ; Sambuc 
et Audry, dtudiants; puis MM. Francfort, Penard, Rouhier, 
Pdcheux d’Herbinville , Chaparre, Gourdin, Guilley, Ghauvin , 
Lebastard, les frercs Gamier, Danton, Lenoblc et Pointis. 

Esquissons parmi ces figures celles qui en valent la peine, 
et d’abord cellc de M. Godefroy Cavaignac. 

Fils d’un de ces hommes sombres qui portent la responsa- 
bilite de la terreur, il entra dans la vie publique plein des 
souvenirs paternels et d’une ambition revolutionnaire. II 
n’y a que justice a dire que e’etait un liomme d’un grand esprit, 
d’une ame g&iereuse et d’un caractere loyal. II etait poete et 
artiste, et aimait k vivre dans un monde de fantaisie. Son 
erreur, comme cede des r^veurs en gdndral, fut de ne pas voir 
que, dans cette sphere de l’imagination, ou l’homme prive 
peut s’egarer sans inconvenient, le citoyen trdbuche, Thomme 
d’Etat. perd toute autorit^. M. Godefroy Cavaignac devait 
arriver a la tete de son parti , par ses brillantes qualites , et 
faire beaucoup de mal h son pays, malgre ses bonnes inten- 
tions. II etait encore destine, par cela ra&ne qu’il dominait son 
entourage par l’esprit et lecceur, a une lutte miserable conlre 
la jalousie et l’inintedigence des siens. L’etrange haine , dont 
nous le verrons Tobjet de la part des r^publicains, haine qui 
alia jusqu’a le d^vouer aux poignards, eut certainement une 
ses causes dans le prestige de superiorite que repandaient, 
non-seulement son caractere et son talent, mais toute sa per- 
sonne. II avait k un baut point, mais sans affectation ni amcr- 
lume, le dedain des petiteschoses et la pitid des petits hommes. 
A le voir, on ne pouvait s’empecher d’un certain respect. Sa 
laille haute et degagec, une grosse moustache noire, un oeil 
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ferme un peu triste, des traits d’une regularity vigoureuse, 
lui donnaient un cachet de noblesse, relevy d’une pointe mili- 
taire, dont rensemble prdvenait fortement. GYtait le type du 
heros politique, tel qu’un artiste le concevrail. 

La France de 1848, trouvant cet homme 4 sa tdtc, eut pu 
redouter de gen&cuses folies, mais pas de parodies misdra- 
bles, d’inepties gigantcsques, de dilapidations effrontees. Reste 
4 savoir combicn de temps on l’eut souffert au pouvoir. Selon 
toute probability, il eut yprouvy bien vite le sort des esprits 
serieux qui se in y lent 4 des fails extravagants. 11 eut etc saisi 
et broye par toutes les forces aveugles ou intyressyes du 
moment : la jactance de M. Ledru-Rollin, la rouerie de 
M. Caussidiere, le yenin de M. Blanqui, les chatteries de 
M. Louis Blanc, la frenysie de M. Sobrier, et puis et surtout 
la jalousie de ces genies ridicules ou impuissants qui ont nom 
Flocon, Lamartine, Marrast, etc. !... 

Je suis 4 1’aise pour juger les personnagcs rypublicains, je les 
connais pour les avoir vus de pres; on peut done ajouter 
quelque foi 4 ce panegyrique deM. Godefroy Cavaignac. C’est, 
selon moi, le seul homme 4 la fois superieur et sincerement 
convaincu du parti rypublicain de 1830. J’ajoute que cet 
homme aimait chaudement, mais n’estimait pas son parti, qui, 
en revanche, l } estimait,mais ne 1’aimait pas. 

De M. Guinard il n’y a que peu de chose 4 dire, si ce n’est 
qu’il peut passer pour le ddcalque de M. G. Cavaignac. 11 a 
comine valeur, 4 cdty de ce dernier, celle d’une bonne copie 
4 cdty de I’original. Beaucoup de bonnes qualitys le recom- 
mandent, mais elles sont d’une yiy?ation ordinaire; e’est une 
de ces natures ou rien ne choque, mais ou rien ne frappe. 
Seulement il myrite de n’etre pas confondu dans le troupeau 
republican, auquel il est fort supyrieur par la loyauty et la 
tenue. 

L’apparence grele et la physionomie bynigne de M. Tryiat 
donnent l’idye d’une organisation ou dominent la douceur et 
l’afiTection. C r est effectivement un homme bon el sympathique, 
tres-propre 4 l’emploi de medecin de vieilles femmes qu’il 
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remplit & la Salpfitriere. Sa bontd, c’est de la faiblesse, et la 
faiblesse cn politique mene aux scenes dont l’histoire des ate- 
liers nationaux nous fournit l’exemple. 

M. Sambuc, le createur delasocidte de VOrdre et du Progrks, 
est un de ces types d’dtudiants tapageurs, k qui la gloire de 
la Chaumiere et des soupers debraillfe ne sufiit pas. II se fit 
heros r^volutionnaire par mode et sous l’influencc de cette 
fiivrc de jeunesse qu’on appelle du patriotisme. D&abusd k la 
suite de ses premiers ddm6I& avec la justice, il quitte Paris et 
nereparait plus dans la longue s^rie de nos troubles politiques. 

Quant a M. Audry de Puyraveau, fils de Fancien depute, 
c’&ait un jeune homme fort mediocre, qui se croyait tenu de 
soutenir au quarlier latin la reputation rdpublicaine de son 
pere. II reparaitra plus d’une fois en police correction nelle ou 
devant la cour d’assises, conspirateur d’habitude, dont le rdle 
ne s’el&ve jamais au-dessus de celui de comparse. 

Le proces attira l’attention publique, et fit grand bruit dans 
le parti. M. Godefroy Cavaignac exposa ses doctrines rdpu- 
blicaines avec une vigueur remarquable. II avait dans Fatti- 
tude et la parole une certaine grandeur qu’il &ait impossible 
de nier. II faut le dire, on sentait encore la poudre, et l’intd- 
tir&t excite par ce fier jeune homme, fils de revolutionnaire, 
confessant eloquemment les principes de revolution, pouvait 
se comprendre. Toutefois, lui et ses confreres, qui voulurent 
aussi se faire une scene du tribunal, n’aboutirent qu’fi l’aggra- 
vation de leur delit. Plus d’un d’entre eux, au-dessous du 
r6Ie qu’il voulait jouer, fit m£me hausser les dpaules aux 
hommes de bon sens. Ainsi M. Pdcheux d’Herbinville, k qui 
on reprochait d’avoir distribud des armesaux dmeutiers, s’ecria 
emphatiquement qu’il avait prisces armes aux Suisses cn 1830. 
Que voulait-il dire? Sans doute que ce butin de revolution 
devait servir forcement k une nouvelle revolution. C’est ainsi 
qu’on raisonne ordinairement en ddmagogie. Tout individu 
qui a eu Fhonneur de contribuer, par un coup de fusil, & bou- 
leverser la France et l’Europe, se croit le droit de recommen- 
cer aussi souvent qu’il lui plait. 
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En dehors des principes de subversion politique, il $e 
glissa bien aussi dans ce proces quelques-unes des idles que 
Ton appelle aujourd’hui sociales ; mais cela n epouvantait pas 
trop alors ; ces utopies semblaient, mime aux plus craintifs, 
ne devoir jamais sortir du domaine de la thlorie. On a vu 
depuis qu’il n’est doctrine si extravagante qui ne puisse, h 
un moment donne, envahir le peuple le plus spirituel de 
l’univers. 

Quoi qu’il cn soit, malgrl les circonstances du delit et les 
scandales du proces , tous les accuses furent renvoyls absous. 

Naturellement le parti republicain cria victoire , et se crut 
maitre du pays. Pour profiler de son succes, il s’ameuta le 
lendemain, 16 avril 1851. Gardes nationaux, troupes k pied 
et a cheval accoururent aussitot et balaylrent l’armle anar- 
chiste. 

11 y avait au pouvoir, des cette epoque, un homme qui, 
n’entendant nullement souffrir la revolution en permanence , 
et sachant de quoi les factions sont capables , Itait dlcidl & 
une repression aussi prompte qu’lnergique. Cet homme c’est 
M. Casimir Perier. La prefecture n’avait pas encore de titu- 
laire sufiisant, mais elle possldait deja dans M. Garlier, le chef 
de la police municipale , un des fonctionnaircs de l’esprit le 
plus decisif et de l’activite la plus infatigable. Le gouvernement 
de juillet , ballottd jusque-la au remous de la revolution , allait 
entrer dans une phase , non de calme , grand Dieu ! mais de 
Yolontl rude et inebranlablc. 

11 ctait impossible, d’ailleurs, de s’abuser sur un point, i 
savoir que les chefs de la fraction republicaine, resumee dans 
les Amis du Peuple , avaient ddcrlte une agitation perma- 
nente , dans l’espoir d’en faire sortir une occasion de boule- 
versement ; ce plan n’ltait que trop facile & rlaliser dans 1’etat 
des esprits; aussi voyons-nous les troubles se succlder sans 
interruption. 

Le 2 mars, il y avait Imeute autour du Palais-Royal ; quel- 
ques ccntaines d’ouvriers, de ceux avec lesquels on fait des 
ateliers nationaux , s’etant portds sous les fenltres du roi , se 


Digitized by v^ooQle 



48 HISTOIRE DES SOClMs SECRETES. 

mirent a crier avec fureur : De I’ouvrage ou du pain! Les 
journaux de l’cpoque ne manquerent pas de s’apitoyer sur le 
sort de ces braves citoyens, qui n’&aient que leurs comperes 
et ceux de la soci&6 des Amis du Peuple. Les bons ouvriers, 
ceux qui ont du courage et du bon sens , n’ont garde de se 
meler h ces manifestations dont le resultat direct est d’empirer 
leur sort en empirant les affaires. 

Quelques jours apres , l’insurrection de Pologne servait de 
prdtexte. Le 10 mars, deux individus preludent aux troubles 
en tirant des coups de pistolet dans les vitres de l’ambassadc 
de Russie : sotte fureur qui ne sait h quoi s’en prendre et 
s’attaque au reprdsentant inviolable d’une nation amie. Le 14 
et le 42, des rassemblements se forment qui donnent lieu a 
1’arrestation d’hommes armds. Cinq semaines aprfis , lMmeute 
sort pendant trois jours; ellc rentre dans ses tenebres et 
reparait au bout d’un mois , jour pour jour. Cette fois il y a 
des faits graves ; on crie : A bas la garde nationale ! des armu- 
riers sont pities, des r6verb6res mis en pieces , et un poste de 
troupes menace. 

Ces scenes indignaient plus les citoyens qu’ellcs n’epouvan- 
taient le gouverneraent. Sur de l’appui des hommes raisonna- 
bles et laborieux , il eut voulu mettre l’ordre dans Paris par 
quelquc moyen efficace, mais qui ne coutdt pas de sang. Le 
mardchal Lobau , soldat sans cdr^monie , en proposa un qui 
temoignait d’un certain mepris pour la gent dmeutiere , mais 
qui avait son originalite et son m^rite. Les Amis du Peuple , 
ayant appris que la croix de Juillet porterait comme inscrip- 
tion : Donnie par le roi, jugerent qu’il y avait la matiere h 
dmeutc. Ordre est aussitdt transmis dc se rassembler a la 
place Ycnddme pour organiser unc manifestation. Manifestcr 
dtait dcvenu un metier pour quelques centaines d'ambiticux ou 
de faindants, et on les trouvait toujours exacts aux convoca- 
tions. 11s furent autour de la colonne a l’heure dite, et attendi- 
rcnt bravement l’arriv6e de la force publique. Cette force, qui 
se contentait de les bousculer, parfois un pcu brutalement, ne 
les effrayait gucrc. Ils faisaient done bonne contenance quand 
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le mar&hal Lobau parut. avec une artillerie d’un nouveau 
genre dont il s’etait muni , et que la foule n’apercevait pas. 
Sur une premiere sommation , qui fut bravde sloiquement , le 
vieux general d^masqua ses pieces et fit un comma ndement 
qui n’dtait pas pr^cis&nent celui de : Feu! A l’instant, une 
demi-douzaine dc pompes, vigoureusement servies, cracherent 
sur le rassemblement unc milraille aquatique de Peffet le plus 
mcrveillcux ; ce fut une ddbandade metee de cris , un sauve- 
qui-peut effar<$, une confusion pire que s’il eut plu des balles. 
La place se trouva balayfo comrae par encbantement. 

Ces difKrcntes affaires donnenl lieu 4 des proces , remar- 
quables seulement en ceci, que les meneurs du parti n’y figu- 
rent presque jamais. Les accuses, selon l’usage, dtaient des 
&ourdis ou de pauvres diables dont le cr&lule enthousiasme 
aboutissait 4 la police correctionnelle ou a la cour d’assises ; 
quant aux directeurs des mouvements , ils se contentaient de 
donner leurs instructions, ayant grand soin de disparaitre 
quand le ddsordre dtait allume et que les horions commen- 
caient a pleuvpir. 


CHAPITRE VI. 


Permanence de Pdmeule. — M. Carlicr et les assommeurs de la Bastille. — 
Les dogucs populaires domptds. — M. Gisquet. — Du rdtablisscment d’un 
ministcre dc la police. 


II est inutile de dire toutes les raisons par lesquelies la 
Tribune et les journaux de son cspece cherchaient 4 justifier 
les desordres de la rue; une dc ces raisons dtait la misere du 
peuple, trop r&lle, h&as! comme apr4s toute commotion 
politique, mais imputable, on en conviendra, 4 tout autre 
qu’au gouvernement. II est bien certain qu’un pouvoir nou- 
veau n’a pas d’inter^t 4 se faire maudire, et que Pinter^t, 4 
defaut de la conscience, lui commande d’avoir egard aux 
besoins du peuple ; mais Popposition radicalc , qui voulait 
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bien gratifier la royaute de juillet da toutcs sortes de roueries* 
n’admetlait pas qu’elle cut la plus simple de toutes : celle de se 
rendre populaire sans bourse delier. Non contente des repro* 
ches de tyrannic et d’avidite qu’elle adressait au nouveau 
regne, elle ddclara qu’il y avait parti pris de ne rien faire pour 
les ouvriers. I/accusation etait grave, mais souverainement 
injuste; qu’on en juge : le gouvernement prouva, par des 
chiffres* qu’en un seul mois il avait employ^ sept millions en 
travaux publics* 

L’emeute etait devenue permanente j grdce aux excitations 
republicans* Tout pretexte de desordrc etait saisi avidement; 
quand il ne s’en presents it pas, on en savait faire naitre* 
Quelques jours avant le 14 juillet 1831, on annon$a que 
l’anniversaire de la Bastille serait fete par la plantation 
d’arbres de liberty ; il fut en outre souffle aux intimes qu’il y 
aurait probablement quelque chose , ce qui etait un avertisse- 
ment de se tenir pret* La police commen^ait k avoir l’oreille 
dans les conciliabules. ; elle fut instruite de celte recommanda- 
tion; et comrae il dtait temps de prouver a la poigndc de 
republicans de Paris que le pays ne s’etait pas vou^ indefini- 
ment h lcur tyrannie, on prit des mesures pour arrdter le 
trouble a sa naissance. Une proclamation defendit de former 
aucun rasscmblement et de donner suite aux projets de plan- 
tation d’arbres de liberte. Malgre cette recommandation , les 
clubistes, ayant en tete les Amis du Peupte, descendirent a 
l’heure dite, et, se separant en deux bandes, tirercnt les uns 
vers les Champs-Elys^es , les autres vers la Bastille. Aux 
Champs-Elysttes, le moire du premier arrondissement s’avan- 
gait au milieu des emeu tiers pour lcur faire des observations, 
quand il fut arr£te par un dentiste, M* Desirabode, qui lui 
allongea deux pistolets sous la gorge* Repousse h coups de 
baionnetle par les gardes nationaux * ce furieux paya cher 
son triste exploit; bless4 grievement, il ne dut la vie qu’i 
l’intervention de l’homme qu’il voulait assassiner. 

Quant aux scenes do la Bastille* il en a ete parte, Dieu salt 
comme, et combien de fois* La police* au dire des journaux 
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de Npoque, s’y ddshonora k tout jamais, en embrigadant des 
sergents de ville, voleurs, formats, qu’elle l&cha sur de pauvres 
victimes ddsarmees. Telle est la version rdpublicaine ; tout le 
monde la connait. La ndtre a le double malheur d’etre beau- 
coup moins noire pour la police, et beaucoup plus vraie. 

Des ouvriersdu faubourg Saint Antoine, de vrais ouvriers, 
ay ant envie de travail ler, raais ne le pouvant pas k cause du 
perpdtuel tapage des republicans, vinrent trouver M. Carlier, 
chef de la police municipale, s’offrant de balayer eux-ra&nes 
leur quartier, si les Amis du Peuple y paraissaient. On leup 
fit remarquer que la chose &ait delicate, que ce serait une 
rjxe entre citoyens, car on ne pouvait leur donner mandat 
rdgulier de repression, mais qu’aprAs tout, leur resolution dtait 
honorable, et la tranquillite de leur quartier chose assez itn- 
portante pour qu’ils en prissent souci. Ils n’en demandfirent 
pas davantagc, et retournerent au faubourg. 

Lelendemain, com rue les republicans arrivaient, se dispo- 
sal a comraencer leur bruit, les defeuseurs officieux de For- 
dre, gensde nature un peu brutale, et qui voulaienten finir, 
tomberent k coups de b&ton sur Femeute , bouleverserent les 
gobe-mouches, contusionnerent les clubistes et nettoyArent 
Yigoureusement la place. 

II &ait triste d’etre rossd de la sorte, mais ces Amis du 
Peuple avaient une raaniere si dtrange de t^moigner leur affec- 
tion aux ouvriers; la reconnaissance de ceux-ei dtait k l’avenant. 

Telle est, en deux mots, la fameuse histoire des assommeurs 
tirds du bagne; elle change notablement de caract&re quand 
elle n’est pas raoontde par les patriotcs. Dans leurs r^cits, il 
n’y a, comme toujours, qu’une affirmation bas^e sur quelque 
commerage, ou bien une invention impudenle; du c6td de la 
police il y a de bonnes preuves, dont M. Caussidiire et d’au- 
tres ont pu prendre connaissance, s’ils Font voulu. 

La le$on de la Bastille profita ; il n’y eut pas d’^meute le 
mojs suivant. En ce temps-li Paris remerciait Dieu quand il 
vivait tranquille pendant quatre semaines. On a peine k croire 
ce fait, que quelqucs ccntaines de vauriens se inettent en tdte 
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de troubler pdriodiquement le pays et y reussissent ; pourtant 
c’est de l'histoire d’hier. 

Au mois de septembre, on apprend la chute de la Pologne , 
fort belle occasion qu’on n’a garde de manquer. Les petits 
imprimes jettent feu et flamme, la Tribune dcume, les chefs 
des Amis du Peuple sont verts d’indignation. Ges terribles 
hommes qui, arrives au pouvoir, out eu la prudence de ne 
ddvorer aucun tyran, n’ont jamais manque, dans l’opposition, 
de demander la guerre gdnerale k propos de n’importe quoi. 
A leur avis, en refusant de s’embarquer dans une affaire im- 
possible, et qu’ils ont jugee telle eux-memes dix-sept ans plus 
tard, le gouvernement de juillet consommait une indigne tra- 
hison; et vite Temeute! Deux a trois cents patriotes vont au 
Palais-Royal, y insultent le roi, puis se dirigent vers l’hdtel 
des Capucines en criant : Vive la Pologne! a bas les ministres! 
Bientdt des pierres volent dans les vitres. De 1 k, on se porte 
vers le boulevard Saint-Denis ; une boutique d’armurier se 
trr'uve sur la route, on la pille. Ce fut le menu de la journde; 
le lendemain, selon l’habitude, continuation. Ces mauvais md- 
lodrames avaient toujours plusieurs actes. Les groupes se 
portdrent de nouveau vers Thdtel des affaires etrangeres. 
Pendant qu’ameutes devant la grille, ils poussent des cris me- 
na cants, une voiture sort, dans laquelle on reconnait M. Ca- 
simir Pdrier, president du conseil, et un autre ministre. 
L’equipage, enveloppd et arrdtd un instant, parvient k se 
ddgager, gr&ce a quelques paroles fermes du ministre. Mais 
les dmeutiers, se ravisant presque aussit6t, s’excitent k pour- 
suivre leur ennemi ; et les voil& qui se prdcipitent sur ses pas, 
et le rattrapent k la place Vcnddme. Cette fois on barre le 
passage aux chevaux, et les apostrophes les plus violentes 
retentissent autour de la voiture. M. Gasimir Pdrier met pied 
a terre, et s’adressant k la populace : 

— Que demandez-vous ? dit-il ; les ministres ? Les voici! 
Maintenant vousautres, qui dtes-vous? Que voulez-vous, prd- 
tendusamis de la libertd, qui menacezles hommes charges de 
l'exdcution des lois? 
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Ges paroles, ce ton de fi6re assurance, briserent l’audace 
des malfaiteurs. Us se rangerent, et le courageux fonction- 
naire passa, comme le maitre passe au milieu des dogues, 
dont l’ceil louche s’abaisse sous son regard dominateur. 

Un instant ils resterent comme dcras^s sous cette tenue 
bautaine ; puis, sc rlveillant k Paiguillon de l’orgueil et du 
depit, ils se r^pandirent dans Paris, envabirenl les theatres, 
qu’ils sommerent defermer en signe de deuil, et bientAt se 
mirent k arracher des paves & l’entree du faubourg Montmar- 
tre. 11 fallut un certain deployment de force pour les disper- 
ser. Pendant deux jours encore, il y eut reminiscence d’&neu- 
tes; e’etait la houle apres que la vague est tomb^e. 

En novembre 1831 , M. Gisquet est nomml pr^fet de police. 
Dans les seize mois ecoulds depuis la revolution, trois pr^fets 
sVtaient succed^ : MM. Girod (de PAin), Baude et Vivien; 
M. Gisquet faisait le quatrieme. Ges changements dans la 
direction de la prefecture, joints au sentiment d’indlcision 
et de mollesse des fonctionnaires sortis de la revolution, sont 
certainement pour beaucoup dans l’audace et la perseverance 
des anarchistes. Plus ou moins, les trois premiers prefets 
del830avaient faitde l’ordre avec du desordre, pour employer 
le mot du prefet de la Reforme , e’est-a-dire qu’ils n’avaient 
pas voulu, su, ou pu faire de 1’ordre pur et simple. Le metier 
des Sartines et des Foucbe ne demande pas que du bon vouloir ; 
il veut une habilete reelle, un z£le soutenu, une activite infa- 
tigable ; aux moments difficiles, il exige un bomme hors ligne. 
Ccrtes, jamais dislocation de la societe ne fut plus grande 
qu’apres notre premiere revolution ; cependant nous voyons 
presque aussitdt les elements d’ordre se rapprocher et repren- 
dre Ieur assiette ; cela grace a une reaction naturelle, et puis 
a la profonde habilete d’un homme de police, M. le due d’O- 
trante. Napoleon, homme de coup d’oeil, et saebant bien que 
Part de gouverner e’est Tart de mener, s’adressa avant tout k 
deux bornmes quand il voulu t devenir le maitre : au prince de 
Talleyrand, meneur de chancelleries, au due d’Otrante, me- 
neur de multitudes. La police, en effet, n’est pas une simple 
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affaire de surveillance et de compression ; ce doit 6tre Finitia- 
tive ct la direction de Fcsprit public. Tous ces hommes sou^ 
pies, fins, clairvoyants, qui fouillent chaque jour dans leg 
secrets de la vie ct connaissent si bien l’etre humain , qui em*- 
pechc d’ep faire les conducteurs ep memo temps que les 
jnspecteurs de la foule? Qui emp^che leur chef, cet homme 
omniscient, de mettre a propos up contre-poids aux hearts de 
ropipion, et de tenir toujours la raison publique ep dquilibre? 
II doit y r^ussir, s’il est homme sup&ieur, exered au metier, 
et fibre de son action. Par ce dernier point, nous entendons 
dire que les functions actuelles sent trop restreintes, et que, 
pour 6tre vraiment elficace, Faction de la police devrait s’etem 
dre a la fois sur toutc ]a France. Nous crayons qu’en des mo- 
ments commc ceux ou pops sommes, le r&ablissemept du 
ministere de la police rendrait la force de surveillance et de 
direction beaucoup plus intense et plus active. Qu’arrive-Hl 
dans l’ctat dc choges actuel? Que le ministre de Finterieur, 
simplemept homme d’administratiop ou de vpleur parlemem* 
taire, se trouve mis inopinement h la tete d’unc partie qui 
demande une longue pratique, une aptitude particuliere; et 
puis qu’un service capital devient chose accessoire parmi sea 
autres attributions. II en r^sulte, d’une part, dlfaut de tradi- 
tiop et de capacjteg speciales; de Fautre, insufGsance ou mol- 
lesse dans le ressort de la machine. Puisque les partis ne font 
qu’un daps Paris et la province, pourquoi scindcr la surveil- 
lance? Puisque l’unite est le premier principe de la force, 
pourquoi la mettre la ou elle risque d’etre mal dtablie? Pour<- 
quoi livrer ensuitc a un fonctionnaire, dejJi surcharge, un 
service qui reclame a lui seul toule Factivite d’up homme de 
genie? Par ce fait que les complots de Paris se raraifient on 
province, les ramifications de la police de Paris s’etendent 
forcement aux departements ; il arrive memo fort souvent que 
les prefets sont instruits de ce qui sc passe chez eux par des 
renseignements oblenus dans la capitale; or ces renseigne- 
ments ont du passer par le ministere de Finterieur avant de 
parvenir h leur adresse, ce qui est une perte de temps, chose 


Digitized by v^ooQle 



CHAPITKB SlXliME. 


55 


grave dans la question, et une forraalite inutile, point qui a 
aussi son importance. En outre, il peut s’elever un disaccord, 
line difference de vues entre le ministre et le prefet de police ; 
la nettete des resolutions en souffre, et l’infdrieur doit c&ler 
an superieur, quoique celui-ci soit cn meilleure position de 
voir et de juger, 

Au point de vue de cette impulsion que la police pourrait 
et devrait imprimer a l’esprit des multitudes, l’inconvdnient de 
1’organisation actuelle n’est pas moindre. Le prdfet de police 
a entre ses mains la tete du pays et n’a pas Jes membres ; il 
est l’agent principal, et quand il a fait peser son action surle 
centre, il faut qu’il aille rdferer et s’entendre avec un chef 
pour la faire parvenir $ux extrcmites. Ce qu’il pourrait faire 
simultandment et avec coordination, il faut le faire en ddtail, 
avec des tiraillemcnts et en passant par une filiere inutile. 

La creation d’un ministere de la police ne nous parait pas 

une necessity absolue: mais dans de certains moments de fievre 
' * 

et de disorganisation, il nous semble que son efficacite seiait 
considerable. Aujourd’hui, par exemple, cemoyen atteindrait 
plus vite que lout autre, k notre avis, un but que tous les 
esprits droits poursuivent : la destruction du socialisme. Voici 
les points sommaires de (’organisation que nous voudrions 
voir etablie ; un ministre de la police, surveillant et condui- 
sant l’esprit public dans toute la France; sous ses ordres des 
commissaires generaux dans les principaux centres de popu** 
lation; ces fonctionnaires, agissant avec l’aide, mais en dehors 
de I’autorite des prefets et de leurs subordonnes, lesquels se 
borneraient a la besogne administrative ; puis, sous les com- 
missaires generaux un commissairc central dans chaque ville 
de quelque importance. Les commissaires generaux, tirds de 
Paris, et eprouves dans le metier, auraient des fonds secrets et 
emmeneraient avec eux de bons agents avec lesquels ils fonde- 
raient une police en province, chose qui n’existe pas. Il y au- 
rait les agents de ville et les agents de campagne. Le r6Ie de 
ces derniers surtout devrait dtre trace avec un soin intelligent ; 
le cote de surveillance ne serait pas le plus difficile de leur ta- 
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che, le point epineux consisterait k d&ruire chez les gens sim- 
ples les idees mauvaises, et k ruiner l’influence des demago- 
gues. Ge travail generalise, appuye par beaucoup de moyens 
dont il est inutile de publier le detail, et dirige par une tete 
large et r&olue, mettrait le socialisme aux abois avant un an. 
II faut bien se persuader, en effet, que cette doctrine n’est pas 
enracinee dans le pays; elle n’a pour principaux disciples que 
des sots ou des fripons, et ne s’est developpee que dans un mo- 
ment de subversion morale et de faiblessc de l’autorite ; c’est une 
dpiddmie contre laquelle il faut se prdcautionner gran dement, 
mais dont on aura le bout dans un temps donne, si Ton emploie 
des moyens intelligcnts et energiques. La police, savamment 
et largement organisee, serait le plus sur de ces moyens. 


CHAPITRE VII. 

3 

Complot des tours Notre-Dame. — Proc6s des Amis du Peuple. — MM. Bon- 
nias, Raspail, Blanqui, Antony Thouret. — Les chefs des socieUs popu- 
laires sont dcbord^s. — MM. Riltiez, Toussaint Bravard, Cahaigne, Avril, 
Imbert. 


Au commencement de 1832, la societe des Amis du Peuple 
avait la direction principale du parti r^publicain. Il restait 
bien encore, marcbaut k part, les reclamants de Juillet , com- 
mandespar M. O’Reilly; la Societd Gautoise , sous la direction 
de M. Thielmans, et des groupes sous diverses denominations ; 
mais la preponderance des Amis du Peuple etait admise et 
respect^c. 

M. Casimir Perier prit a leur egard, en arrivant aux 
affaires, des mesures de rigueur qui avaient atteint une partie 
de leur but ; c’est-a-dire que la conspiration avait 6l6 forcee 
de rabattre de son audace et au moins de ne plus s’&aler au 
soleil ; mais le travail, pour ne pas £tre aussi apparent, n’en 
fut pas moins ardemment continue. La propagande se faisait 
par discours, articles de journaux,et surtout par brochures; 
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l’emploi de ce dernier moyen etait poursuivi avec un zile 
extraordinaire. 

Du reste, quoique devenue socidte secrete, depuis qu’un 
arret l’avait dissoute, l’association n’avait pas cette organisation 
et cette discipline qui caractcrisaient le carbonarismc et que 
nous retrouverons plus tard. Jusqu’i un certain point les 
seances pouvaient encore passer pour publiques, puisque la 
plupart des discussions etaient publics ; toutefois, le comity 
n’avouant qu’une propagande morale, et les sections ayant 
soin d’eviter les reunions au-dessus de vingt personnes, il en 
results it une sorte de legality dont les tribunaux d’alors se 
contentaient. 

Unis dans leur but, le renversement de la royautd, les Amis 
du Peuple etaient loin de s’entendre sur la marche k suivre, et 
surtout sur l’heure de la bataille. Dans les emeutes qui fati- 
guent Paris depuis juillet, il y a certaineraent un plan d’agi- 
tation premedild , niais il ne faudrait pas en imputer l’odifiix 
a certains chefs d’un esprit grave, tels que MM. Cavaignac et 
Guinard ; cc sont des meneurs subalternes qui Font con^u et 
Fexecutent avec une perseverance detestable. La t<He, rep^- 
tons-le, ne conserve Finfluence dans les soci&ds secretes 
qu’& la condition de subir la tyrannic de quelques ^cervel^s, 
toujours avides de brusquer le ddnoument. Ce sont ces 
hommes qui, des les premiers jours de 1832, impatients d’en 
finir, declarent les emeutes vaines et r&lament une descente 
en masse. Grists par le bruit des clubs, aveugl^s par leur exal- 
tation, ils se persuadent que tout Paris est a cux, et qu’ils n’ont 
qu’li paraitre pour faire crouler le gouvernement. En vain 
quelques republicans leur montrent sdrieusement les choses , 
leur font voir que la bourgeoisie apprdcie le nouveau regne, que 
la grande masse des ouvriers ne veut que la paix qui assure 
le salaire: les casse-cou murmurent, et ne tardent pas k faire 
scission. Alors, comme ils sentent leur impuissance et leur isole- 
roent, ils revent des complots et se mettent en t6te d’entrainer 
la population par quelques moyens d&esperds. L’affaire dont 
nous allons dire un mot est le r&ultat d’une de ces resolutions. 
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Jtf. Gisquet raconte qu’i peine entrd en fonctions, il Ait 
averti d’un complot dont le signal devait etre l’incendie des 
tours de Notre-Dame. A la lueur des flammes devorant une 
des mervejlles de Paris, des bandes de conjures devaient se 
rdpandrc dans les rues et appeler le peuple & la rdvolte. 
L’homme de l’incendie etait M. Considere, assists de six ener- 
guinenes de dix-neuf a vingt a ns. Parmi les chefs charges d’aglr 
an dehors , se trouvaient M. Pelvillain , bien connu depute 
dans les conspirations do cabaret, et Napoldon Chancel, contu* 
mace du proces de Bourges 1849. L’affaire etart arrdtde pour le 
2 janvier. Quoique se refusant k croire h ce projet sauvage, 
M. Gisquet, persuade que le scepticisme est fort mauvais en 
police, tint compte de J’avis et prit ses mesures. Le jour 
fixe , une surveillance rigourause fat etablie, et tout fut dis- 
pose pour saisir les coupables sur le fait; mais on ne vit rien 
paraitre. La vieille basilique s’endormit comme d’habitude , 
dchappanta Faurdole sinistre dont on la menacait. Le prcfet 
jii^ea que Fodieux projet avait <5te , ou beaucoup exagerd, ou 
simplement invente. Ilsavaitque, dans lesbas-fonds des partis, 
il y a journellement des reveries d’assassinat et de destruction 
qui , fort heureusenient , me u rent dans les bouges ou elles 
prennent naissance. Le 3, raeme calme autour de l’dglise; on 
resta convaincu quo 1'alerte etait fausse, et on ne s T en 
inquieta pas dayantagc. Gependant, voila que le 4, vers 
trois heures dn soir, le bourdon de Notre-Dame tinte k coups 
prdcjpites, et rdveille les alentonrs. Presque aussitdt la police 
est avertie que le complot du 2, ajournd pour des causes incou- 
nues, venait d’eclater. L’individu qui apportait cette nouvelle 
dtait de la conspiration, et ajoutait que les conjures avaient 
pour eux seize cents republicans et six regiments. 

Les seize cents republicans etaient un de ces mensonges cab 
cules dont les partis sont toujours fort prodigues. Les socidtds 
populaires reunies n’atteignaient pas ce chiffre, et il est bien 
certain que toutes ne trempaient pas dans cette abominable 
machination. Quant aux rdgiments, ici surtout les conspira-* 
tcurs prenaient la parlie pour le tout. Nous aurons occasion de 
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montrer plus d’une fois que les troupes, soidisant gagnees 
par les democrates, secomposent de quelques soldats ignorants 
ou ivrognes, qu’on endoctrine momentanement avec de belles 
paroles ou des verres de vin. 

Des brigades de sergents de ville parti rent au galop pour la 
cathedrale ; ils apprennent du gardicn qu’un coup de pistolet 
vient d’etre tird sur lui et quc l’escalier est barricade. Les ser* 
gents renversent l’obstacle et se trouvent en face d’indiyidus 
qui font feu et se sauvent ; on les poursuit et on les voit du 
bout des galeries jeter sur la place des poigndes de proclama- 
tions; bientdt 6ix dentro eux sont arr£t&. Mais la force 
publique est arrivfe trop tard pour emp^cher un commence- 
ment d’incendie; le feu a 6t6 mis a la charpente de l’une des 
tours, qui s’embrase et menace d'unc catastrophe ; heureuse- 
ment de prompts secours arr£tent le danger. 

A ce moment on yoyait se glisser, le long des ruelles de la 
Cite, des groupes gagnant Notre-Damc et se rendant au ren- 
dez-vous* MM. Pelvillain et Chancel Itaient a leur t£te. Ddcou- 
verts et Cernds paries troupes, ils furent pris avant de saroir 
a quoi en dtait leur abominable entreprise. 

On ayait appris, par le gardien, que sept indi vidus avaient 
pendtre dans les tours, il en restait done un k trouver ; e’etait 
M. Considere, le plus important. II fallut trois heures do 
recherches pour le d&ouvrir, et on reconnut qu’il ayait mis 
le feu k l’endroit ou il s’etait rtfugi^. 

M. Considere &ait l’inventeur et fut le lieros de cette mise- 
rable affaire. C’etait alors un liomme tout jeune comme ses 
complices, d’une exaltation insensfe, et d’une ^nergie furi- 
bonde. Au juge qui lui demandait sa profession, il rdpondit s 
u Emeutier. » Aprcs le prononce de l’arr£t qui le condamna 
k cinq ans de prison, se leyant d’un air farouche, il cria au 
president : « On t’en donnera des cinq ans de pri$on et des 
« frais ! Je te payerai sur la caisse de LouiVPhilippe. » 

Les patriotes appelaient cela soutenir yaillamment une cause. 
Nous n’argumenterons pas sur cette qualitd d’&neutier que 
s’attribuait M. Considere; nous pouyons dire settlement qu’il 
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ne se vantait pas ; Paris possddait alors des gens dont l’unique 
profession 6tait de faire des Imeutes. 

Par cette affaire, on a une id^e de la violence de quelques 
slides. Au tour des docteurs du parti maintenant. Dans les 
audiences des 10, 11 et 12 janvier 1832, les chefs dont voici 
les noms : MM. Raspail, Gervais (de Caen), Blanqui, Antony 
Thouret, Hebert, Trelat, Bonnias, Rillieux, Plagnol, compa- 
raissent en justice, pour rendre compte de diverscs publications 
de la soci&e. Des extraits de ces imprimes sont inutiles ; on 
va s’en faire une idee par la defense des pr^venus. Apres 
M. Raspail, qui debute par des injures contre le roi, vient 
M. Blanqui, lequel, d^j& plein de ses r6ves et de ses haines, 
fait un discours pour pousser le peuple k la subversion 
sociale : « Ceci, dit-il, est la guerre entre les riches et les 
u pauvres ; les riches Pont voulu , parce qu’ils ont 6t 6 les 
« agresseurs ; les privileges vivcnt grassement de la sueur des 
« pauvres. La chambre des deputes est une machine impi- 
« toyable qui broie vingt-cinq millions de paysans et cinq 
« millions d’ouvriers, pour en tirer la substance qui est trans- 
it fusde dans les veines des privileges. Les impdts sont le 
« pillage des oisifs sur les classes laborieuses. » 

Point n’est besoin de faire remarquer la sotlise calculde de 
cette phrasdologie, si ardemment remise en honneur de nos 
jours. M. Blanqui, du reste, dont les rouges actuels se sont 
faits les plagiaires, n’dtait lui-meme que le copiste des niveleurs 
de 93. 

M. Bonnias arrive ensuite ; il pdrore contre la tyrannie, la 
liste civile, les escamoteurs de revolutions, les assommeurs, 
les mouchards et beaucoup d’autres choses. MM. Gervais et 
Thouret font chorus , appuyant Tun de sa bile cliicaniere; 
l’autre de sa faconde ampoule, la declamation de leur cama- 
rade. C’est un assaut d’insultes aux chefs du gouvernement, 
au tribunal, a la loi, et aux regies du bon sens. 

Tous les prdvenus sont acquittds sur le chef d’accusation, 
car on n’a pu prouver qu’ils dtaient les auteurs des Icrils ; 
mais en raison de leur conduite a l’audience, ils sont con- 
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damn^s : MM. Raspail et Bonnias k quinze mois de prison, 
Blanqui a un an, Gervais (de Caen) et Antony Thouret, a six 
mois. Ce dernier, en se retirant, jeta emphatiquement une 
menace au tribunal : « Nous avons encore des balles dans nos 
cartouches ! » s’ecria-t-il. 

C’cStait un avertissement dont le pouvoir n’avait pas bcsoin. 
L’audace des republicans avait reveille d’autres partis qui, 
d’accord dans une pensde commune de renversement, com- 
mandaient a Tautorite une surveillance rigoureuse. D’ailleurs, 
mille circonstances , forluites ou prdparees, augmentaient 
chaque jour l’excitation et 1’espoir des rdvolutionnaircs. 
Aujourd’hui il s’agissait d’un precis scandaleux, demain d’un 
livre furibond; un jour, des paroles d’anarchie tombaient de 
l’assembiee nationale, ou les Amis du Peuple comptaicnt, 
com me membres ou patrons, une douzaine de deputes : 
MM. Cabet, de Ludre, la Fayette, Lamarque, Audry de Puyra- 
veau, Laboissiere, Dupont (de l’Eurc); un autre jour, c’ctait 
I’&neute en province. Au mois de novembre, les ouvriers de 
Lyon, pour une cause non politique et tout en protestant de 
leur soumission au roi, s’&aient empards de la ville, entrainant 
le pr&et k des concessions compromettantes ; au mois de mars 
suivant, h la suite d’une mascarade odieuse, les mauvais sujets 
de Grenoble s'insurgent, parviennent k maitriser la faible gar- 
nison et font egalement capituler les autorites. Les Amis du 
Peuple , qui avaient une affiliation dans cette ville, contribuent 
pour beaucoup k cet dchec du pouvoir. 

Dans un pareil milieu d’excitations, et avec Timpatience 
d’arriver vite et de distancer leurs rivaux, les napoldoniens 
et surtout les legitimates, on peut juger si les republicans 
avaient la fievre et dtaient prets k une explosion. 

Les hommes serieux du parti voyaient clairement deux 
choses : qu’une insurrection ne r^ussirait pas, parce qu’eile 
scrait combattue par la bourgeoisie, et que cette insurrection 
devcnait cependant inevitable. II est un moment dans les 
conspirations ou la force des choses pousse irresistiblement k 
une solution. Pour se faire des proselytes, les chefs exagerent 
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le chiffre de lour armle , tendent I’esprit d’insurrection , et 
grisent les tetes de l’idde d’une bataille prochaine. Tous ces 
points sont pris au sdrieux; on les rappelle aux embaucheurs, 
d’abord doucement, puis avec aigreur, enfin avec menace, et 
le jour arrive ou le comit^ doit donner le signal sous peine de 
passer pour traitre. Nous verrons cettc situation se produire 
plusieurs fois. 

Or, les personnages vraiment considerables de la soci&4, 
les directeurs, inspirateurs ou patrons, parmi lesquels nous 
placerons les homines com me M. Cavaignac, le gdn^ral la 
Fayette, etc., se trouvaient dans le cas que nous venons de 
signaler. Non pas que nous leur imputions pr&isdment la 
responsabilite d’assertions ou de promesses mensong&res, mais 
ces leurres avaient et 6 offerts k la foule qui en demandait 
compte aux chefs les plus dlevds. Corame ceux-ci etaient assez 
sages pour ne pas flatter uu espoir qu’ils ne partageaient que 
m&liocrcment, leur influence ne pouvait tarder a decroitre 
pour faire place a celle des meneurs subalternes, gens ayant 
peu a perdre et des lors beaucoup k risquer. C’est ce qui arrive 
dans les premiers mois de 1832. Les hommes qui prennent 
alors la direction active sont dcs conspirateurs d’ordre secon- 
daire, la plupart ^intelligence mediocre, de maigre influence 
et sans position sociale. Si Ton tient k connaitre les principaux, 
voici leur silhouette : 

M. Rittiez, rddacteur du Censeur dc Lyon ; r^volutionnaire 
doucereux et un peu credulc, k la fason de M. Dupoty ; s^pou- 
vantant et criant a la provocation quand les logiciens de la rue 
veulent traduire ses phrases k coups de fusil. 

M. Toussaint Bravard, lc type de l’&udiant qui n’etudie pas ; 
buveur, phraseur, batailleur ; C&ar de Bazan du quartier la- 
tin ; cassant les poup&s au tir ; se colletant avec les sergents 
dc ville ; de grande force sur le billard et la danse de la Chau- 
miire ; le premier dans toutes les parties echevelees, le dernier 
aux cours; ayant a grand’peine, dans sept k huit ann&s de 
sljour k Paris, obtenu un dipldme d’officier de sante. Au fond, 
esprit sans portee, caractere sans yaleur ; ex-constituant muet. 
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M. Cahaigne, bon homme, ddvord depuis trente ans d’une 
envie, celle de faire croire a un talent litt&aire et politique 
que personne n’a jamais eu le courage de prendre au slrieux. 
Ex-redacteur de la Commune de M. Sobricr. 

M. Felix Avril, secretaire des Amis du Peuple. L’&ernelle 
formule : Felix Avril , secretaire , r^p&ee chaque jour au bas 
des impriraes de l’association, avait fini par transformer en 
personnage un jeune homme extremement insignifiant. Jus- 
qu’en fdvrier, il fut une des mouches du coche democra- 
tique. A cette epoque, M. Ledru-Rollin le prit employd aux 
bagages du chemin de for de Rouen, pour le faire prefet du 
Calvados. 

M. Bergeron, connu par le coup de pistolet du Pont-Royal. 
Cette affaire a beaucoup plus fait de bruit que les petits tra- 
vaux litteraires auxquels il se livre dans le Si&cle, sous le nom 
d’femile Pages. 

M. Charles Teste, ami de Baboeuf, dont il avait transfusd 
les doctrines dans le carbonarisme ; conspiratcur demi-s6cu- 
laire et peu bruyant; couvant dans l’ombre, avcc un petit 
noyau de sectaires, des convictions farouches, mais sinceres ; 
du reste, homme probe et ddsint^ressd. 

M. Danton, n’ayant jamais eu, & ce qu’il semble, d’autre 
mfrite que sa parente avec le terrible orateur rdvolutionnaire. 

M. Delescluze, libelliste obscur et de caract£re Equivoque. 
Un des hommes qui l’ont connu, M. Sobrier par exemple, ra- 
contait de lui avant tevrier des anecdotes qui ne figureront 
jamais dans les histoires edifiantes. Son genre, comme fori- 
vain, est une espece de pugilat grossier qui n’a pas de nom en 
literature. 

M. Imbert, fondateur du Peuple souverain de Marseille, 
commis voyageur en vins, commandant des Tuilerics, Tun 
des inspirateurs de Risquons-Tout, courtier de conspirations; 
personnage tres-remuant et tres-peu estimable. 

Il y avait encore M. Adam, M. N. Lebon, M. Aubert-Roche, 
M. Plagnol, M. Madet, M. Fortoul, M. Caunes, M. Sugier, 
M. Leboeuf qui n’ont rien de remarquable. Les uns avaient une 
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grande exaltation, les autres une grande pr&omption; fcous 
une grande ambition. 

La plupart de ces homines subissaient la pression ddsor- 
donnee des socidtfc populaires, et se laissaient persuader que 
Fheure du combat &ait arrivde. II ne s’agissait plus que de 
coordonner les forces et de trouver une bonne occasion. 


CHAPITRE VIII. 

Emeute des chiffonniers. — Le cholera et les pretendus empoisonneurs. — 
Cr^dulite du peuple. — Odieuse machination des republicans. — Le parti 
legitimate. — Affaire dc la rue des Prouvaires. — Un lerivain patriote. 

Dans les premiers jours d’avril 1832, l’affaire des cliiffon- 
nicrs et celle des pretendus empoisonneurs reveillerent 
l’^meute dans Paris. L’int&ret d’une classe d’industriels, l’igno- 
rance de tout le bas peuple &aient en jeu; quelle plus belle 
mine & exploiter? Les republicans profiterent avidement de 
leur bonne fortune. 

Quelques mots sur la cause des troubles. 

L’entreprise des boues ayant fini son bail, la nouvelle, ac- 
cordee it l’adjudication, selon les formes, fut mise en demeure 
de fonctionner. Le cahier des charges lui accordait le droit de 
faire passer une voiture le soir, pour enlever le plus gros des 
immondices, et abr^ger la besogne du lendemain. Ce droit 
privait les chiffonniers d’une bonne partie de leur butin ; de 
lit une grande exasperation parmi eux. Ils s’ameutent, arre- 
tent les tombereaux de la nouvelle administration, les brisent 
et les jettent h l’eau ; quelques charretiers y sont pr&jipitds 
avec leurs voitures. C’est le debut de l’emeule. Le lendemain 
die se complique de pretendus empoisonnements , dont le 
cholera inspire I’idle, et que la credulite populaire, poussee 
par la peur, accueille aveugl&nent. Des scenes qui font reculer 
notre civilisation consternent Paris. Le fait d’avoir sur soi une 
bouteille, Sole ou vase quelconque, donne lieu it des soup^ons 
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qu’une parole transforme en arr6t de mort. Place du Caire, 
un employ^ est massacre pour avoir soi-disant vers^ du poison 
dans les brocs d’un marchand de vin; un autre est mis en 
pieces au quartier des Halles ; un troisieme, assassine place de 
Greve, est jete k l’eau. M. Gisquet assure qu’un quatrieme fut 
arrachd du poste de l’li6tel de ville par un forced qui Fas- 
somma et le donna a ddvorer a son chien! 

Ces choses se passaient en 1832! L’on se rappelle qu’apres 
juillet 1830, l’extr£me moderation, Fextr^me sagesse du peu- 
ple n’&aient pas moins vantdes que son extreme courage ; or, 
ce qui prdc&de n’est ni plus ni moins qu’une ineptie fdroce. 
Qu’en conclure? Que les flatteurs des petits et les flatteurs dcs 
grands sont absolument de la meme espece \ ils louent quand 
m&ne, k tort et a travers. Ge n’est pas l’objet mais le fruit de 
leurs flagorneries qu’ils considerent. 

Notez que cette demence hideuse, qui transformait un fldau 
trop reel en un empoisonnement general, avait saisi toute la 
basse classe de Paris. Des faits Granges, dont nous allons don- 
ner l’explication et mettre la responsabilite sur qui de droit, 
laissent comprendre que quelques vieilles femmes aient pris 
l’alarme ; mais la cr6ance generate des faubourgs k une ma- 
chination absurde et infdme ne prouve certes pas en faveur 
de la raison populaire. Qu’on ne se trompe pas sur nos inten- 
tions : nous n’insultons pas le peuple ; seulement nous n’exal- 
tons pas ses infirmites, nous les plaignons : dire k la plebe 
qu’elle est parfaite, comme on le fait chaque jour, est une 
platitude criminelle. Nous insistons, parce qu’il faut bien 
savoir que cette race des bas quar tiers, ignorante, grosstere, 
farouche, joue le principal rdle dans nos revolutions ; c’est elle 
qui forme le gros de la soldatesque des rues. Ainsi la France 
est condamnee a saluer, chapeau bas, des gouvernements crees 
par ces hommes qui assomment b&ement des empoisonneurs 
supposes et font manger les cadavres k leurs chiens. 

Ce qui avait pu troubler la cervelle des vieilles femmes, le 
void : l’on va voir que si la credulity du peuple alia jusqu’i 
l’iinbeciJlite, le patriotisme de certains hommes fut poussc jus* 

6 . 
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qu’a la sceleratesse. D’abord, un fldau inconnu et aussi terrible 
que le cholera etait de nature a repandre l’epouvante ; ensuite, 
il est prouve que des semblants d’empoisonneraents eurent 
lieu. Dans le faubourg Saint-Antoine, des individus jettent un 
paquet de drogues dans un puits et se sauvent a la Mte au 
milieu d’un groupe, ou ils changent d’liabits et disparaissent ; 
des malheureux sc roulent dans les rues criant qu’ils sont 
empoisonnes ; on trouye ici des bonbons colords, \k du tabac 
saupoudrd d’une matiere blanche, ailleurs des pieces de vin 
couvertes d’une pate rougedtre. Verification faite, la pAte rou- 
geatre est dcr savon ; la matiere blanche de la farine; les bon- 
bons colords des dragees ordinaires. Les hommes se disant 
empoisonnes, ou sont rdellement atteints du cholera, ou siinu- 
lent des convulsions. Quant au puits du faubourg Saint- 
Antoine , son eau , soigneusement examinee , est reconnue 
d’une salubrite parfaite. 

Mais ces hommes qui se disent empoisonnes, ou rdpandent 
des matieres soi-disant empoisonndes, ce n’est point une illu- 
sion, ils existent ; lcur presence se rdvele dans un grand nom- 
bre d’endroits. (Test qu’il y a eu effectivement complot pour 
faire croire a l'em poison nement general du peuple ; et comme 
le peuple, d’apres les belles idees qu’on lui inculque, ne 
saurait impuler un pareil crime qu’au gouvernement, et que 
le resultat de cette accusation horrible nc pouvait profiter 
qu’aux partis , nous ddclarons que les partis en sont respon- 
sables. En doute-t-on? Voici des preuves. Dans une procla- 
mation, jetde au milieu de l’dmeute, on lisait ce qui 6uit : 
« Depuis bientdt deux ans, le peuple est en proie aux an- 
« goisses de la plus honteuse misere; il est attaque, empri- 
u sonne, assassind. Ce n’est pas tout, voila que, sous pretexte 
m d’un fldau pretendu , on l’empoisonne dans les hdpitaux, on 
u l’assassine dans les prisons. Diman che, c’est un fait averd, 
« une nuee de mouchards ont p&ietre dans la prison de 
u Sainte-Pelagie ; ces scelerats ont fait feu sur les patriotes 
k detenus. 0 honte! 6 crime 1 Juste ciel, jusques a quand tes 
« d&rets doivent-ils enchainer nos bras? Quel remade k nos 
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« maux ? Ce n’est pas la patience, elle est h bout ; ce no sont 
« plus des emeutes insignifiantes, si faciles k rdprimer, c’est 
« au moyen des armes qu’un peuple gagne et maintient tout 
« k la fois sa liberty et son pain. Quo la torche, la pique , la 
« hache, nous ouvrent done un passage 1 11 n’y a plus de 
« milieu, c’est en ddtruisant le repaire de tous les brigands 
« qui conspirent notre ruine, et en purgeant la socidld des 
« monstres qui l’infectent, quo le peuple pourra respirer un 
« air libre et pur. Aux armes ! aux armes ! » 

Cette piece, comrae on le voit, n’a pas le tort de l’hypo- 
crisie; c’est la predication ouverte de 1’incendie, de la destruc- 
tion et du carnage. Sans nous arrdter k toutes les iddes de ce 
morceau, constatons que les rdvolutionnaires y soutiennent 
l’idde des empoisonnements ; remarquons ensuite cette decla- 
ration importante que les chefs ne veulent plus d’eraeutes 
insignifiantes, ainsi qu’ils disent, mais uoe bonne levee en 
masse, avec torche, pique et hache; une tuerie general e 
dclairde par un incendie h la Neron. Or cette seconde idee 
devait, d’apres leurs calculs, tirer sa reussite de la premiere. 
11s comptaient tromper la eredulitd, exasperer l’ignorance du 
peuple, au point de le porter h une de ces coleres qui brisent 
les gouvernemenls. La proclamation n’est pas la seule preuve 
de ce plan ; le fait appuya les paroles ; un commencement d’exe- 
culion eutlieu. Le l er avril deux cents hommes des sections 
attaquent Sainte-Pelagie du dehors, pendant que les prison- 
niers se rdvoltent et chercbent h s’emparer des gardiens. La 
troupe arrive, pdnetre dans la prison, et dprouve une telle 
resistance qu’elle est obligde de faire feu pour dtouffer la 
mutinerie. Un prisonnier, nomme Jacobeus, fut tue. L'atta- 
que du dehors etait commandde par un chef farouche du nom 
de Valot, qui fut condamnd aux travaux forces. 

Les journaux republicans avaient soutenu les chiffonniers, 
et accorde beaucoup de crdance aux bruits d’empoisonne- 
ment; quant h la rdvolte de Sainte-Pdlagie, ils declarerent 
que c’dtait un coup de M. Gisquet, qui avait essaye de faire ses 
journdes de septembre. Cette imputation tdmoigne de la haine 
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extravagante qu’inspirait le courageux magistrat. Au reste, 
M. Gisquet n’dtait pas le seul i provoquer des sentiments 
pareils. Le 14 mai 1832, M. Casimir Perier meurt du cho- 
lera ; le 17 on lit dans la Tribune : 

« A la nouvelle de la mort du president du conseil, les 
« detenus politiques soussignes, carlistes et rdpublicains, ont 
« unanimement rdsolu qu’une illumination gdndrale aurait lieu 
u ce soir a l’intdrieur de leurs humides cabanons. 

« ( Signe) Baron de Schauenbourg , Roger , 
Toutain, Lemesle, henriquinquistes ; 
Pelvillain, Consid^re, Deganne, repu- 
blicains. » 

Que Ton ne s’dtonne pas de cet accord de quelques ldgiti- 
mistes avec les rdpublicains, dans leurs humides cabanons; 
Pen ten te existait aussi au dehors. Non pas que la partie sd- 
rieuse de Popinion ait prete les mains k une pareille mons- 
truositd, mais il y avait alors, dans une certaine region du 
parti, des hommes impetucux et impatients qui se laissaient 
emporter au deli du respect qu’ils devaient a leur passd. 

Pour completer le tableau des dvenements de cette dpoque, 
nous allons reprendre brievement les actes du parti ldgitimiste 
depuis juillet. 

A pres chaque revolution, il y a chez nous un enthousiasme 
si bruyant, une telle infatuation pour la cause triomphante, 
que la cause vaincue disparait et semble s’andantir. Cet dtat 
de choses dura pour le parti ldgitimiste jusqu’au milieu de 
fdvrier 1831. A cette dpoque, un service fundbre qu’il fit cdle- 
brer pour le repos de l’Ame du due de Berry donna lieu i 
une manifestation rdpublicaine dont le rdsultat fut la devasta- 
tion de Saint-Germain-PAuxerrois et le sac de Farchevdche. 
Le service devait avoir lieu i Saint-Roch, le curd refusa son 
eglise; celui de Saint-Germain-PAuxerrois preta la sienne, 
jugeant qu’il ne lui appartenait point de refuser des pridres 
pour un prince assassind. Un catafalque fut dressd et l’office 
put lieu. Vers la fin de la edrdmonie, un jeune homme s’avan- 
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cant vers le catafalque y d^posa une gravure reprdsenlant le 
due de Bordeaux et une couronne d’immortelles. Des femmes 
se disputaient les morceaux de cette couronne, et des horames 
ddtacherent leurs decorations pour les placer aupres de l’image. 
L’autorite intervint et fit arr&er le jeune homme avee quel- 
ques Jegitimistes. La justice etant mise en demeure, il semblait 
que les choses dussent en rester la ; mais une troupe de repu- 
blicans, avertis par des emissaircs, accourent en furie, se 
precipitent dans l’eglise et ne se rctirent qu’apris l’avoir mise 
h sac. Le lendemain, encore echauffes de cet exploit, ils se 
portent sur l’archeveche, Fenvahissent, brisent les meubles, les 
objets d’art, les boiseries, jettent le tout a la Seine, et laissent 
le palais dans un elat complct de devastation. Les quatre murs 
k peine restent debout. 

Six mois apres edate la conjuration connue sous le nom 
A'affaire des Prouvaires. Le journal la Revolution, redigd par 
M. Antony Thouret, dcclara que « e’etait un simple repas 
« d’amis, dans lequel Fintervention inconvenante de la police 
« avait excite une rixe. » Le lecteur va juger du fait et ap- 
precier Fheureux choix depressions du journaliste repu- 
blican. 

Depuis quelque temps, un vaste plan etait con$u, tendant & 
retablir les Bourbons dela branche ainee. Madame la duchesse 
deBerry en etait Finspiratrice et Fberoi'ne. II etait convenuque 
la princesse debarquerait dans le Midi , ou son arrivee serait 
le signal d’un soulevement prepare d’avance ; que de lk elle sc 
rendrait dans FOuest, quartier general de Farmee legitimiste, 
et que ces mouvements seraient appuyes par un coup de main 
sur Paris. L’agent principal de madame la duchesse dans la 
capitale etait lemarechal due de Bellune.il correspondaitdirec- 
tement avec l’auguste conspiratrice, et en recevait des fonds 
destines aux conjures. Sous les ordres du marechal, fonction- 
nait un comite, compose de douze membres, par mi lesquels : 
MM. le comte de Florae, le baron deMaistre, le due de Riviere, 
le comte de Fourmont, le comte de Brulard, Charbonnier dela 
Guesnerie. Chacun de ces chefs supdrieurs commandait un 
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arrondissement, et avait sous ses ordres quatre chefs de quar- 
tier, lesquels agissaient sur une escouade de dix homines qui , 
It leur tour, avaient mission de se creep chacun un groupe 
dont l’ensemble devait former le corps d’arm^e. 

L’embauchage marcha vite; un grand nombre de soldats 
de la garde, de Suisses et d’anciens employes, se preterent faci- 
lement k un projet qui devait les faire rentrer dans leurs posi- 
tions ; quant aux ouvriers, on les attira par une prime d’enrd- 
lement. Du reste, il se mela un peu de tout k celte conspiration, 
jusqu’4 un general bonapartiste, M. Montholon. 

M. Louis Blanc, dans son d&ir de prendre la police en 
faute, pretend que le gouvernement fut tresmal renseigne sur 
cette affaire ; il en donne pour raison que des agents charges 
de la surveiller s’&aient vendus et tres-sincerement devoues 
aux chefs tegitimistes. Ce sont la des historiettes bonnes k amu- 
ser des enfants. Si M. Louis Blanc avait cte pr^fet de police 
pendant quinze jours , prefet sdrieux , il saurait que Pinfidd- 
litd d’un agent n’est pas aussi facile qu’il le dit ; et que , d’ail- 
leurs, cet agent de mauvaise foi se rend inutile k Fadministra- 
tion sans pouvoir £tre utile k d’autres. 

Une fabrique de poudre £tait etablie k Belleville chez un 
nomm£ Grenet : on la saisit, ainsi que le bailleur de fonds qui 
Falimentait; en mdme temps, pour essayer de rompre les fils 
de la conjuration, on s’empara d’une vingtaine de chefs les plus 
remuants; du nombre &aient M. Charbonnier dela Guesnerie, 
ex-capitaine de la garde royale, et Valerius, compromis dans 
Faffaire SaintGermain-FAuxerrois. Mais on s’&ait trompd en 
comptant dejouer le complot par quelques arrestations ; quinze 
jours suffirent a remplir les cadres, et a remettre toutes choses 
en place. 

La police s’assura bientot que la conspiration prenait le 
caract&re le plus dangereux. Elle eut connaissance, par un 
fabricant d’armes, d’un marchd de fusils qui se traitait cntre 
lui et les conjures. En outre, elle fut avertie que, dans un 
conseil tenu par les chefs, Faction avait 6t6 r&olue pour la 
nuit du 2 au 3 Kvrier. Cette nuit-14 un grand bal devait 
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avoir lieu aux Tuileries. La famille royale, lcs ministres, 
les principauxfonctionnaires y seraient ; on comptait les pren- 
dre tons, et couper ainsi radicalement la direction de 1'Etat. 

Au jour dit, tout ctant prdpard, et rien ne faisant soupcon- 
ner de trahison, les conspirateurs se mirent k i’oeuvre. Vers 
dix heures du soir, des groupes s’dbranlerent, convergeant 
d’une infinite de points vers les quatre rendez-vous suivants : 
le canal Saint-Martin, la barriere d’Enfer, le boulevard Mont- 
Parnasse et la rue des Prouvaires. Tous ces detachemcnts 
etaient porteur6 d’armes cachees, et suivaient avec precaution, 
et par des rues ddsertes, un itindraire trace d’avance. Ceux 
qui se rendaient a la rue des Prouvaires dtaient pour la plu- 
part en voiture. La police, prdvenue de ces mouvements, les 
laissa s’executer, voulant agir simultandment contre chaque 
colonne reunie. A un signal , de forts pelotons de municipaux 
coururent aux trois rassemblements des faubourgs, les rom- 
pirent, enleverent une partie des hommes et dispersdrent le 
reste. On cite un groupe d’hommes du peuple qui, en sesau- 
vant effares, demanderent a une patrouille de les conduire 
hors de la ville, en leur faisant dviter les municipaux; la pa- 
trouille comprit de quoi il s’agissait, et comme elle dtait trop 
faible pour arreter elle-meme ces conspirateurs ingenus, elle 
les mena a un poste de ligne qui les mit en lieu de suretd. 

Mais il y avait dans les colonncs disperses des hommes 
moins timides, qui, ne croyant qu’a un echec partiel, accou- 
rurent k la rue des Prouvaires, ou etait la direction, pour 
avoir des ordres ou au moins des nouvelles. Autant il en arriva, 
autant la police en saisit dans une souricicre qu’elle avait 
tendue autour du point de reunion. 

Un ouvrier bottier, M. Poncelet, etait le chef du rassem- 
blement de la rue des Prouvaires ; cet horn me, par la position 
qu’on lui confiait, par le r61e qu’il avait joud dans les' prdpara- 
tifs, et celui qu’il devait jouer dans l’exdcution, pouvait passer 
pour le commandant en chef de la conspiration ; c’dtait un 
homme d’une intelligence peu ordinaire et d’une singuliere 
resolution. 
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Lelieu de rdunion dtait un restaurant, ou un repas avail ete 
cominandepour la nuit. Les principaux conjurds etaient avertis 
de s’y rendre pour s’armer et prendre les dernicres instruc- 
tions. Vers minuit, la plupart dtaient au rendez-vous. On vit 
bientot arriver un fiacre chargd de caisses de fusils qui furent 
apport^es dans la salle. Sans perdreune minute, chacun songea 
a s’armer; mais pendant qu’on procedait k cette operation, la 
police ayant k sa tete lechefde la police municipale, M. Carlier, 
tombait au milieu des conspirateurs comme lc faucon au milieu 
des dperviers. Un coup de fusil fut tire contre le courageux 
fonctionnaire, mais fort hciireusemcnt il rata. Alors une melee 
fort chaude s’engagea, ou les meubles et la vaisselle vol£rent de 
toutes parts ; quelques coups de feu s’y ajouterent, dont l’un 
frappa a mort un sergent de ville. La force publique, com- 
mand^ par un chef resolu et sur de ses dispositions, montra 
une energie qui mit promptement les comploteurs en ddroutc. 
Deux cents personnes furent prises et conduites sur l’heure a 
la prefecture de police. 

M. Poncelet dtait du nombre; on l’avait trouvd cache dans 
une cheminde, porteur d’une forte sommc en billets de banque 
et d’une clef ouvrant les grilles des Tuileries. 

Le proces constata que douze & quinze cents conjures de- 
vaient donner, en quatre colonnes, dont le point de jonction 
etait le Louvre. 11 etait convenu que la premiere , sous les or- 
dres de M. Poncelet, s’introduirait dans les Tuileries par la 
galerie des tableaux , tomberait & l’improviste au milieu du 
bal et s’emparerait ou se deferait de la famille royale et des 
membrcs du gouvernement ; un des concierges du Louvre 
dtait du complot et s’dtait engage k livrer l’entr^e de la galerie; 
la seconde devait attaquer par le jardin ; les deux autres par 
le Carrousel. La simultaneity de ces mouvements, beaucoup 
de mesures particulieres qui les appuieraient, l’audace des 
chefs, l’organisation du parti dans la capitale et la presence dc 
Madame dans la Vendee, donnaient certainement a cet entrc- 
prise un caractere redou table. 

Soixante-six accuses furent traduits en cour d’assises. 
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II y eut deux condemnations a mort, mais contre des con- 
tumaces. M. Poncelct et cinq autres furent condamnds 4 la 
deportation ; la mdme peine fut prononcde contre cinq des 
principaux conjures alors en fuite, ainsi contre les comtes de 
Fourmont et de Brulard ; dix-huit autres furent frappes de 
peines moins graves. 

En declarant que Paffaire se reduisait 4 un simple repas 
d’amis trouble par l’inconvenance de la police, M. Antony 
Thourct se moquait-il de ses lecteurs ou se faisait-il moqucr 
de lui? Le public jugera. Dans les deux cas, il aura la mesure 
de la vdracite des ecrivains patriotes. 


CHAPITRE IX. 


Prlparatifs d’insurreclion. — Ordrc de balaille des societes secretes. 
Dtaombrement des forces. — Les rtfugies politiques. — Tentative d’as- 
sassinat sur le g£n6ral Bern. — La jeune Italic. — M. Mazzini. — Tribunal 
secret. — Drame epouvantable. 

La descente de madame la duchesse de Berry 4 Marseille, 
vers la fin d’avril 4832, et la levde de boucliers qui s’ensuivit 
dans Pouest, prouvent que Pespoir des legitimistes avait sur- 
vdcu 4 l’dchec de la rue des Prouvaires, La police sut bientdt, 
en effet, qu’un nouveau complot s’ourdissait dans ce parti; 
mais comme des mesures de vigueur furent aussitdt prises, les 
chefs importants, reconnaissant Pinutilitd de leurs efforts, aban- 
donnerent la partie. Neanmoins, les exaltds du parti rdpubli- 
cain, tout en affectant de faire fi des legitimistes, ne laissaient 
pas que de prendre note de leurs mouvements et de s’en prd- 
valoir, pour prdcipiter le soulevementque certaines impatiences 
rendaient imminent. Dans quelques sections des socictds popu- 
lates, il y avait cette fougue furieuse de la meute devan t la 
curde. Il devenait impossible de retenir ces hommes 4 qui Ton 
avait montre le pouvoir comme une proie assurde. Pour empd- 
cher une explosion, il cut fallu le veto dnergique des princi- 
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paux chefs. La pl£be rdvolutionnaire, une fois lancde, n’obeit 
plus qu’a un brutal instinct; roais avant de s’engager, elle veut 
£tre bien siire de ses commandants. Gela s’explique : avant 
l’affaire, il y a une reflexion qui demontre aux routiers de la 
rue leur incapacity de se conduire ; tandis qu’au milieu du 
feu, quand la poudre, le vin et le sang font bouillir les cer- 
veaux, la prudence disparait et ne laisse place qu’aux inspira- 
tions de la violence. 

Mais comme au comity des Amis du Peuple quelques 
membres a peine parlaient raison, et que tout le reste cddait 
aux fous entrainements, comme les chefs secondaires surtout 
demandaient 4 se battre coute que coute, l’insurrection se 
trouva adoptde en principe dans les premiers jours de mai ; il 
ne fut plus question que de trouver un bon prdtexte. 

Quand on en est 14 et que les chefs d’unc armye se laissent 
mener par les caporaux, il faut s’attendre 4 toutes les incon- 
syquenccs ; e’en ytait une, il nous semble, de choisir le 5 mai 
pour occasion d’un soulevement rypublicain ; c’estcependantce 
qui eut lieu. Les sections furent convoquyes 4 la place Ven- 
d6me, avec ordre d’apporter des couronnes d ’immortelles, et 
de se tenir pretes pour le combat. Les chefs s’dtaient donnd 
rendez-vous chez un traiteur, oil ils devaient prendre des 
forces, dans un repas patriotique, avant de donner le signal. 
La police avait l’eveil ; elle se charges de contremander le 
banquet et fit arr£ter les principaux comploteurs ; mais cela 
n’empecha pas la manifestation . Il y eut des bousculades, des 
clameurs enrouyes et tous les incidents de ces sortes d’affaires. 
Un ymeutier lira sur un sergent de ville un coup de pistolet 
qui rata ; puis sortant une ypye hors d’une canne, il essaya 
d’en frapper l’agent de l’autority; celui-ci ddgaina et n’en eut 
pas pour longtemps 4 mettre son homme sur le carreau. 
Comme de juste, cet acte de ddfense personnelle lui valut 
l’ypithete d’assassin; s’il eut succombd, son meurtrier eut 
un lieros. 

Ce fut encore 14 une ychauffourde ; il n’en pouvait dtre 
autrement, attendu que l’impulsion dtait partie de ce que l’on 
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appelle les t£tes chaudes, et que l’echauffement de ces tetes ne 
provient que tres-rarement du genie. 

Le comitd des Amis du P tuple, qui se fiait peu a MM. Ca- 
simir Pdrier et Gisquet, s’etail content^, depuis quelque 
temps, d’une direction k l’aide de brochures, evitant les reu- 
nions et les mesures trop compromettantes ; mais, a la vue du 
mouvement impdrieux qui emportait le parti, il se ddcida k 
prendre une initiative ouverte. Une assemblee des principaux 
membres eut lieu, le 7 mai, dans le faubourg Saint^Martin, et 
le principe de l’insurrection, dejk generalement admis dans les 
groupes, y fut vote d’une manure officielle. 

Jus dement, peu de jours apres, un republicain influent, 
M. Gallois, est tud dans un duel; son convoi sera le prdtexte 
de la prise d’armes. On a re$u la nouvelle que madame la 
duchesse de Berry souleve la Bretagne; le gouvernement, 
occupd de ce cdtd, n’aura pas sa libertd d’action k Paris ; puis, 
les Idgitimistes de la capitale offrent leur concours. Le convoi 
d’un patriote est une occasion naturelle pour rassembler le 
parti ; il faut la saisir et mettre le feu aux poudres. La chose 
fut ainsi decidee. Alin de prendre les dernieres mesures, une 
grande reunion est arretee pour le l er juin, rue Saint- Andre* 
des- Arts, chez un chef de section, appele Dcsnuaud. La police 
avertie, et n’approuvant pas ce conseil de guerre insurrection- 
nel, avail fait apposer les scelles sur le local. Les conspirateurs 
arrivent, voicntle signe de la loi, et, fort au-dessus de sem- 
blables choses, brisent les cachets, s’installent et entrent en 
stance. Suivis de pres par les agents de police, ils sont aus- 
sitdt cernfe et envahis. On en prend une trentaine, le reste se 
sauve. 

L’affaire n’en resta pas moins ddcidee pour le jour du con- 
voi, c’est-a-dire pour le lendemain. Mais pendant que le cor- 
tege etait en marche, des &nissaires parcoururent les rangs, 
rdpandant la nouvelle qu’un ajournement dtait ordonnd. On 
venait d’apprendre l’etat desespere du general Lamarque, et 
l’occusion de scs fun brailles paraissait de beaucoup preferable 
a celle que l’on avait choisie. 
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Le soir meme on apprit la raort du general, et la nouvelle 
que son enterrement aurait lieu le 5 ; l’insurrection fut irre- 
vocablement resolue pour ce jour-la. 

Le 4 juin, le comitd des Amis du Peuple rassembla les chefs 
des socidt^s et des diverses fractions insurrectionnelles, afin 
de r^gler les dispositions de la bataille. Recapitulation faite 
des corps sur lesquels on pouvait compter, on assigna les 
points de rendez-vous suivants : Les Amis du Peuple, h la 
place du Louvre ; les condamnes poliliques, place de la Made- 
leine; les Hudianls , place de l’Oddon; les r&fugies , rue 
Taranne ; l’artillerie parisienne , place du Palais - Royal. 
C’dtaient la les forces plus spdcialement soumises aux Amis 
du Peuple. Les reclamants de juillet, sous les ordres de 
M. O’Reilly, et la Societe Gauloise commandee par M. Thiel- 
roans, avaient egalement leur rendez-vous. II en dtait de mdme 
pour les debris peu nombreux des society Aide-toi } d el' Union, 
de l 9 Instruction libre et gratuite, etc. 

Ces forces reunies pouvaient former un chiffre de deux 
mille hommes, dont six a sept cents pour les Amis du Peuple. 
L’effectif de tout le parti dans la capitale ne depassait pas 
trois mille hommes. II ne faut pas oublier que le peuple ne 
comptait que pour une portion imperceptible dans les societes, 
et que le mot de republique lui dtait & peu pres inconnu. Les 
fauteurs d’anarchie se recrutaient, presque sans exception, 
dans cette classe de bourgeoisie que j’ai d&ignee sous le nom 
d 'impuissants. 

On s’occupa aussitot des mesures de detail. Des distribu- 
tions d’armes et de munitions furent faites; on indiqua cer- 
tains endroits ou ceux qu’on ne pouvait armer sur-le-charap 
trouveraient le lendemain ce qui leur fallait ; on prepara des 
masses de brochures destinies a echauffer le peuple, ainsi que ‘ 
les proclamations d’usage. On n’oublia pas une liste de gou- 
vernement provisoire, composde, scion l’babitude, d’bommcs 
k qui on n’a pas demandd leur avis. Ces hommes acceptent 
toujours quand l’affaire reussit; eu cas d’&jhec, ils d&avouent 
les conspirateurs avee indignation. 
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Sur cette liste brillaient certains deputes, qui, apr&s avoir 
donnd naissance au gouvernement nouveau, s’&aient pres- 
quc aussitot declares ses adversaires systematiques, lui repro- 
chant de s’ecarter de son origine ; accusation assez Strange, si 
Ton veut bien y refldchir. En effet, l’origine de la royautd de 
juillet etait la revolution : or, que voulait on? Instituer un 
gouvernement rdvolutionnaire? II ne fallait pas nommcr de 
roi. Fonder une royaut^ progressive? Mais on ne s&me le pro- 
gres que dans 1c calme, et le nouveau regne mettait tous ses 
efforts h F&ablissement de l’ordre. Le fait est que Fopposition 
taquine, envieuse, parfois juste, plus souvent aveugle, qui finit 
par abattre la royaut^ sans le vouloir et sans s’en douter, que 
cette opposition pointa des les premiers jours de juillet. Au 
mois de mai 1832, elle &ait assez aigrie pour batir contre le 
gouvernement cette machine de guerre qu’on appela le compte 
rendu , manifestation qui, tombant de liaut, remuait force- 
rnent le bas de la socidte, et dchauffa les espoirs anarchiques 
qui ^claterent aux 5 ct 6 juin. 

Si Fcxperience n’est pas chose vaine pour les oppositions 
constitutionnelles, ce double exemple du compte rendu , aidant 
h amenerjuin 1832, etdcs banquets poussant droits Kvrier 1848, 
servira sans doute de lecon. 

II vient d’etre dit que la place des rdfugi^s politiques 6tail 
marquee dans Finsurreclion du 3 juin. Quclques mots sur la 
position et le caractere de ces hommes. 

La France ayant le malheur de servir de pr^texle i toutes 
les r^voltes, il en r&ulte que les insurg^s des difKrents pays 
accourcnt chez nous, aprcs leur defaite, et exigent, en quel- 
quc sorte, notre hospitalite. Secourir des malheureux, surlout 
lorsqu’ils le sont par notre faute, cst un devoir d’honneur 
qu’en ce pays on ne saurait m<5connaitre ; mais il arrive ceci, 
que les rtfugids, pour pouvoir de nouveau revolutionner 
FEurope, travaillent avec ardeur a reveiller la revolution chez 
nous ; de sorte quc ces hommes, a qui nous accordons abri ct 
securite, viennent mettre presquc forcement le p^ril et le 
d&ordrc chez leurs bicnfaiteurs. Dieu nous garde de blesser, 
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par unemauvaise parole, les vrais repr&entants des nationa- 
lity tombdes, ces hommes graves qui ont qui tie la terre 
natale asservie et fondent leur espoir d’affranchissement sur 
autre chose que la ruine de leurs hotcs ; ceux-l& meritent 
assistance et respect. Quant a ceux qui vont de pays en pays, 
se ruant dans toutdesordre allurae, faisant naitre toutddsordre 
qui couve ; quant aux colporteurs d’engins contre les gouver- 
nements, aux Lucifers chassis de leur patrie et conspirant la 
desolation du genre humain ; quant h tous ces metteurs en 
scene de revolutions, courtiers de guerre civile et trafiquants 
de malheurs publics, nous somraes d’avis que la generosity 
envers eux n’est que de la sottise. Pourquoi done serions-nous 
tenus de recevoir chez nous le loup dont le voisin s’est ddbar- 
rasse ? 

Les Polonais, a la suite des dchecs de 1831, arriverent en 
France en grand nombre. Presque aussitot, ils formcrent un 
comite dont les membres pretendaient reprysenter la patrie et 
former un sorte de gouvernement de Pologne i Paris. Ils lan- 
cerent une protestation contre des mesures de presse prises 
en Allcmagne, adresserent un appel a la rdvolte aux Russes, 
et se declarerent pr£tsa aider quiconque voudrait entrer en 
revolution. Tout cela dtait fort bien de la part de gens n’ayant 
rien a perdre ; mais la France, qui se trouvait responsable de 
ces actes devant les puissances, avait quelque raison d’y regar- 
der ; elle expulsa le comity. 

Bientdt on sut que, non contents de fomenter la Evolution 
au dehors, des Polonais s’affiliaient a nos socidtys secretes. On 
coupa la subvention aux plus dangereux, et on dispcrsa le 
restd dans les depdts de province. Ce fut une occasion pour la 
Tribune et les journaux de son espece de tonncr contre le 
despotisme du gouvernement. A les entendre, tous ces ryfu- 
gids ytaient des gens calmes, inoffensifs et tout k fait vierges 
de projets revolutionnaires. Qu’en savaienl-ils? D’ailleurs, le 
sachant, eussent-ils dit la verity ? Done, les protestations ver- 
beuses en faveur des ryfugies n’ytaient qu’ignorance ou four- 
berie. Quel homme d'Etat, en France comme ailleurs, serait 
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assez Idche pour persecu ter, de gaiety de coeur, des exiles? 
pour frapper de ses rigueyrs des infortunes qui demandent 
protection en se soumettant aux lois? 

Parmi les Polonais importants, on comptait les gdndraux 
Bern et Ramorino, lesquels, cherchant k utiliser eux et leurs 
compagnons, proposerent de former un corps pour aller 
secourir don Pedro. Ce projet fut d’abord accueilli favorable- 
ment; mais bientdt, k l’instigation des rdvolutionnaires de 
Paris, les meneurs de Immigration se mirent k crier k la tra- 
bison, prdtendant qu’on voulait se ddfaire d’eux, ou au moins 
les compromettre au service de la tyrannie. Ces declamations 
aigrissant l’esprit de quelques seides, Tun d’eux se porta sur 
le passage du gdndral Bern, chef de l’exp&lition, et lui tira un 
coup de pistolet k bout portant. Ge chef n’^chappa k la mort 
que par un miracle. On jugera par un pareil attentat des dis- 
positions de cette classe d’etrangers. 

Quant aux Italiens qui s’etaient aussi abattus sur la France 
apris leurs tentatives revolutionnaires, Paris n’en comptait 
qu’un petit nombre ; ils etaient pour la plupart dans le Midi 
et se signal&rent par des actes d’un caractere encore plus 
detestable. Une association existait parmi eux sous le nom de 
Jeune Italie, ayant pour chef un homme que ses antecedents 
demagogiques et les derniers evenements de Rome ont mar- 
que d’un cachet sinistre ; je parle de M. Joseph Mazzini, Tout 
membre de l’association etait tenu de se procurer des armes, 
d’etre k la discretion des chefs et de travailler sans relAche k 
l’extermination des rois ; en outre, il faisait serment d’assassi- 
ner quiconque lui serait designe par le comite. Et ce n’dtait 
pas 1 k un de ces vains engagements, comme il s’en prend dans 
toutes les societes secretes. Les receptions n’avaient lieu 
qu’apres un examen rigoureux, qui garantissait un devoue- 
ment fanatique et unc determination farouche. Au reste, un 
fait va montrer ces hommes k l’oeuvre. 

Quatre refuges, MM. Emiliani, Scuriatti, Lazzoreschi et 
Andriani, qui voulaient bien combattre les tyrans de l’ltalie, 
n’acceptaient pas les doctrines sanguinaires de la societe 
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mazziniennc, et s’en etaicnt expliquds ouvertement ; ce futun 
crime de haute trahison dont la connaissance fut portee aux 
assises secretes. M. Mazzini vint de Geneve, expres pour prd- 
sider au jugement, qui eut lieu a Marseille, dans des formes 
arr^tees par les statuts. Un nomine la Cecilia elait secretaire, 
plusieurs chefs sidgeaient comme membres du sombre tribu- 
nal. Les francs juges se reunirent la nuit, dans la maison de 
l’un d’entre eux, constituerent gravement leur cour de justice 
souveraine, et procederent sur pieces, sans accuses et sans 
defenseurs, a l’examen de la cause. Sur l’ordrc de M. Maz- 
zini, le secretaire donna lecture des faits de I’accusation. II en 
resultait l’inculpation contre les prevenus : 4° d’avoir propagd 
des ecrits contre la societe sainte ; 2° d’etre partisans de 
1’infAme gouvernement papal ; 5° de chercher k paralyser les 
projets de l’association en faveur de la cause sacree de la 
liberte. 

Les preuves resultant de plusieurs temoignages ecrits 
furent produites; on les discuta, et, en Tabsence de contra- 
dicteurs, on tomba promptement d’accord sur leur enormitd. 
En consequence, le tribunal, faisant application des statuts, 
condamna MM. Emiliani et Scuriatti k la peine de mort. Quant 
a Lazzoresclii et Andriani, les charges contre eux etant moins 
fortes, l’arret ne les eondaninait qu’a etre frappes a coups de 
verges, « sauf a subir, & leur retour dans leur palrie, un nou- 
« veau jugement qui les envoie aux galeres ad vitam, comme 
« traitres et brigands insignes. » 

Avaient sign£ : Mazzini, president, et la Cecilia secretaire. 
Copie de ce jugement fut saisie, et existe. Les condamnds etant 
domiciles h Rliodez, la piece portait comme chapitre addi- 
« tionnel : « Le president de Rhodez fera choix de quatre 
« executeurs de la pr&ente sentence, qui en demeureront 
« charges dans le deiai de rigueur de vingt jours; celui qui 
« s’y refuscrait encourrait la peine de mort ipso facto . » 

Voila bien la procedure sommaire, la p&ialite farouche ct le 
carnctere impitoyable de certains tribunaux des epoques bar- 
bares; cette fantasmagorie a etc souvent renouvclee pour 
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cffrayer les conspirateurs cr&lules, mais ici il s’agissait d’un 
drame trop reel. M.Jtlazzini, ce type de l’ltalien froid, per- 
fide et sanguinaire, aspirait d&s cette dpoque a la domination 
qu’il a fini par imposer a son pays, et son j&uitisme revolu- 
tionnaire procedait par les mdmes moyens qu’il reprochait & 
ses cnnemis : les ch&timents tenebreux et le saisissement des 
imaginations. 

Peu de jours apres le jugement, Emiliani passant par les 
rues de Rliodez est attaqud par six de ses compatriotes , qui 
lui portent des coups de poignard et se sauvent ; la victime 
parvicnt a echapper a la mort, et les assassins sont arr£les. 
On instruit 1’affaire, qui ne tarde pas k se dlnouer devant la 
cour d’assises. Les executeurs de M. Mazzini sont condamn& & 
cinq ans de reclusion. 

M. Emiliani, tout maladif encore, avait assists au proces, 
accompagnd de sa femme qui l’entourait des soins reclames 
par son etat. En sortant, il dtait fatigud, et il entra dans un 
cafe avec sa compagne; son ami, M. Lazzoreschi, <5tait avec 
eux. A peine assis, un nommd Gavioli parait, va h M. Emi- 
liani, et, sans prononcer une parole, lui plonge son poignard 
dans la poitrine ; d’un second coup il renverse M. Lazzores- 
clii ; puis, comme m'adame Emiliani se precipite au secours 
de son mari, il la renverse a son tour en la frappant deux fois 
de son couteau ; alors il prend la fuite, et n’est saisi qu’avec 
peine par des jeunes gens a qui il oppose une resistance 
desesp^rde. 

L’effroi du terrible tribunal etait si grand, que, deux jours 
apres, aux funeraiiles dcs victimes, pas un scul Italien n’osa 
se montrer. 

L’assassin, jugd et condamn^, porta la peine de son crime. 
Quant a M. Mazzini, rentr^ en Suisse, comme le tigre rcntre 
dans sa caverne apres une scene dc carnage, il se remit froi- 
dement h son oeuvre de destruction sociale. 

Voila l’espece d’hommes qui prelendent s’imposer a notre 
g&ierosil^ ! voil& l’int&*essante clientele pour laquclle les 
feuilles demagogiques font de si touchants plaidoyers! Des 
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Mazzini qui batissent une execrable influence sur des come- 
dies sanguinaires; des brutes dont il a fait des instruments 
d’assassinat ! 

Dans le Midi, ils trempaient lachement leurs mains dans le 
sang d’un compatriote; a Paris, ils s’appretaient k nous donner 
la guerre civile. Leur conduite etait-elle plus miserable que 
celle de leurs hypocrites defenscurs ? En verite, on ne salt quo 
repondre. 

Quoi qu’il en soit, nous voici arrives k cette grande bataille 
que tout nouveau gouvernement, chez nous, parait condamne 
k soutenir ; choc terrible, ou la revolution ddploie un supreme 
effort avant de s’avouer impuissante, et pour lequel il semble 
que le mois de juin ait re$u une consecration sinistre. 


CHAPITRE X. 

volte des 5 et 6 juin. — Thdorie des insurrections. — Comme quoi le plan 
de concentration du g£n6ral Cavaignac est une chose detestable. 

En deplacant une foule d’existences, les revolutions font des 
vacances pour lcs fausses capacity, les sottes pretentions et 
toute la troupe des ambiticux fameliques. Beaucoup de ces 
gens trouvent des positions tres-dclatantes dans le premier 
moment; mais, comme ils conviennent beaucoup moins aux 
places que les places ne leur conviennent, leur fortune ne 
dure guere. Autant on en remercie, autant qui deviennent 
les ennemis acharnes du nouveau pouvoir. Geux qui n’ont 
pas eu la subtility ou la chance de saisir un morceau de la 
proie d&larent egalement la guerre au nouvel etat de choses. 
Du reste, ils ne se plaignent pas pour leur propre compte ; 
Dieu les en garde! Ce qui les force k dlever la voix, c’est un 
violent amour du peuple dont ils se sont trouves saisis, juste 
au moment ou leurs petits plans ont &houd ; ils crient done, 
ils gdmissent, ils conspirent k qui mieux mieux. Et comme les 
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pauvres gens souffrent toujours, apr£s un changement de 
gouvernement, et se persuadent sans peine que leur mal vient 
de la nouvelle administration ; comme il reste dans les esprits, 
apres toute commotion, un germe de fi&vre facile k raviver; 
comme on a traits de Mros ceux qui ont fait la revolution et 
qu’its se croient autorises & montrer le m6me h&roisme en 
toute occasion ; comme le reldchement de Tautorite leur per- 
met de concerter leurs efforts, qu’ils ont pu s’organiser, s’ap- 
provisionner, prendre des mesures de toutes sortes, il en 
resulte que, peu de temps apr&s une revolte heureuse, il y en 
a toujours une seconde, terrible, acharnfe, qui pretend per- 
fectionner la premiere. C'est ce que nous avons vu apres 1848 ; 
tfest ce que nous allons voir apres 1830. 

Les peripeties del’insurrection de 1832 sontconnues, etnotre 
mission n’est pas de les detailler ; nous n’en dirons que ce qui 
entre natnrellement dans le plan de cet ouvrage. 

Le rendez-vous general etait aux alentours de la maison 
mortuaire, rue Saint-Honore. Vers dix heures, quand le convoi 
s’ebranla, toutes les societes etaient k leur poste. La curiosity, 
stimulde par mille rumeurs, par i’attente d’iv^nements g£n£- 
ralement pressentis, avait attire une multitude immense, & 
travers laquelle la manifestation se mit a ondoyer bruyamment. 
Sauf quclques parents, amis ou admirateurs desinteresses du 
defunt, le cortege n’&ait compose que de revolutionnaires. 
Les il mis du Petipk, flanques des etudiants, des artilleurs de 
la garde nationale, des refuges et des condamnes politiques, 
formaient le gros de l’armee ; les r&clamants de juillet, la 
SocieU Gauloise etaient en corps sepals; puis venait une 
masse ou se confondait le reste des fractions disposees au 
combat. Au-dessus des tetes, flottaient un grand nombre 
de bannieres de diverses couleurs; quelques-unes avec des 
emblemes significatifs. M. O’Reilly marchait en t£te de sa 
bande avec un drapeau rouge ; les refugies portaient les couleurs 
de leur pays. 

L’esprit de cette troupe commen$a k se r^vdler k la rue de 
la Paix. Au lieu de suivre le boulevard, le cortege, sur l’ordre 
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des chefs, s’achcmina vers la eolonne, sous pretexte derendre 
hommage a l’empereur. Au boulevard Montmartre, un inci- 
dent d’un genre different signals la marche : on venait de 
saluer le repr&entant de la dignity fran$aise, on ne vit rien 
de raieux que d’avilir aussitdt cette dignity ; les chevaux du 
corbillard furent detelds et les patriotes se mirent & leur place. 
Heureiise id^e de la part d’hommes qui g6missaient sur l’abais- 
sement de l’cspece humaine ! 

Tout le long de la route , jusqu’& la place de la Bastille, le 
passage du cortege fut marque par des scenes de d&ordre, peu 
graves cn elles-mdmes, mais qui indiquaient la disposition des 
esprits. Ici , e’est le cri de 2 Vive la r&publique ! qui sortait 
d’un groupe; 1&, un sergent de ville que Ton assommait ; plus 
loin, un citoyen inoffensif a qui Ton jetait des pierres parce 
qu’il gardait son chapeau. On se faisait la main pour le coup 
ddcisif , fixe au pont d’Austerlitz. La, au moment ou le corbil- 
lard tournerait vers la barriire pour gagner le lieu de naissance 
du d^funt, il etait convenu que cc cri partirait de tous cdtes : 
Au Panth&on l et que Ton feindrait de vottloir retenir le corps. 
L’autorit^ refusant et le peuple insistant, une rixe s’engagerait 
qui servirait de signal au mouvement. 

Ge plan dtait connu ; aussi, lorsqu’on en vint a l’execution, 
trouva-t-on l’autorite cn mesure. Un fort ddtachement de 
gardes municipaux avait pris la conduite du corbillard , sous 
les ordres d’un oflicier resolu, le lieutenant-colonel Dulac, qui 
faisait bonne garde. Le cri de guerre poussd, des cailloux tom- 
bent aussitdt sur les municipaux qui font face sans bouger. 
Arrivent des rdpublicains armdsqui ddbutentpar une decharge 
meurtricre. Le lieutenant-colonel est blessd, un capitaine tue, 
plusieurs gardes mis hors de combat. Le ddtachemcnt tient 
bon, et pendant que le gros de ses hommes fait feu , les aulres 
placent le cercueil sur une voiture de voyage qui gagne la bar- 
riere et disparait. 

La glace dtait rompue. Ddjh , dans la foule araassee entre la 
Bastille et la riviere, l’insurrcction grondait de toutes parts. 
Tout a coup un homme a cheval parait, per^ant la multitude 
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avec peine, et secouant Ics plis d’un grand drapeau rouge, ou 
on lit ces mots : La liberte ou la mort! II £tait port£ par un 
demagogue fougueux, dunom dePieron.A cette vue, ilse fait 
un mouvement caracteristique ; les curieux et tous ecux qui 
venaient de bonne foi rendre hommage h un ddfunt illustre 
devinerent des projets sinistres ; ils quitt&rent aussltdt la place, 
laissant lc champ libre aux rdvolutionnaires. 

Une barricade &ait ddjli formde contre le grenier d’abon- 
dance ; de ce point, ainsi que de l’intdrieur de l’dtablissement, 
protcg£ par une palissade, des coups de feu partent bientdt 
contre un escadron de dragons ; ceux-ci vont riposter, mais de 
braves gens s’interposedt, et arr&ent pour quelques instants 
un conflit inevitable. En effet, tout le regiment, caserne* pr6s 
de la, dtant sorti pour secourir scs hommes, une fusillade des 
plus vives l’accueille, blesse colonel, lieutenant-colonel, tue un 
commandant, et d&rime le corps. II fallait agir. Les cavaliers 
s’ebranlent mais avec calme, se contentant de charger serrd, 
sans faire feu ni piquer ; ils refoulcnt ainsi la masse et ddga- 
gent les lieux. 

Les republicans repousses de ce point, ou du reslc ils ne 
comptaient pas tenir, se divisent cn une infinite de petits 
groupes, ct s’eparpillent de tous c6t£s, chacun vers une position 
designee d’avance, qu’ils surprennent et ou ils s’etablissent. Ils 
arrivent ainsi dans l’espace de deux heures k tenir plus de la 
moitie de la capitate. 

C’est ici qu’on peut juger des procldds insurrectionnels et se 
convaincrc que, devant des multitudes qui roulent et se r^pan- 
dent avec la rapiditc du torrent, le plan du general Cavaignac et 
tous les systemes de temporisation sont radicalement mauvais. 
L’eparpillcment des insurgds est une regie gdnfrale qu’indi- 
quent la ndcessitd et 1’instinct : on se divise pour aller chercher 
des armes et desapprovisionnements ; puis chacun va k un point 
qu’il connait , ou il trouvera des camarades, et ou il pense 
pouvoir mieux attaquer ou se defendre. Attendre que l’insur- 
reclion ait fail connaitrc son plan d’attaque pour lui opposer 
un plan raisonne de defense, c’est tout uniment livrer du ter- 
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rain k l’ennemi. Les soldats des rues ont une tactique , mais 
pas de systeme ; oette tactique, qui est toute leur habileti , 
consiste a prendre des postes ou des casernes pour avoir des 
armes, et, quand ils en ont, de se retrancher dans les quar- 
ters populaires et difficiles; ils ne savent pas autre chose. Ge 
qu’il faut faire est done bien simple : e’est d’empicher le 
peuplc de se procurer des armes et de se barricader dans les 
carrefours ; pour cela il s’agit de prendre l’insurrection au 
collet quand elle se live, et de Fitouffer avant qu’elle ait pu 
s’itendre. 

Cette mithode, la seule bonne, et qui permettra k tout 
gouvernement , qui a confiance et sait Finspirer, d’icraser 
facilement uncrivolte, ne fut pas assess pratiquie en juin 1832. 
On itait sur une bonne defensive, on avait pris d’excellentes 
mesures : 24,000 hommes itaient dans Paris prits k s’iche- 
lonner dans toutes les directions; la garde municipale itait 
aux trousses du convoi, avec ordre d’agir au premier acte 
hostile, et cependant Finsurrection put envelopper Paris dans 
un clin d’ceil. A trois heures de Fapres-midi , elle itait arrivie 
k un risultat, que les notions ci-dessus expliquent , mais qui 
n’en doit pas moins paraitre extraordinaire. I/Arsenal , la 
mairie du huitiime arrondissement , le poste de la place Saint- 
Antoine, ceux de la Galiote, du Chiteau-d’Eau , et beaucoup 
d’autres toutle long de cette ligne, etaient aux insurgis. Une 
fabrique d’arraes, rue Popincourt, itait pillie ; la caserne des 
pompiers , rue Culture-Sainte-Catherine , enlevie. De Ik , 
gagnant le centre , les ripublicains s’etaient ripandus avec la 
mime rapiditedans les quartiers du Marais, des Lombards, des 
Arcis, des Halles, Montorgueil , du Gadran, Montmartre, etc. 
Ils arrivent jusqu’au poste de la Banque qu’ils emportent. Ils 
veulent en faire autant de celui des Petits-Peres, ou la garde 
nationale tient bon et leur fait essuyer un premier ichec. Sur 
la rive gauche, mime promptitude de mouvements, et, presque 
partout, mime succes.La caserne des vitirans, prisdu Jardin 
des Plantes , la poudriere, beaucoup de postes, et toutes les 
petites rues de la Git i, tombent au pouvoir des rivoltis. 
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De tous cdt^s oil appelle aux armes et on dresse des barri- 
cades. La fougue de Finsurrection est au comble. Dej& les mal- 
faiteurs sont a Foeuvre : des barrieres sont livrdes k Fincendie , 
des b&timents a la devastation. 

Ainsi la capitale, aux trois quarts, se trouvait envahie ; et 
ce travail surprenant, il faut ie repeter, avait ete accompli 
dans quelques heures. Comment cela? Par la trop grande 
confiance du gouvernement. On comptait rdduire la revolte , 
en tout etat de cause, et on avait tenu les troupes en reserve 
au lieu de les deploycr h Fa vance. Les 24,000 hommes de la 
garnison, repandus dans les rues des le matin , une forte 
colonne postee a la Bastille ou Fon savait que la premi&re ex- 
plosion aurait lieu, des instructions vigoureuses donnees aux 
officiers, il n’en fallait pas plus pour eouper tjourt aux barri- 
cades, aux desarmements de postes, aux enlevements d ’armes 
et de munitions, en un mot au soulevement. 

L’experience k cet egard est acquise, il faut Fesperer. S’il 
en dtait autrement, disons et redisons jusqu’& satiate que nos 
insurrections victorieuses ne sont que des surprises, et que 
tout gouvernement qui ne se laissera pas surprendre aura 
raison des revolutionnaires. Les agglomerations de troupes, les 
mesures de police, les arrestations en masse des chefs dema- 
gogues, et surtout le deployment de forces considerables 
devant tout symptdme de revolte, cela fera crier, inspirera de 
beaux mouvements d’eloquence et de fureur, soit ! Les cris se 
perdront dans Fair ; mais Paris ne nagera pas dans le sang , 
et une bandc de reprouv^s ne jettera pas periodiquement la 
France dans Fanarchie. 

On va dire que nous prechons le despotisme : nous pr^che- 
rons simplement le respect de la premiere chose du monde : 
la personnificalion legitime d’un peuple. Qu’un gouvernement 
ait des torts, cela se voit, m£me souvent ; mais que, sous pre- 
texte de ces torts, quelquefois involontaires, presque tou jours 
rdparables, une poign£e d’hommes sans aveu assaillent inopi- 
nement le pouvoir, le renversent et en imposent un nouveau 
de leur fa$on, sans prdvenir, sans consulter le pays, ou ils ne 
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comptent presque pour rien, c’estce qui est intolerable, et ce 
qu’il faut ddcidement erap6cher. On l’empychera par ces 
moyens fort simples : surveillance incessante, force de repres- 
sion toujours pretc, irruption rapide, vigoureuse et en masse 
contre l’ennemi aussitot qu’il se montre. 

Qu’avec ces procddes, un gouvernement se tienne dans le 
milieu national, sans entrainement, sans ent£tement, et il 
cchappera ccrtainement h une de ces chutes pitoyables qui ont 
si grievement blesse l’autoritd chez nous. 

Paris etait done envahi par l'insurrection ; on pourrait croire 
que la situation dtait presque dysesperee; il ne faut pas voir 
ainsi les choses. Une invasion de rdvolutionnaires dans la 
capitale ne prouve rien en soi ; e’est la disposition generate 
des esprits qui est chose importante. Le mouvement, si cette 
disposition lui est favorable, peut prendre un grand develop- 
pement et se changer en revolution ; si elle lui est defavorable, 
l’affaire se tourne promptement en echauffourde. Or, pour 
tout ceil exercc, il fut evident, des le 5 de bonne heure, que la 
revolte n’excitait aucune sympalhie dans la population. Des 
lors, abandonee h ses uniques ressources, reduite h lutter seule 
contre les forces du pouvoir , sa defaite n’etait pas douteuse. 

Vers quatre heures, le mardclial Lobau, qui avait dte in- 
vesti du commandement des troupes et des gardes nalionales, 
donna ordre d’attaquer sur tous les points. Ces soldats que 
Ton pretendait gagnds a la revolte, parce que quelques capo- 
raux avaient trinque a la barriere avec des courtiers d’anarchie, 
march^rcnt au feu avec leur resolution ordinaire. La garde 
nationale, surtout celle dela banlieue, ytait pleine d’ardeur ; 
elle paya de sa personne avec la plus grande intrepidity. A 
neuf heures du soir, la rive gauche ytait deblay^e. Le roi rentra 
h Paris a ce moment; il passa, sur lc Carrousel, une revue aux 
flambeaux, ou Tarmac eclata en marques sinc^res de dyvoue- 
ment. Pour resserrer le plus possible la revoke ce jour-l&, on 
continua le combat jusqu’& minuit. A cette heure, les insurgys, 
chasses de toutes leurs petites positions, se trouvaient cernes 
dans l’cspacc compris entre lc milieu de la rue Montmartre et 
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le marchd des Innocents, s’etcndant par la rue du Gadran et 
la rue Montorgueil jusqu’au cloitre Saint-Mdry, ou ils s’dtaient 
fortement retranchds ; ils restaient maitres, en outre, de 
quelques barricades k Fentrde du faubourg Saint-Antoine. 

Ddja lcs rdpublicains de sang-froid, et tous ceux qui tenaient 
davantagc k leur surctd qu’a la gloire, avaient abandonnd la 
partie. L’hostilitd ouverte de la population tuait leurs illusions 
et leur courage. 

Tous les avis qui arriverent k la prefecture pendant la nuit 
confirmaient ce ddcouragement et cette ddsertion. Les insur- 
gds qui restaient, accables de fatigue, extdnuds par la boisson, 
ne pouvaient plus opposer qu’une resistance vaine. A Saint- 
Mdry seulement, un noyau d’hommes fondait des balles, fabri- 
quait des cartouches et semblait dispose k une lutte ddsesperde. 

Pour en finir plus vile, on recommenca l’atlaque h quatre 
heures du matin. Le quarticr Montmartre fut emportd, puis 
le faubourg Saint-Antoine, puis toutes les autres positions, k 
l’exception de Saint-Mery, dont la resistance fut acharnde, et 
qui ne ceda que sous les ddchargcs de l’artillerie. 

A six heures du soir, il ne restait plus rien de la revoke, que 
lesang des victimes, des dcsastres, des ruines et Findignation 
publique. 


CHAP1TRE XI. 


Comme quoi les conserllcurs ne sont pas les payeurs. — M. Jeanne, r- Deca- 
dence du parti rdpublicain. — Affaire du pont d’Arcole. — Bonne foi des 
demagogues. — Le coup de pistolct du pont Royal. — Les Droits de 
Vhomme . — Similitude rcmarquable. — Necessite de tuer Tanarchie. 


La lutte de juin ne mit pas en relief le courage des chefs 
des socidtes secretes et des directeurs de propagandes. Quel- 
ques-uns avaient etd arretds avant le combat, mais beaucoup 
dtaient libres, et dans ces derniers on n’en voit pas qui se 
soient distingues le fusil a la main. C’est la un fait qui ne sau- 
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rait dtonner beaucoup ; divers exemples ont montrd que les 
hdros de clubs, les Attilas de la plume, perdent beaucoup de 
leur audace sur le pavd. II est vrai que les pauvres gens a qui 
ils ont monte la tete sont faits pour recevoir des balles a leur 
place, et qu’ils s’acquittent consciencieusement de ce role. 

Pour dtre vrai, disons que les rdpublicains d’intelligence et 
de poids dtaient opposes k I’insurrection, et n’avaient pas k 
prendre part a une affaire qu’ils ddsapprouvaient ; mais parmi 
tous ces chefs secondaires qui avaient souffld le feu de la rd- 
volte avec tant d’ardeur, il eut dtd bon que quelques-uns se 
Assent voir bicn clairement au milieu du feu, se Assent tuer 
meme, pour prouver qu’ils n’entendaient pas sc rdserver seu- 
lement les bendAces de la rdpublique. 

On comptait sur quelques gros bonnets qui nc parurent pas ; 
M. Mauguin, entre autres, et le gdndral Clausel. Lc premier, 
k qui on ddpecha des dmissaires, fut trouve tremblant de peur ; 
il ne s’attendait pas h une explosion si terrible, et il n’en vou- 
laifc entrevoir que les suites , qui l’effrayaient. Le marechal 
Clausel, par faiblesse ou ddsir de popularitd, donnait des 
espdrances k tous les partis, mais ne se compromettait pour 
aucun. Quant au gdndral la Fayette, son gout pour les aven- 
tures rdvolutionnaires dtait un peu tournd a la monomanic. 
Il dtait auprds du pont d’Austerlitz quand la revolte eclata $ 
des insurgds, le reconnaissant, le mirent dans une voiturc pour 
le conduire k l’hdtel de ville, espdrant s’en faire une enscigne; 
il s’abandonna k eux sans objection. Comrae ce projet ne put 
dtre rdalisd, attendu qu’& l’hdtel on faisait bonne garde, les 
amis du gdndral con$urent un autre plan, d’une originalitd 
un peu fdroce : il s’agissait de jeter l’excellent homme k l’eau 
et de mettre sa mort sur le compte des sergents de ville. Fort 
heureusement cette idde patriotique nefut pas poussde jusqu’au 
bout. 11 parait que plus tard, en rappelant cette circonstance, 
le gdndral aimait k dire que l’invention n’dtait pas trop mau- 
vaise ; nous ne savons si dans ce moment il voyait la chose du 
mdme ceil. 

On connut par les pieces saisies que d’autres personnages 
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avaient trcmpd dans les preparatifs. De ce nombre £taient 
MM. Laboissiere, Garnier-Pag&s ain£ et Cabet, contre qui dcs 
mandats furent lances. On envoya ^galement prendre les rd- 
dacteurs des journaux demagogiques ; parmi ces derniers on 
en trouva qui composaient des articles pour prouver que la 
police avait provoque la rdvolte. Un journal affirma tres-sd- 
rieusement la chose, se basant sur ce que Vidocq avait 6ti 
vu, le 6, sortant de la prefecture avec une bande armde. Le 
fait dtait vrai ; sculement, le chef de la brigade de surety allait 
dans la Cite saisir un des chefs de l’insurrection, M. Colombat, 
qui fut pris et condamne a la deportation. 

L’dtat de siege avait dte declare ; les conseils de guerre en* 
trerent aussitdt en fonctions. Un des premiers accuses qu’il 
jugerent dtait Pdpin, qui depuis fut guillotind avec Fieschi. 
De la maison de Pepin, k Tattaque du faubourg Saint-Antoine, 
on avait fait un feu violent contre la garde nationale et la. 
troupe; Pepin lui-mdme fut trouvd porteur d’un pistolet, dont 
il voulut faire usage contre ceuxqui Tarrdtdrent; en outre, la 
perquisition faite chez lui avait amene la ddcouverte de quatorze 
fusils encore chauds. Cela ne l’empecha pas de nier toute par- 
ticipation au combat et d’etre acquitte. 11 est vrai que la garde 
nationale manqua de se faire justice elle-mdme quand Tin- 
surge rentra dans le faubourg. 

Pepin dtait un conspirateur entetd qui avait la main dans 
tous les complots; il perorait peu, mais il agissait, quoique 
sa nature fut un singulier melange, ou le courage n’avait pas 
toujours le dessus. 

Un homme montra dans cette triste lutte une bravoure 
reelle et soutenue; ce n’etait pas non plus un arrangeur de 
phrases, ni un paradeur de clubs, mais un de ces rdvolution- 
naires froids qui deviennent chefs parce qifils savent mieux 
exposer leur vie que les autres; nousparlons de M. Jeanne, le 
commandant de la barricade Saint-Mery, qui se battit pen- 
dant les deux jours ct se fit une trouee, les armes -a la main, 
apres Taffairc. 11 ne fut saisi que quclque temps apres. 

On sait que, par suite d’une fort Strange interpretation de 
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Mat de sidge, la cour dc cassation infirma les jugcmcnts dcs 
conseils dc guerre, et renvoya tous les accuses devant la cour 
d’assises. Des lors une multitude de proems s’ouvrirent qui 
occuperent le jury pendant plusieurs mois. II y eut sept con- 
damnations h mort contre les personnes suivantes : MM. Le- 
page, Cuny, Lacroix, Bainssc, Lecouvreur, Toupriant et 
Forthoin; quatre arrets de deportation contre MM. Jeanne, 
Colombat, Saint-Etienne et O’Reilly ; puis des condamnations 
aux travaux forces. Cette derniere peine fut gdndralcment 
commuee; on dut la maintenir toutefois contre certains pa- 
triotes qui pratiquaient dej& les maximes extremes du socia- 
lisme, notamment contre MM. Ldger et Didier qui avaient eu 
maille a partir avec le code penal, section du vol. 

MM. Thiclmans et Marcliand, chefs de la SocieM Gauloise, 
furent condamnds a sept ans de detention. 

On voit que dans tout cela il n’y a guere trace des chefs des 
Amis du Peuple , qui avaient poussd si ardemment a l’insurrec- 
tion par ecrits, discours, ordres du jour, instructions, etc. 
Nous savons bien qu’il.y a peu de nos grands hommes de f d- 
vrier qui ne se donnent encore aujourd’hui comme des heros 
de juin 1832; tout ce que nous pouvons dire, o’est qu’on n’en 
vit guere sur les barricades, et qu’on n’en retrouva aucun 
dessous. II est bon d’appuyer sur ce fait, parce que ces hommes 
que l’on voit alors allumant le feu, tout en evitant de s’y brti- 
ler, sont les memes qui recommenccront ce mandge jusqu’en 
fdvrier, dpoque ou leur prudence fut tout aussi grande, mais 
leur chance beaucoup plus heureuse. Sans doute les gdndraux 
ne doivent pas s’exposer imprudemment ; mais d’abord les 
gencraux en dpaulettes ont tous fait leurs preuves, tandis qu’il 
en est autrement de beaucoup de chefs de conspirations; en- 
suitc cette prudence du general, surtout quand il a montre 
lant d’ardeur avant la bataille, est un principe dont il ne faut 
pas abuser. En y regardant, on trouve que, pendant dix-huit 
ans, une foule de pauvres diables sont morts sur le pavd des 
rues, la dalle des prisons, ou le sommier dcs bdpitaux, parce 
qu’ils ont ecoute des gens qui devaient toujours se mettre & 
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leur tetc pendant le danger, et qui se sont mis simplement k 
la t6te du gouvernement, le jour du succcs. 

Nous pourrions profiter de Poccasion pour mettre en regard 
de ces chefs de conspirations, qu’on ne trouve pas a l’heure ou 
leurs homines se font tuer, quelques chefs du gouvernement 
qui parurent a cheval dans Paris au plus fort de la fusillade. 
Le roi d’abord, qui, le 6 & midi, quand le canon ecrasait Saint- 
Mery, traversa la capitale, des Champs-Elysdes au faubourg 
Saint-Anloine, non sans quplque danger, apparemment, puis- 
qu’une decharge de mousqueterie siffla h son oreilie sur le quai 
de la Greve; et puis M. Thiers, que les patriotes cachent tou- 
jours au fond d’une cave a l’hcure du peril, et qui, ce jour-l&, 
entendit le bruit des balles de plus pres que beaucoup 
d’entre eux. 

Comme l’etrange mollesse de certains pouvoirs publics 
existait toujours, et venait meme de se signaler par un nouvel 
et frappant exemple, en d&ruisant de fait Paction de l’<5tat de 
stege, les instigateurs prudents de la r^volte , les aboyeurs de 
la presse r^publicaine , recommenc&rcnt de plus belle leurs 
vociferations. Deux condamnations h raort venaient d’etre 
prononcees par la cour d’assises conlre MM. Lepage et Cuny ; 
e’etaient les premieres; elles furent commutes sur-le- champ. 
MM. Marrast, Sarrut, Bascans et autres ecrivains de la faction 
lesavaient; cependant, ils se poserenten matamores, defiant 
le pouvoir de dresser Pechafaud. Impudence et l&chete! impu- 
dence que d’cxaspdrer les debris de la sedition par un fait 
faux ; l&chete que de pousser des malheurcux a une nouvelle 
boucherie, et surtout de tenter la colfire du gouvernement. 
Gar enfin, si le roi et ses conseiliers n’avaient pas eu une justice 
plus calme que la leur, ne se pouvait-il pas que ce defi mit 
obstacle h leur indulgence? C’est peut-^tre bien 1 h ce que 
demandaient ces honn£tes gens. 11s avaient complote la noyade 
du gdndral la Fayette au d£but de Paifaire ; pourquoi ne croi- 
rait-on pas qu’apres la defaitc, ils aient cssay^ de faire tomber 
le couteau dc la guillotine pour r^chauffcr les fureurs r^volu- 
tionnaircs? 


Digitized by v^ooQle 



94 


HISTOIRE DBS SOCU&Tlte SECRETES. 


L’affaire de juin fait date pour la faction , non pas seulement 
k cause de la ba.taille qu’elle engagea, mais surtout k cause de 
la decadence ou elle entre des ce moment. On verra effective- 
ment qu’elle n’a jamais remis en ligne, sous la monarchic, une 
armee aussi considerable. 

Le parti legitimiste revolutionnaire avait eu son Waterloo 
k Paris, dans la rue des Prouvaires ; il ne tarda pas a torober 
egalement en province. II est juste de redire que les homines 
les plus considerables de cette cause n’ont jamais approuvd les 
conspirations de la capitale et la guerre civile de l’ouest. Par 
le fait, l’heroisme de Madame et l’impatience de quelques 
gcntilsliommes menerent k des echauffourees qui firent plus de 
tort que de bien & la famille des Bourbons ainds. 

Un reste de I’explosion de juin eut lieu quelques semaines 
apres, au deuxiemeanniversairede juillet. Quelques centaines 
d’dmeutiers , echauffds plus que de raison par les vapeurs du 
patriotisme et du vin, descendaient la rue Saint-Denis en 
chantant la r^publique et en criant : A bas Louis-Philippe / 
Ils se rendirent ainsi au marchd des Innocents, ou dtaient une 
partie des tombes de juillet, au Louvre ou d’autres combat- 
tan ts avaient 6t 6 enterrds, et ne crurent pas pouvoir mieux 
hbnorer les victimes qu’en insultant les agents de l’autoritd. 
Du Louvre ils se dirigent vers le pont d’Arcole, theatre d’un 
fait dclatant de la revolution, qu’il faut c&dbrer aussi. Tout 
cela se passait k onze lieu res du soir, moment fort inopportun, 
on en conviendra. La police jugea que ce singulier pelerinage 
ne pouvait £tre tol&r£ , et envoya des sergents de ville k la 
piste des perturbateurs. Ils les retrouverent sur le pont d’Ar- 
cole, chantant et vociferant de plus belle. Gomme ils les abor- 
daient, ils furent accueillis par un cri de : Vive la republique l 
et une attaque k coups de Mton. Ils durent tirer l’dpee, et 
cinq patriotes re$urent des blessures* 

Le lepdemain on raconta , dans le journal de M. Marrast, 
que l’extermination des republicans trouvls sur le pont avait 
.dtd co&pl£te; tons avaient etd laissds pour morts ou jet& dans 
la riviere. Quelques-uns de ces derniers donna nt encore signe 
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devie, les sergents de ville etaient dcscendus pour les larder 
dans l’eau — sans doute en se mettant ft la nage. — Enfin, 
comme prcuve de la boucherie, on citait trois cadavres 
retrouvds aux filets de Saint-Cloud, qui n’ont jamais existd! 

Bons lecteurs, tous les jours certains gazetiers vous racon- 
tent de ces histoires , qui seraient ft dormir dcbout, si elles 
n’dtaient d’une impudence odicuse. 

La rixe du pont d’Arcole est comme le dernier acte de la 
grande phase dmeutiere qui durait depuis juillet ; si les ddsor- 
dres de la rue ne doivent pas encore disparaitre, au moins ils 
auront des intervalles et laisseront respirer Paris. Mais aussitdt 
que la paix rentre dans la cite par l’impuissance des partis, une 
autre sdrie d’actes criminels commence. Tncapables de lutter 
en faee, les factions trouvent dans leur sein des forcends qui 
ont recours k Passassinat. Leur fureur va poursuivre pendant 
seize ans , soit le roi dans ses functions, soit le pere au milieu 
de sa famille. 11 n’y a peut-etre pas d’exemple dans les Idgendes 
sauvages de cette manie abominable. 

Le premier attentat est connu sous le nom d’affaire du coup 
de pistolet. Le 19 novembre 1852, le roi venait de sortir des 
Tuileries pour ouvrir la session ; il dtait au milieu de son 
cortege, ou de nombreuses acclamations le saluaient. Au bout 
du pont Royal, un groupe se faisait remarquer par des demons- 
trations bruy antes ou le cri de : Vive le roi! per§ait avec une 
sorte d’affectation. Tout ft coup, de ce groupe part un coup 
de pistolet , dont la balle va effleurer la figure du prince. En 
m£me temps une poussde s’opftre ft 1’endroit du crime ; on se 
heurte, on sc bouscule, on a Pair de se pr6cipiter sur l’assassin, 
et on fait si bien qu’on r&issit , dans le d&ordre, ft le faire 
disparaitre sans qu’il soit reconnu. Un pistolet est trouve ft 
Pendroit m£me, un second un peu plus loin. 

Saisie d’une idde rapide, une femme qui etait 1ft, mademoi- 
selle Boury,* court au ministere de Pintdrieur, aux Tuileries, 
et enfin ft la prefecture de police, ou M. Gisquet re$oit une 
declaration importante qu’elle annonce. A Pen croire, elle s’est 
trouvee ft cdte de l’homme qui a tire , et a preserve la vie du 
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roi en ddrangcant la direction du pislolet. Elie donne cn meme 
temps un signalement qu’elle assure dire celui de l’assassin. 
Minutieusement interrogde par le prefet, la bonne dame se 
coupe et ne tarde pas & laisser soupconner sa vdracite. Effec- 
tivement, au bout dc quelques jours on a la certitude qu’elle 
n’a rien yu ni rien fait, et que, pour sortir d’une position 
embarrassde, elie a invents son rdle de protectrice du roi. 
Laissant Ik cette fausse piste, la police en prit une , indiqude 
par des renseignements antdrieurs, et qui paraissait beaucoup 
plus sure. Quelques jours auparavant, un rapport avait signald 
un complot dont les principales circonstances venaient de se 
rdaliser ; il s’agissait d’un attentat contre le roi, premdditd par 
quatre republicans : MM. Bergeron, Benoit, Girou et Billard. 
Ce dernier devait faire le coup, avec un petit fusil qui pouvait 
se cacher sous les vetements; ses complices, ainsi quc d’autres 
amis, dtaient charges de l’cn tourer et de favoriser son evasion. 
La derniere partie du plan avait rccu son execution, mais 
Billard n’avait pu y prendre part, attendu qu’il dtait arrdtd et 
son arme saisie. Les recherches se porterent sur ses trois com- 
pagnons qu’on arrdta bientdt. L’instruction fit tomber les griefs 
qui s’dlevaient contre MM. Girou et Benoit ; M. Bergeron parut 
seul en justice. Outre le rapport dont il vient d’etre parld, 
plusieurs tdmoignages le chargeaient gravement , entre autres 
les paroles d’un M. Planel qui, aprds avoir vu l’accusd quelques 
minutes avant l’affaire, avait dit k une autre personne : « Ber- 
geron est corame fou, il veut absolument tuer le roi ; » et puis 
celui d’un individu a qui M. Planel fit une description despisto- 
lets s’appliquant exactement k ceux du prdvenu. Malgre cela, 
M. Bergeron fut acquittd. 

Il est vrai que, quelques mois auparavant, on avait acquittd 
Pepin, saisi les mains noires de poudre, et que des verdicts de 
non-culpabilite innoccntaient cheque jour des ecrivains abo- 
mmables. 

La premiere impression des affaires de juin etait pass^e. 
Corame le gouvernement ne s’etait arme d’aucune loi contre 
ses ennemis, ceux-ci n’avaient pas perdu de temps pour recom- 
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mencer la guerre; Les proccs poliliqucs se renouvelaient sans 
cesse. mais sans grand profit pour I’autoritd, attendu la tour- 
nure hautaine que les republicans savaient se donner sur la 
sellette, et.lcs dtranges jugemcnts qui venaient deconcerter la 
conscience publique. Les journaux de la faction etaient d’une 
violence et d’un cynisme quc Ton pourrait appeler rares, si Ton 
ne savait que la presse debriddc s’est toujours livr^e chez nous 
i la m£rae orgie de mensonges et de fureurs. La Tribune atta- 
quait hommes et choses en roulant des ycux farouches ou en 
grima$ant une ironie venimeuse ; fe Charivari et la Caricature, 
Triboulets grossiers, fouillaient de la plume ou du crayon la 
pretendue vie intime du roi et de sa famille, les montrant sous 
des formes grotesques ou odieuses ; la propagandc des brochures 
rccommen£ait, insurant son poison a la masse ignorante ; tout 
indiquait que le ddmon rdvolulionnaire s’&ait remis en haleine 
et faisait ses prepara tifs pour une nouvelle campagne. 

Effectivement, nous sommes au moment de la creation des 
Droits de Vhomme. 

Cette socidte c&cbre semblait , tant par son organisation et 
son nombre, que par son personnel et son audace, devoir 
broyer la royautd au premier effort; mais e’est \h qu’on peut 
voirl’impuissancc radicale des societes secretes devant un pou- 
voir vigilant et rdsolu. 

Les Droits de Vhomme, comme on le verra, aboutissent aux 
affaires d’avril 1854, une ecliauffouree qu’on peut appeler ridi- 
cule, si on la compare au grand bruit que fait la conspiration 
avant d’cclatcr ; e’est en meme temps la derniere grande con- 
vulsion du monstre revolutionnaire. 

Franchissons quatorze ann&s, et arrivons en 1848; nousK * 
voyons une similitude de faits dtonnante : d’aboi^la\«4»iitf^4^ 
tion, encore dans toute son effervescence, livre la bataille san- ^ 
glante de juin qui correspond a celle de juin 18&2; bientot la 
demagogic, qui attribuc sa d^faite h l’absence de direction, se 
remet & I’oeuvre chcrchant a Her dans un grand faisceau , a 
assouplir a une forte discipline, tous les elements du parti; un 
beau jour, ce travail est fait, ou a peu pres ; l’impatiencc popu- 
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laire pouCsuit les chefs, on d^crete la prise d’aCmes et on 
abbutif. au jiiin 184&, d'igne pendant du 4 mai 1834. A 
parlir de ce moment, la cite respire ; d’abord, parce que la 
fievre anarchique tombe peu k peu d’elle-m^me, mais surtout 
parce que 16 gouvernement a plac^ l’ordre sous la sauvegarde 
de lois s6veres el! qu’il se sent ddsormais, non-seulement le 
droit, mais le devbirde frapper la d6magogie au coeur. 

Rep^tons-16 jusqu’i sati6t6, nos revolutions ne sont que des 
accidents, des coups de main criminels, des vols a main armee 
du pouvoir ^ la masse credul’e ou craintive a beau les acclamer 
le lendemain, elle ne fait que se ployer a la loi du plus fbrt, ou 
que cdder k un pi toy able entrainement. Done il faut , k tout! 
prix, empdeher les insurrections. Sansdoute, le preftiier moyeri 
cst de mettre fe gouvernement (^accord avCc I’id6e generate de 
la nation; on a grand tort, dans un pays aussi irritable que le 
ndtre , aussi vieux ddji dans la liberte , de suivre le systime 
des princes du Nord, qui consisle k etouffer Topinion, au lieu 
d’adopter le proc6d6 anglais qui fait ceder le gouvernement k 
toute exigence raisonnable ; mais comme cette harmonie du 
pouvoir et de la majorite des citoyens n’a jamais emp6ch6 les 
rdvolutionnaires de faire leur metier, et que m£me plus ellc 
est grande, plus leur influence est petite et leur fureur ardente, 
il est indispensable que d6sormais J’autoritd ait une cnergie 
qui ne soit surpassee que par sa vigilance, et que l’arsenal des 
lois soit toujours assez fourni pour permettre une victorieuse 
riposte k toute attaque. 


CHAPITRE XII. 

Formation de la soci£t£ des Droits de Vhomme. — Noms des membres da 
comity. — M. Millon, cocher-publiciste. — Ordres du jour. — Les forts 
d£tach£s. — Com plot. — Pourquoi il avorte. — Proems. — Violence des 
accuses et surtout de M. Yignerte. 

D6ja , du temps des Amis du Peuple , il y avait une section 
rdvblutionnaire qui s’appelait les Drditt de FAomme; lCs r^pu- 
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blicains les plus sdrieux $’y dtaient rdfugids^ cette fraction 
devint le noyau de la grande association dont nous allons fairo 
rbiatorique. 

V;ers la fin dc 1832, les hommes les plus capable^ dy parti, 
pour ne plus etre trainds a la remorque des conspirateurs 
seeondaires, deciderent <Je se mettre k la tdte de$ J)roits de 
I’homnie , et d’y rattacher tous les revolutionnaires. JIs dlabo^ 
parent un plan d’organisation, qui fut adoptd sur lea bases 
suivantes : un coraite compose de onze membres , appejds 
directeurs ; sous les ordres des directeurs, douze cornmissaires, 
un par chaque arrondissement ; puis , quarapte-hyit .commis- 
saires de quartiers, subordonnes aux cornmissaires d’arrondis- 
seiqent. Les cornmissaires de quarters dtaient charges de 
former des sections composees d’un chef, d’un sous-chef, de 
trois quinturions et de vingt membres an plus. Ce chiffre de 
vingt membres dtait fixe pour dluder la loi ; dans le meme but, 
chaque section devait porter un nom diffdrent. ,A la rigueur, 
on pouvaitadmettre quec’etaient autant de socidtds diffdrentes, 
se tenant par leur nombre dans les prescriptions dy code. 

Un certain nombre de sections furent irnmddiatement orga- 
nisees ; elles nommerent leurs chefs, puis ceux-ci furent invitds 
a elire les directeurs. Le scrutin donna la majoritd aux person- 
nages suivants, qui furent proclames membres du comitd : 
MM. Audry de Puyraveau, Voyer-d’Argenson, ddputds ; Ker- 
sausie, G. Cavaignac, Guinard, N. Lebon, Berry er-Fontaiye, 
J.-J. Vignertp, Desjardin, Titot et Beaumont. 

Dirigde par ces hommes, dont les un$ avaient une position 
sociale dl.evde, les autres une grande intelligence, tous du zdle ou 
de l’actiyitd, l’association prit un ddveloppement rapide. ha po- 
lice avait alors deux hoipmes surs, MM. Gisquet et Carlier, qui 
eventdrent promptement la conspiration et la ddnoncereyt au 
parquet ; mais il leur fut repondu que la magistrature n’y poy- 
yait rien, les sectionnaires dtaut en regie ; la police en fut rd- 
duite a syivre passiveynent les progres de l’association, 

On croira facilement qye cette tolerance fut mise k profit; 
des sections youvelles se creaient tous les jours ; trois mois ne 
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s’etaicnt pas ecoules, qu’on parlait dejSi de Tarmee des Droits de 
thomme comme d’une chose formidable : on citait des chifTres 
fort exag&es, mais que les chefs se gardaient bien de d£mentir, 
sachant qu’il n’est meilleur appeau que le grand nombre pour 
atlirer les gens dans de pareilles entreprises. 

Au resle, on ne se gdnait pas ; la qualitc de membre des 
Droits de Vhomme etait avouee haulement; des rdpublicains 
qui ycrivaient aux journaux placaient fort tranquillcment ce 
titre sous leur signature. 

Bient6t le systeme des ordres du jour est adopte ; on les im- 
prime, et on en remet un exemplaire a chaque chef de section, 
qui est chargd d’en donner lecture. Ces pieces paraissent & 
intervalles reguliers, ct les reunions elles-memes ne tardent 
pas a prendre le caractere de periodicity prevu par la loi. Alors 
seulement le parquet commence & s’emouvoir; certes il etait 
temps. Ces ecrits, lus avec une mystyrieuse solennitd, a des 
hommes ignorants ou fanatiques, suintaient le poison des doc- 
trines communistes ; on y begayait ddja tous les lieux communs 
nauseabonds de la langue dcmocratique sociale : Texploitation 
de Tbomme par Thomme, les vampires qui sucent la sueur des 
peuples, etc. Dans un des premiers ordres du jour, on montre 
comment la republique doit assurer le bonheur de tous « sans 
excepter la clique des fripons qui nagent dans Topulence ; » 
on leur promet de « les depouiller des biens, des tresors qui leur 
causent tant de soucis, qui les degradent aux yeux du vrai 
patriote, et de leur rendre, par la pauvrelc, le bonheur et les 
vertus de la fraternity. » 

Le parquet paraissant enfin decide k sevir, Ja police lui livra 
les premiers sectionnaires qui lui tomberent sous la main ; 
citait un groupc ayant pour chefs le cochcr Millon, Tavocat 
Petit-Jean et plusieurs autres patriotes qui furent traduits en 
justice. 

M. Millon, cocher, dtait un bel esprit dont le patriotismebril- 
lait beaucoup plus que le langage. 11 confcctionnait de belles 
oeuvres qu’on lisait aux sections, ctdans lesquelles se trouvaient 
des passages conune celui-ci : u C’cst assez! Ic flambeau de la 
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libertd a ddvoild lc repaire du crime. Plus de roi ! le temps est 
vcnu ou nous devons compter avec les vils faindants qui s’en- 
graissent des produits de nos travaux, et partager dgale moitid 
du bien qu’ils nous ont vole. » On voit qne M. Millon est un 
des precurseurs du cdlebre gerant de la banque du pcuple. Au 
reste, lc cochcr publiciste est bon prince, il demande scule- 
liicnt k partager par moitid ; les socialistes modernes n’ont pas 
eu de peine a demontrer que e’est la un desinteressement in- 
considdre. Du temps de M. Millon, on avait decouvert aussi 
la profonde sceleratcsse des classes moyennes, qui ont l’impu- 
dence de tenir k l’ordre, parce que l’ordre les fait travailler et 
que le travail les fait vivre; aussi le cocher leur ddcoche-t-il 
un coup de fouet violent : « 11 faut poursuivre tous les ddbris 
de cette menue aristocratic qui s’est reformde sous la ddnomi- 
nation de bourgeoisie, et l’extirpcr j usque dans ses fonde- 
ments. » 

M. Millon et ses trois amis furent condamnds h deux cents 
francs d’amende, ce qui n’est pas exorbitant ;mais, par le mdme 
arret, la societd des Droits de Vhomme fut declarec illicite et 
dissoute. Cette satisfaction , donnde a 1’opinion publique apres 
tant descandales, ne futaucuncment du gout de la Tribune qui 
s’ecria avec une supreme amertume : « Que ces messieurs ont 
soif de guerre civile ! Ils peuvent etre tranquilles, le jour de 
Tinsurrection arrivera toujours trop t6t pour eux; il ne faut 
qu’une heure pour leur faire regretter leurs imprudentes pa- 
roles; elle sonnera ! » Le journaliste rouge cherchait & faire un 
peu de terreur, mais malheureusement Taulorite, dans son 
ensemble au moins, ne tremblait guerc a de pareilles menaces. 

La feuille de MM. Marrast et Sarrut avait bien tort, au reste, 
de prendre souci ; les rdpublicains n’avaient-ils pas assez d’ima- 
gination et d’audace pour dluder la loi et se moquer d’clle, 
surtout quand ils savaient la magistrature gdneralement si cir- 
conspecte? Une chose certaine, e’est que la dissolution pro- 
nonede par les tribunaux fut vainc, et que la propagande ne 
s’arrcta pas un instant. Les orateurs populaires continudrent 
leurs declamations ; les brochures s’ccoulerent par charreldes 
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a Paris et en province ; les commis voyageurs poursuivjrcnt 
Jcurs peregrinations patriotisms ; bref, la ddmagogie poussq 
aussi activement que jamais son siege contre la societe. 

Ainsi qq’il etpit convenu, chaque section prenait un nom 
different; on se doute bicn que ces qoms dtaient en rapport 
avec Poeuvre. Pans la liste des designations, nous remarquons 
les suivantes : la section Robespierre , les Montagnards , Mort 
aux tyrans, la Gamelle, Marat , les Gueux , Babceuf, les 
Truands, Louvel } le Tocsin , le Bonnet phrygien , V Abolition de 
la propriete mal acguise, Couthon, Lebas , Saint-Just, le Ni- 
veau, le Ca ira, V Insurrection de Lyon , le Vingt et un Jar\- 
t rie^ fa Guerre aux chdteaux ? etc. 

On etaitaux approches des 5 ct 6 juin, anniversaire que les 
Droits fie Vhomme crurent devoir celebrer ? corome successeurs 
des Amis du Peuple . A cet effet, un ordre du jour fut lu dans 
les groupes. Cette piece, dont nous donnons la principals par- 
tie., dmanait du comitd des onze et fait connpitre le ton, les 
vues et les esp^rances de la faction. 

« C|TOYENS, 

« L’anniversaire des 5 et 6 juin* ne nous demande pas de 
*c vaines douleurs ; les cypres de la liberty yeulcnt etre arrpses 
u avec du sang et non pas avec des larmcs. Voyez! combien 
« de fois, depuis quarante ans la eanaille aristocratique n’a- 
« t-elle pas battu des mains h la chute des plus nobles t£tcs? 
u Combien de fois n ? a-t-on pas annoncd que le g&iie r^volu- 
« tionnaire etait ecrasd, et pourtant toujours, toujours nous 
« l’avons vu se relever plus fort et plus terrible. Pour un frere 
« qu’on nous tue, il nous en vient dix, et le pavd de nos rues, 
« imbibe de carnage, fume au soleil d’dtd l’insurrection et la 
« mort! Rappelez-vous ces jours qui ont suivi le combat de 
« Saint-M^ry ; nous Elions disperses, et le gouvernement 
« nous menacait de toutes les persecutions de sa hkhctd vic- 
« torieuse. Qu’avions-nous pour nous d<$fendrc? Rien que notre 
« force morale et la saintete de nos principes. Eh bien! le gou- 
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« vernement n’a pas os <5 agir ; il a h^sity, non pas par g^p6- 
« rosite, mais par lachete... » 

Arr&ons-nous un instant sur cette fin, oA le mot de l&chetd 
est prodigud si libdralement. II est bon de voir quelle 
reconnaissance les republicans portaient h la magistrature si 
rdservde b leur <5gard, et au gouvernement qui n’avait pas su 
profiter de sa victoire. On les avait manages, on n ? avait pas 
demand^ aux chambres d’armer Fautority contre eux ; ce 
qu’ils en inferent, ce n’est pas que le gouvernement de juillet 
est g^ndreux et pousse h l’exc£s le respect de la liberty, c’est 
tout simplement qu’il est l&che. Eh! messieurs, vous aviez 
done bien peu de coeur vous-mdmes pour que ce gouverne- 
ment si l&che vous ait vaincus ! 

Poursuivons : 

« tyain tenant, qu’il fasse ce qu’il voudra, la r^pqblique 
« a pris racine en France, et toutes les forces do nos ari§to- 
ft crates de has yjage pe sqfprpnt pas £ rybrsnjer* J1 y a 
fi un an pile a 6t6 vaincue , aujcmpd’hui pile est plus puis- 
« sante qu’avant le combat, car elle a acquis la force (TupiM 
ii et 4? discipline qui lqi manquait. Le gpuyerpement pe tend 
« qu’a renfepmer et yesserrer les existences dans lps (imites 
u que leup out assignees les hasanjs qu les infancies dp notrp 
u organisation sociaje ; aux qps la ricbessc, aux autres la mi- 
ll s^re ; aux pns le bpqbeur oisif, aux autres la fajm, le fpqid 
« pt la fnqft al’bApitat! Les larraes pe sqpt pas pour qous, 
v elles sopt pour nos enpepiis ; car, apres leur jpprt, il ne 
u subsistera plus rjeq 4’eux qu’up souvenir 4p mal^dictiqn. 
u pientdt le byas du spuveyain s’appesantira terrible sur Ipuy 
u front ; alors, qu’ils n’esperent ni gr&pp ni par4qn! Quand le 
u peuple frappe, il n’est ni timide ni g&iereqx, parce qu’il 
u frappe non pas daps son interej,, mais dans celui de rder- 
u nelle morale, et qu’il sail bien que personne n’a le droit de 
a fairp grdpe en son nopa. 

u Salut et fraternity. »» 
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Ceci est d’une autre force et (Tune autre importance que les 
excroissances litt^raires de M. Millon ; c’est pense par un rdvo- 
lutionnaire qui connait son mdtier et r&Jige par un homme 
qui sait tcnir la plume. Geux qui connaissent la manierc de 
M. G. Cavaignac pretendent que c’est la sa fougue sombre ct 
sa touche encrgique ; le Ills du conventionnel vivait, a cette 
Ipoque, dans un milieu assez desordonnc pour laisser croire 
qu’il a pu rediger cette piece; toutefois, ccrtaines iddcs d’ega- 
lit£ absoluc qui percent dans un endroit, et les menaces san- 
glantes qui flamboient dans un autre, si elles ont pu se trouver 
au bout de sa plume, n’etaient pas dans son coeur. En tout cas, 
ce n’est pas le redacteur qu’il faut voir ici , c’est le chef de 
demagogues qui parle a scs liommcs le langage qu’ils com- 
prennent et qu’ils attendcnt. Cet ordrc du jour montre a quel 
degre la lete des sectionnaires ctait montre six mois aprcs la 
creation de la soci&e, et combicn il serait difficile de tenir 
longtemps de pareils hommes sous la discipline. Avec des 
excitations dc ce genre, il faut que les chefs soient decides & 
conduire prochainemcnt leurs hommes dans la rue, s’ils ne 
veulentpas qu’ils y descendent sans eux. 

Vers le mois de juillet 1835, la question des forts ddtachds 
tomba dans la presse, comme une roche dans une flaque d’eau, 
et y produisit un large rejaiilissement. Ghaque journaliste se 
transforma cn strat^giste consommd, prouvant que les ou- 
vrages de guerre proposes, inutiles pour la defense interieure, 
ne pouvarent avoir pour but que la ruine de Paris. On ajour- 
nait les incr&lules au premier mouvement populairc. Nous 
avons vu comment ces predictions se sont realisces : depuis la 
construction des forts, deux batailles ont eu lieu dans la capitale, 
et aucun des deux partis n’a seulement eu l’idee de s’en servir. 

C’dtait 1 k un pr^texte comme il en faut aux oppositions ; les 
braves gens qui s’epoumonaient k crier contre les forts 
jouaient leur rdle ordinaire : ou ils ne savaient ce qu’ils di- 
saient, ou ils disaient le conlraire dc ce qu’ils savaient; neuf 
fois sur dix, cela arrive aux doctcurs du journalismc oppo- 
sant. 
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Quoi qu’il cn soit, cettc question passionna vivcmcnt lcs 
esprits; la clabauderie devint assez g0n0ralc, pour que les 
boutc-en-train des Droits de Vhomme , en qu6te d’un prdtexte, 
crussent avoir trouve leur affaire. L’anniversaire des journOes 
de juiliet Otait proche ; le roi devait passer une revue, des cris 
contre les forts s’el&veraient de toutes parts, tant des rangs de 
lamilice que de la foule; une collision eclaterait, soit d’elle- 
m£me, soitau moycn de preparatifs habilement combines, et 
les sections, profitant du ddsordre, feraient une irruption 
armde dans Paris. Tel est le plan qui fut con$u, non pas prO- 
cisOment par le comite, dont les principaux membres ne trou- 
vaient pas l’heure venue, mais par un noyau d’impatients h la 
tete desquels etaient MM. Kersausie, Barbes, Sobrier, etc. La 
queue emportait la tOte, comme d’habitude. Les onze, n’osant 
pas s’opposer ouvertement a la tentative, laisscrent libre cours 
aux preparatifs, espOrant que la reflexion, ou quelque inci- 
dent, arreterait l’explosion. C’est ainsi que des hommes, res- 
pectables a de certains points de vuc, ont le tort de s’allier h des 
fous qui leur font porter la rcsponsabilitO de leurs sottises. 
M. G. Cavaignac eut ce destin toute sa vie. 

Les mencurs sc mirent a l’oeuvre. Comme on n’etait pas 
certain des sentiments antiforlificationistes de la garde natio- 
nale, on imagina de faire inscrire un grand nombre de repu- 
blicans dans lcs corapagnies commandoes par des patriotes, 
afin de rendre les cris imposants , au moins cn de certains 
endroits. Ces clameurs organisces devaient figurer l’expression 
cclatantc des sentiments de la bourgeoisie. Les etudiants, 
grands amateurs de bruit, promirent, de leur c6te, une col- 
lection de voix vigoureuses. Toutes lcs autres mesures d’usage 
furent prises : on affirma aux sections que les freres de pro- 
vince avaient le mot et devaient accourir sur Paris; la propa- 
gande des imprimOs et dcs journaux fit rage; on eut soin 
d’appuyer sur les histoires de patriotes tortures, assommOs, 
pourrissant sur la paille humide ; bref, on tourna avec vigueur 
cette vieille mecanique a l’aide de laquelle on monte la tete 
des simples ou dcs ambitieux. 
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E# m^rpe temps, il fut ordonnd de tenir pretes fes gripes 
et les munitions. Ce dernjer point, biep entemju, n’empechait 
pas les journaux de presenter la manifestation comme tresr 
pacifique. Le fait est que beaucoup de manifestations pareilles 
restenjt pacifiques, ou k peu pres, gr&ce ap pouypir qui preqd 
$es mesures. IJnsoutenant la payfaite inppcence de ses amis, 
la Tribune, dont les rcdacteurs avaient la haute main sur lps 
Droits de I’hornme ? mentait avec son impudence ordinaire ; 
quant aux feuijles de simple opposition , elles croyaiept pou- 
voir affirmer solennellement et en toute loyaut^ un fait dont 
elles n’avaient pas la moipdre connaissance ; c’est leqr habi- 
tude. 

En toute cjrconstance pareille, le Paris ^meutier toprne les 
yeux verssa soeur de d&ordres, la capitalc du midi; reppndant 
k cette sollicitude, la Tribune annonpa que la situation de Lyon 
dtait des meilleures : « Les ouyriers meurent de faim, dit-elfe, 
et sont prets a se lever; tout marche a merveille. » 

Le 24 juillet, ordre dujour au sujet dela manifestation, 

Le langage du comite est plein de confiance et d’unc sorte 
de fatuity r^volutionnaire. II promet qu’apres la victoire jus- 
tice rigoureuse serait faite a chacun. Ces paroles et d’autres 
d’un ordre du jour precedent ne tombent pas, comme on le 
voit, dans la naivete de la philanthropic ; on ne parle pas alors 
de I’abolition de la peine de mort. C’cst la, certes ! un des cdt 6s 
les plus odieux de la tactique des chefs ; ils savent que certai- 
nes vengeances, excitees par l’envic, sourient a la masse gros- 
sjere, et ils n’ont pas hoqte de faire appel k ces d&cstables 
passions. 

L’ordre du 24 juillet present la permanence pendant les 
trois jpurs comm&noratifs ; les sections sont averties d’etre k 
leur place de bataille et d’altendre les ipstructiops du coping* 
Un dcrit est repandu, dans le m£mc moment, parmi les trou- 
pes; on leur promet 1’election des o(Eqers, de la gloire, de 
l’honneur; plus de passe-droits, de copsignes avilissaptes ; des 
gdndraux de vingt ans et la guerre generate ! 

Ces dispositions dtaient assez completes, mais deux causes 
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vinrent arreter leur effet : d’abord ^intervention de la police 
qui, SacfrdOt fort bien Ou trouvdr les sections, prevFhi Idur 
attaque en cernant et dnlevant toutes celles qu’elle trobva ; 
puis I’absence da prdteXtc mdme qu’on aVait choisi. La rtiarii- 
festdtioA ddVait’ del a ter atix Cris de la garde nationafe contra 
les forts; justeibebt il n’y eat pas de cris. L’immense majoritd' 
des gardes nationaux parut mdme si decidement suspecte aux 
patfrioteS, que les fTdres entrds dans les rangs par contrebtode 
n’oSerebt dOSserrer les dents. C’etait un dchec pitoyable ; 
atfesi S’diripressa-t-ob de donner Id change. fJri nouvel ordre 
id jour fat griffobnd et jdtd & la hate dabs les sdetiobs ; rf 
portait en substance que le comitd n’avait Ordonnd la perma- 
nence que poor dprouver la discipline des patriotes ; que le 
rdSuttat avait rdpondu a ses dspdrabces, et qu’il offrait sd$ sin- 
Cdfds fdliCitatiOnS aux merhbres de la sodidte. 

ia' police Ovait fait de la prdvention ; eri raison de cettc pdd- 
ventiob mdme et de la sagesse de la bourgeoisie, la conspira- 
tion ayant aVortd,l‘es feuilles demagogiques, et surtout la Tri- 
bune, q(0i avait les deux pieds dans l’affairc, se rdcridrent avec 
violence : la tyrannie dtait intolerable; on arretait arbitrairc- 
ment des ditOycnS ; la police dtait au-dessus de la loi ; On trai- 
tait la France h la cosaque; que sais-jc? Pauvrd police! quoi 
qu’elle fasse, ses torts sont tout formules d’aVance. Empeche- 
t-dlle le complot, le cOmplot n’existait pas ; le saisit-clle en 
pldibe exdcution, e’est elle qui l’a prepard. Les feuilles fad- 
tieusdS be Sortent pas de ces deux conclusions, et les journauxi 
de couleur interibediaird les appuidnt sottement. Des conspi- 
rateurs sont pris la main daiis le sac, ils jurent leurs grands 
dieux qu’ils Sont innocents ; rien de plus simple ; leurs amis de 
la presse transcrivent la protestation en grOs caractdres, e’est 
bien le moins apres avoir inspird les coupables. Mais on Se 
demandc quel interdt peut avoir l’opposition serieuse a repren- 
dre ces lamentations impudentds? Elle entend un demagogue 
Vocifdrer, elle ignore Ids faits, et, entre cet hommd, coutumidr 
du ddsordre, qui se pose en Martyr sOr le code pdnal, et Itf 
pblicd, chargde d ? im devoir delicat et rigide, toute sa sympa- 
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thie est pour l’anarcliisle ! En verile, nous soimncs un pcuplc 
pi toy able! An lieu de respecter l’autorite dans son grand 
caraclere de protection generale, nous nous amusons k l’eplu- 
cher conslamment dans son r 61 e ingrat de repression, a lui 
lier les bras, a la rendre odieuse. Aussi, voyez le results t : 
dans d’autres pays il y a une socield ; en France nous avons 
des socialistes. 

Plus de cent membres des Droits de Vhomme furent com- 
promis dans cette affaire ; les principaux etaient MM. Kersau- 
sie, Raspail, Noel Parfait, Latrade, Kaylus, Langlois, Chavot. 
Ce dernier se retrouvera plus loin dans ce r&it, au sujet d’une 
tentative d’assassinat. 

Parrai leurs moyens de propagande, les republicans ont 
toujours mis les proces en premiere ligne. Dans l’affaire en 
question, l’audace des accuses, jointe a la reputation agres- 
sive des avocats, promettait un beau contingent de scandale ; 
l’altenlc des amateurs ne fut pas trompde. M. Raspail prit 
la parole pour d^noncer l’abomination de la police. Des cette 
epoque, la monomanie de ce singulier liomme etait deja fort 
developpee; il dtait convaincu que les patriotes n’etaient 
jamais en faute, et que tout prevenu politique etait victime 
des provocations de M. Gisquet. Parmi les avocats qui, sous 
pr&exte de defendre les accuses, profiterent de la circonstance 
pour outrager le pouvoir et attaquer les lois, M* Michel (de 
Bourges), M e Pinard et M e Dupont, montrerent un zele exem- 
plaire qui recut une double recompense ; le parti republican 
leur decerna ses grands honneurs ; quant au tribunal, qu’ils 
avaient insultd, il les suspendit de leurs fonctions ; M e Dupont 
pour une annde, MM®* Pinard et Michel pour six mois. 

Mais Tincident le plus caracteristique du proces el de l’epo- 
que fut cclui qui marqua le requisitoire de M. l’avocat general. 
Ce magistrat, passant en revue les doctrines des accuses et 
prouvant, par des citations, qu’elles tendaient au partage des 
biens, M. Vignertc, qui n’etait que temoin dans l’affairc, bondit 
sur son banc et s’ecria, le poing tendu vers l’avocat gendral : 
«Tu en as menti, miserable! »On amena ce patriote poli devant 
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la cour, et un arrfit, succinctement l i belle, l’envoya pendant 
trois ans pratiquer son beau langage en prison. 

II est k prdsumer que M. Vignerte avait un agacement de 
nerfs qu’il voulait soulager k tout prix; car sa grande colere, 
au sujet des paroles de M. Delapalme, n’dtait aucunement jus- 
tify, comrae on va le voir. Quelque temps auparavant, unc 
scission ayant 4clat 6 dans les Droits de Vhomme, il en 6tait 
r&ulte des professions de foi qui class&rent les socidtaircs en 
girondins et montagnards. Les premiers, reprdsentds par le 
National, que dirigeait M. Carrel, entendaient diplomatiser 
avec la bourgeoisie, et l’engager insensiblement dans une resis- 
tance armde, sous le couvert de la cliarte ; les seconds nc re- 
connaissaient ni charte, ni loi, et ne voyaient dans la classe 
moyennc qu’une Jnouvelle aristocratic qu’il fallait terroriser. 
Dalliances b& tar des, d’atermoicments, ils n’en voulaient pas 
entendre parler. Leurs id^es, certcs , allaient bien au delii de 
Thorizon mesquin de leurs confreres. Dans une piice qu’ils 
firent paraitre, on lit en toutes lettres : « Ce que nous vou- 
« Ions, nous, c’est l’egale somme de bien-6tre pour tous, le 
« nivellement des fortunes, le nivellement des conditions. » 
Ceci ressemble fort k la loi agraire, avec perfectionnement de 
communisme; qu’en pense M. Vignerte? Or ces idees 6tant 
celles des montagnards, et M. Vignerte, Dieu Ten garde! 
n’ayant jamais eu rien de commun avec les girondins, pour- 
quoi done se f&chait-il si fort ? 

On est sans doute en peine de savoir ce que devinrent ces 
prevenus, chefs pour la plupart d’une soci&e secrete redou- 
table, et organisateurs d’une revoke qui manqua par des cir- 
constances ind^pendantes de leur volont^ ; tous ces hommes 
furent ddclards innocents et renvoyes a leur conspiration. 
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CHAPITRE XIII. 


Declaration des droits dc I'homme de Robespierre, publile comme Evangile. 
— Comil6 d'aclion. — Son chef. — Revues des sections. — Les crieurs 
publics. — M. Delente. — £meutc. — Sotles accusations. — Morality des 
conspirateurs. — Loi sur les associations. — La bataille est d£cid6e. 

Le comite des onze, pour rallier les dissidents et mettre de 
1’unit^ dans les principes, voulait formuler un corps de doc- 
trines; toute reflexion faite, il reconnut qu’il n’inventerait 
rien de mieux que Robespierre, et la Declaration des droits de 
ce tres-celebre citoyen fut admise comme base des opinions de 
la soci^te. Seulement les nouveaux dditeurs de l’ceuvre juge- 
rent convenable d’y joindre un commentaire. Ce commentaire 
rdussit h depasser le radicalisme du texte, cc qui pouvait 
scmbler diflicile. On sait que dans la declaration de Robes- 
pierre se trouve l’artjcle suivant : « La propriety est le droit 
« qu’a chaque citoyen de jouir et de disposer, b son gr<$, de la 
« portion de bien qui lui est garantie par la loi. » Et cct autre : 
« Toute institution qui ne suppose pas le peuple bon, et le 
« magistrat corruptible, est vicieuse. » Ces doctrines sont 
d’un assez baut gout pour se passer d’assaisonnement. 

La Declaration, flanquee du commentaire, fut loin d’attein- 
dre le but de fusion; elle allait beaucoup ail del& des id^es du 
National . M. Carrel, homme froid et rdsolu, la repoussa 
ouvertement. Lui et ses confreres, au reste, professaient en 
toute occasion des principes antisocialistes qui les sdparaient 
des Droits de I’homme ; leurs accointances avec cette soci&e 
n’avaient jamais et<$ bien intimes. A partir dc ce moment, 
le disaccord fut plus tranche. Les chefs pourtant continuaient 
h se voir, et dans plus d’unc circonstance M. Carrel influa 
sur le comity par restime qu’il inspirait h MM. Cavaignac, 
Guinard, Voycr d’Argcnson et autres membres importanls. 

Quant a la masse de la societe, compos^e d’&iergum&nes, 
elle accueillit le manifeste avec enthousiasme ; chacun d&lara 
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s’y rallier comme & la yraie formule de 1’avenir. 11 y eut par- 
fait accord sur ce que l’on nomine l’idee ; en apparence c’dtait 
beaucoup, au fond ce n’etait rien. II existait d’autres terrains : 
ceux de l’amour-propre et des pretentions, ou l’union ne tarda 
pas a se rompre. L’influence de quelqucs chefs etait jalousee 
par des meneurs subalternes, qui cachaient leur envie sous un 
palriotisme exalte. Les hommes reflechis du comitd n’etaient 
pour eux que des trembleurs, des dcmi-rdvolulionnaires qui 
n’osaient pas parler bataille ct se perrnettaient memo de douter 
de la victoire, ce qui approchait fort de la trahison. Pour meltre 
ordre k cct etat de clioses, les impatients resolurent de former 
dans les Droits de Vhomme une sorte de vieille garde, chargde 
des affaires decisives, et compos^e de patriotes a l’dpreuve. On 
comptait que ce corps prendrait vite l’in flue nee et entraine- 
rait les moderns aux mesures extremes. Un des membres du 
comity, le capitaine Kersausie, se fit le chef de cette scission. 
Gentilhomme democratism, riche, d’un caractcre aventureux, 
et d’un esprit des plus inconsequents, c’dtait l’homrae qu’il 
fallait aux cerveaux brules de l’association. II avait pour prin- 
cipaux partisans, qui devinrent ses officiers, MM. Sobrier, 
Barbes et d’autres de iodine trempe, dont la premiere quality 
n’a jamais die le jugement. M. Kersausie ddclara qu’il voulait 
mtre seul chef, repondant a ce prix seulement de la sffret 6 des 
hommes et du succes de l’entreprise. Ce point lui ayant dtd 
accorde, il s’occupa aussitdt de former des sections. Son corps, 
appele Societe d’action, etait divisd en centuries , decuries et 
quinturies. Le capitaine communiquait uniquement avec quel- 
qucs officiers principaux , lesquels faisaient descendre les 
ordres hierarch iquement jusqu’aux simples membres, appelds 
eclair eur 8. 

A de certains jours, les passants trouvaient le boulevard et 
d’autres lieux de grand passage occupes par des groupes de 
promeneurs silencieux, que rassemblait quelque but inconnu. 
Personne n’y comprcnait rien, si ce n’est la police, dont le 
metier est de comprendre toute chose. C’etait une revue que 
passait le chef de la societe d’action. 11 arrivait accompagnd 
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d’un ou deux aides dc camp , allait au chef de Tun des groupes 
qu'un signe lui faisait connaitre, jetait avec lui un coup d’oeil 
sur les sectionnaires, recevait les nouvelles, donnait ses ordres 
et suivait son chemin pour recommencer plus loin le mime 
manage. Les agents, mis a ses trousses, le yoyaient glisser k 
tray ers la foule et jouer son rdle dc giniral inspecteur avee une 
prestesse surprenante. Aussitdt la reyue finie, il disparaissait 
dans une voiture tenue prite, allait frapper k quelque mai- 
son, ayant une double issue, s’esquivait par derriereet finis- 
sait par s’enfermer dans un logement d’ou il ne sortait pas de 
quelques jours. II possidait troisou qua tre domiciles etse fai- 
sait appeler de plusieurs noms ; ses lieutenants, les plus surs, 
penetraient seuls chez lui ; il n’avait pour seryiteurs et agents 
que des homines iprouvis dont il payait largement le zelc. 
C’itait un de ces conspirateurs decides, mystirieux, pitlo- 
resques, tels que les lecteurs de romans les aiment. 

Le comite des onze, dont le capitaine Kersausie itait tou- 
jours rcsti membre, le manda pour avoir des explications. On 
pouyait croire en effet qu’il voulait rattacher toute l’association 
k sa dictature et dipossider ses collogues. Il s’expliqua sans 
reticence : la direction des Droits de 1’homme lui semblait 
trop molle ; beaucoup de sections n’etaient pas sures, la police 
voyait clair dans les riseaux de l’association ; il lui avait paru 
indispensable de remidier a ces trois vices. La sociile d’action 
ne voulait pas dissoudre, mais fortifier Farmie des Droits de 
Vhomme . 

Le capitaine dtant asscz puissant pour agir seul, et les mem- 
bres du comity sentant que rompre avec cet homme c’itait 
se priver des forces vives du parti, on passa un compromis par 
lequel il itait accepts comme chef du corps diction, mais k 
la condition de s’entendre avec ses collegues du comite, et de 
ne prendre les armes que sur une decision de tous les membres. 

Grice a ce traiti, les deux corps d’armde s’entendirent ou 
k peu pres. Demauder un accord parfait entre des homines 
dont le moins orgueilleux sc croit un Colbert, dont le moins 
altere ferait bonte au poete Ennius, dont le moins avide n’au- 
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rait pas trop du tresor ct da serail d’un roi de l’lnde, c’est 
exiger plus que de raison. 

Peu apres cette fusion, deux membres principaux, M. Voyer- 
d’Argenson et M.Audry dePuyraveau, renoncerent aux hon- 
neurs du comite. Le menage des Droits de Vhomme etait un peu 
trop agite pour ces deux honorables, qui n ’etaient plus k l’4ge 
ou Ton aime le bruit pour le bruit ; et puis il y avait dans Fair 
une vapeur d’insurrection qui leur semblait peu rassurante. 

Quelques mois auparavant, le comity s’&ait dej& radoube de 
deux membres : MM. Desjardins et Titot avaient fait place & 
M. Delente, crieur public, et h M. Recurt, medecin. Ce der- 
nier, avant d’arriver h ce poste eminent, etait chef de la sec- 
tion des Gueux . 

L’entr^e de M. Delente etait la recompense des services de 
ce sectionnaire dans son metier de crieur, en m£me temps 
qu’un bora mage k tous scs confreres. II faut se rappelcr qu *4 
cette epoque la vente publique des brochures et dessins avait 
alteint un developpement qui n’a pas dte sur passe au plus fort 
de notre orgie rdpublicaine. Un chiffre en donnera l’idde : 
six millions d’imprimes ddmagogiques avaient et 6 jet^s au 
public dans un espace de trois mois! 

Disons que le parquet semblait favoriser tout spdcialement 
ces vendeurs de poison public. La loi regissant la mati&re 
n’exigeait, il est vrai, que la declaration prdalable; mais, par 
une aulre loi, il etait dit que tout ecrit politique etait astreint 
au timbre. Les imprimes de la propagande republicainc 
devaient-ils etre sou mis a cette mesure ? Les crieurs disaient : 
Non ; M. Gisquet disait : Oui ; et il faisait saisir les brochures. 
Mais I’administration, par un desinteressement bizarre, refu- 
sal d’appliquer l’amende. Il en resultait, outre le detestable 
effet moral, cette anomalie que les journaux, presentanl dej& 
la responsabilite du cautionnement, du gerant et de 1’impri- 
meur, etaient soumis au timbre, tandis que des dcrits n’offrant 
aucune garantie y echappaient. 

Chose incroyable ! chaque jour des pamphlets, dont le titre 
scul etait une offense a 1’autorite ou & la Constitution, etaient 
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apportds effrontdment au visa de la police ; sur l’un on lisait 
comrae intitule : A la potence les ser gents de ville! Sur l’autre : 
La Declaration des droits de Robespierre , etc. Lc commissaire 
refusait de viscr, et il en rdsultait, d’abord un torrent d’in- 
jures de la part des journaux rdpublicains, puis un affront k 
Fautorild qui voyait vendrc k sa barbe le9 infamies qu’elle 
avait refuse d’apostiller. On arrdtait les cricurs, et pour cette 
fois, a ce qu’il semble, la justice allait sentir le besoin d’im- 
poser le respect du pouvoir; nullement. Les crieurs dtaient 
acquittes par la raison que, s’ils avaient vendu sans le visa, 
c’estque la police l’avait refuse. Ainsi la brochure : A la po 
tence les sergents de ville ! d’apres la jurisprudence d’alors, 
avait droit d'exiger l’approbation du prdfet de police* pour 
mieux faire son chemin dans le raonde patriote ! Vit-on jamais 
plaisanterie plus lamentable? 

Un jour M. Delente se presente St la prefecture avec un 
pamphlet republicain qui est rejete : m Soit! dit-il, je mo suis 
« soumis a la loi, jc suis en regie. Je vendrai, et, si Ton veut 
« m’arrdter, comme l'arrestation sera arbitraire, j’ai droit 
« d’opposer la resistance; je le ferai. >* 

11 vendit et on 1'arreta, sans se soucier de ses menaces. Tra- 
duit en police corrcctionnelle, il s’en tira avec un verdict d’ac- 
quitteinent. Seulement, comme il avait eu la patriotique idee 
de paraitre au tribunal avec un bonnet rouge, on lc garda en 
prison. 

L’absolution de M. Delente livrait la voie publique k Ten* 
tiere merci des crieurs ; ils voulurent cdlebrcr leur victoire 
par une manifestation dclatante. Trois jours apres le proces, 
M. Rodde, redacteur du Ron Sens f annon$a solennellement 
qu'il viendrait lubmeme crier ses brochures sur la place de la 
Bourse. En effet, il parut arme de deux pistolets et suivi 
d’estaiiers qui pliaient sous les ballots d’imprimds. La police 
avait les bras lids, cllc dut se laisser sou file ter sans mot dire. 
M. Rodde se retira avec tous les honneurs du triomphe. Ce 
qu’il avait vaincu, ce n'dtait pas M. Gisquet, qui avait evitd 
d’entrer en luttc, non par craintc des pistolets dc M. Rodde, 
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c’etait le principe meme d’autorite. Fort heureusemcnt la 
mesure du scandale &ait au comble, et cnfin la representation 
nationale s’emut. Les plaintes du couragcux magistrat, por- 
tees a la tribune, provoqu^rent la presentation et le vote 
d’une loi contre les crieurs. Cette loi se r&umait en un article 
fort simple : « Les vendeurs publics d’ecrits et dessins auront 
« a se pourvoir d’une autorisation a la police. >» 

L’autorite, des lors, se trouva maitresse du pavd de Paris, 
arrache a la plus cynique exploitation. 

Si l’on veut connaitre l’opinion d’un homme competent sur 
cette race de propagandistes cn plein air, qui, gr&ce h la lati- 
tude de la loi, se recrutait dans les classes les plus suspectes, 
on n’a qu’a lire les paroles suivantes : 

« Les crieurs lances sur les places publiques et dans les rues 
« par les ennemis du pouvoir ne furent sou vent que des col- 
« porteurs de scandales, que les herauts d’armes de l’eraeute. 
« Dans les libelles qu’ils distribuaient, la mauvaise foi des atta- 
« ques le disputa plus d’une fois a la grossierete du langagc 
« et h je ne sais quelle flagornerie demagogique. Or, flatter 
« le peupl'e est une lachete, le tromper est un crime. » 

Louis Blanc. (Histoire de dixans.) 

La loi sur les crieurs fut mise en vigueur le 20 fevrier 1834 ; 
ce fut, comme on le devine, une cause de desordre pour les 
rlpublicains. Nous disons une cause, cette fois, et non un pre~ 
texte, car le parti etail vise au bon endroit ; avec un second 
coup pareil, celui que lui portcrait bientot la loi sur les asso- 
ciations, on allait enfin avoir le bout de ses scandales et de ses 
fureurs. 

Les Droits de Vhomme comptaient M* Delente dans leur 
comite 5 presque tous les crieurs &aient sectionnaires ; or, par 
l’efifetde la nouvelle loi, Fimmcnse et redoutable propagande 
de l’association se trouvait coupee. 11 n’en fallait pas tant pour 
voir l’emeute rugir et se ruer dans la rue. 

Unc coincidence viut accroitre l’agitation ; Lyon etait re- 
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tombd dans sa vicille querellc de tarifs, compliquee alors des 
mauvais elements qu’y avait introduits la politique ; on pensa 
qu’une simultaneity de mouvements entre les deux villes 
pourrait faire aller les choscs au dela d’une simple ddinons- 
tralion. Le comile n’dtait pas decide a l’attaque, mais on sait 
que la societe d’action pouvait l’entrainer beaucoup plus loin 
qu’il n’eut voulu. D’ailleurs le capitaine Kersausie lui-mdme, 
malgre son autorite sur ses homines, se trouva bientdt dd- 
bordd. Des sections s’impatienterent et cxigerent impdrieuse- 
mcnt la bataille. 

, Lc jour de la promulgation de la loi, les vendeurs du Bon 
Sens et du Pilori se prdsenterent dans la rue d*un air de bra- 
vado; on lessaisitau premier cri qu’ils pousserent. Quelques 
autres les imiterent et ne furent pas plus marckandes. Ce fut 
une affaire faite ; toute la bande rentra dans l’ombre. Mais si 
on ne vit plus de crieurs, on vit des dmeutiers ; ils s’en furent 
ddposer leurs brochures, leur costume, et revinrent se mdler 
aux groupes de factieux. 

Pendant plusieurs jours le boulevard Saint-Denis, lieu clas- 
sique de sddition, fut occupd par des rassemblements qui 
criaient a tue-tdte : « A has la censure! Vivent les Lyonnais ! » 
C'dlaient des sections des Droits deVhomme , ckerchant a ameu- 
ter la population. Vains efforts; lc vrai peuple de Paris, avide 
de paix apres tant de tumultes ruineux, n’avait pour les per- 
turbateurs que mdpris et colere. 

Cependant, la badauderic parisienne aidant, les choses pri- 
rent des proportions slrieuscs. Le 24 f^vrier, deux a trois mille 
individus ^taient rassembles sur la place de la Bourse, armefs 
pour la plupart de poignards ou de batons, et affectant 
Tattitude la plus menagante. Un individu, montd sur une 
borne, lisait un article de M. Cabet, ou il & ait question des 
soixante mille ouvriers de Lyon, que la tyrannie etait peut- 
Hre en train de foudroyer, parce qu’ils avaient faim. C’^tait 
un appel indirect, mais fort clair, h la r^volte. L’arrestation 
du lecteur donna lieu h une rixe, ou un oflicier de paix et 
plusieurs sergents de ville furent gri^vement blesses. Alors on 
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fit venir de la troupe et on balaya la place, non sans une re- 
sistance des plus vives. En plusieurs endroits, les section naires 
se jeterent sur les baionnettes qu’ils tordirent, et tomb&rent 
sur les sergents de ville a grands coups de canne; ceux-ci ne 
se laisserent pas assommer sans repondre, et plus d’un dmeu- 
tier re$ut deux coups pour un. Un Droit de I'hommc avait dtd 
tud dans l’affaire ; d’autres avaient eu la mauvaise chance de 
recevoir des horions quand ils cherchaient k en donner; il 
est clair que lc lendemain la police devait voir grdler sur elle 
les accusations de seel era tesse et d’assassinat. A l’odieux des 
accusations, en ces sortes de cas, presque toujours, du reste, 
il se mdlait du ridicule. Un deputd, M. Salverte, ramassa les 
griefs des journaux demagogiques pour les porter k la tribune, 
et au milieu de beaucoup de contes pitoyablcs, il trouva le 
moyen de dire que des cadavres gisant sur le pavd s’dlaient 
rclevcs pour fuir k Tapproche des assommeurs. C’est li un 
trait caractdristique. 

M. Gisquet, a qui Ton donnait gracieusement les dpithdtes 
de chef de formats et de coupe-j arrets, aurait eu beau jeu pour 
riposter k messieurs des Droits de I’homme . La composition 
de ce corps illustre dtait irrdprochable, au dire de ses patrons; 
ainsi, dans une leltre publiee par qualre membres du comitd, 
on lisait : « Places a la tete de la socidtd des Droits, nous 
« apprdcions cliaque jour ce qu’elle offre de moralite ; la vie 
« de nos membres ne craint pas l’examen. » C’etait parler 
d’or ; mais la police se permettait d’apprecier, d’une maniere 
un peu diffdrentc, la moralitd de certains conspirateurs ; elle 
savait des histoires edition tes sur plus d’un, par exemple, 
sur un chef de section nommd Stevenot, qui, dans ses loisirs, 
pratiquait le vol a main armde dans la banlieue de Paris. 

La loi sur les crieurs arrivait trop tard, le raal dtait fait. Des 
millions d’iraprimds avaient dterepandus, troublant l’ignorance 
etfouettant les passions de la tourbe rdvolutionnaire. Les Droits 
de Vhornme s’etaient empards de tous ces gens, grisds par des 
lectures furieuses, et les avaient enrdles facilement dans l’as- 
sociation. Au commencement de 1834, des statistiques por- 
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taient le chiffre des scctionnaires de Parish trois millc cinq cents ; 
un grand nombre d’affiliations existaient en province, et il y 
avail dans Tarrade quelques pelotonsde sous-officiers ambilieux 
et de soldats indisciplines. On elait arrive a ce point fatal oil 
la pression des exalles determine forcement une explosion. En 
tout etat de choses elle etait inevitable. Au besoin, on se serait 
servi du premier pretexte venu, mais une bonne occasion etait 
preferable. Cette occasion se pr^senta dans des conditions qui 
devaient satisfaire les plus exigeants: la loi sur les associations, 
qui fut presentee au mois d’avril, etait une menace de morfc 
contre les Droits de I’homme; il ne s’agissait plus d’attaquer, 
mais de se defendre. La question dtait rdduite & deux termes 
imperieux : ou se laisser frapper d’une dissolution bonteuse 
apr£s tant d’efforts et de bravades, ou prendre le fusil pour 
de bon. 

Le comite ne pouvait montrer d’hdsitation ; il decida que 
la promulgation du nouveau code serait le signal de l’insur- 
rection. 

Que la loi sur les associations mit les Droits de Vhomme en 
fureur ct les poussdt aux mesures dt 5 sesperees, cela n’a rien 
que de naturel, puisqu’il s’agissait de leur existence ; mais que 
le gouvernement ait eu plein droit et indispensable devoir de 
s’armer de la nouvelle legislation, e’est ce qui est clair cornme 
le soleil. La republique criarde de la presse et le troupeau k 
sa suite nous repondront, comme ils l’ont fait alors, par des 
vociferations; a leur aise! Seulement nous les avertissons 
qu’un homme de la democratic sociale, un docteur du parti, 
dej& cite plus haul, a encore ecrit les paroles suivantes: 

« Sans la loi contre les associations , telle que le gouverne- 
« ment la demandait, e’en etait fait de la monarchic consti- 
« tutionnelle; rien de plus certain. » 

Louis Blanc. ( Histoire de dix ans .) 

Ces lignes nous suffisent et suffiront k tous les hommes de 
bonne foi. 
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Precisons en quelques mots la portee dc la mesure. Un seul 
article du code penal, Particle 291 , s’occupait des associations ; 
il proscrivait celles qui depassaient vingt personnes , et c’etait 
tout. Plusieurs proces, ou le tribunal crut devoir s’astreindre 
k la lettre de la loi, n’avaient que trop d^rnontr^ son insuffi- 
sance radicale; un fait ecrasant completait la demonstration : 
la society des Droits de I'homme , mnlgre un arr£t de dissolu- 
tion, se pretendait dans des conditions l^gales, et etait arrivde 
li se faire reconnaitrc comme telle par la jurisprudence. Par 
quels moyens? Nous Pavons deja dit : les sections se renfer- 
maient dans le chiffre de vingt membres, et prenaient chacune 
un nom particulier. On snvait fort bien que ces sections, 
reliees entre ellcs, et dirigees par un comitc ostensible, ne for- 
maient qu'une seulc et vaste association ; mais il fallait le 
prouver, et les tribunaux, a ce qu’il paralt, n’y tenaient pas. 
Saisissait-on des sectionnaircs et leur intentait-on un proces 
en association illicite, ils soulcnaient ne faire partie que d’une 
societe de vingt personnes, appelee le Ca ira, la Gamelle ou 
les Gueux. ^explication etait admise et on les renvoyait. 
C’etait peut-etre se tenir dans le texte etroit du code, mais ce 
n’&ait certainement pas entrer dans son esprit. Quoi qu'il en 
soit, unc legislation conduisant k des rlsultats pareils avait 
besoin de la plus serieuse refonte. La nouvelle loi dcclarait 
coupables, non-seulement les associations, mais les fractions 
dissociations. L’article 291 n’atteignait que les reunions pdrio- 
diques, ne frappait que les chefs et portait les infractions 
devant le jury; il fut declare que la justice n’aurait plus k 
tenir compte de la periodicity, que tous les membres d’une 
association illicite seraient poursuivis, et que la police cor- 
rectionnelle rcmplaccrait le jury dans lc jugement de ccs 
affaires. 

Ces mesurcs furent accueillies avec line joie sincere par 
tous lq$ hommes du gouvernement et tous les citoyens hono- 
rablcs , e’est-a-dire par Pimmense majorite du pays. 
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CHAPITRE XIV. 


Un grand patriote. — M. Cavaignac vou6 aux poignards. — Pr^paralifs d’in- 
sarreclion. — Tableau des forces du parti rlpublicain en 1834. 


Les Droits de Vhomme avaient tire de leur longue impunitd 
une audace telle qu’ils se crurent en dtat de faire reculer le 
pouvoir. A la nouvelle du projet de loi, ils firent savoir aux 
associations de province que Paris ne se soumetlrait pas, et 
qu’il fallait proclamerde toutes parts la resistance. Ces instruc- 
tions furent suivies ; on vitles journaux ddmagogiques noircir 
leurs colonnes de protestations indigndes, au bout desquelles 
se dressait uniformdment une menace de revolte. Le Patriote 
Franc-Comtois ouvrit la raarche par un factum qui fit le plus 
grand honneur k son redacteur, M. Miran. Qu’etait-ce que 
M. Miran? On va le savoir. Dans un banquet, M. Garnicr- 
Pages l'aine, repondant au redacteur franc-comtois , s’etait 
exprirnd ainsi : « Quand un long et penible voyage ne m’au- 
« rait procure que 1’avantage de connaitre un si honorable 
« citoyen, je ne regretterais pas de l’avoir entrepris. » VoilJ, 
certes, un certificat en forme. Or, ce tris-honorable citoyen 
avait pour vrai nom Gilbert, et possddait dans les sommiers 
judiciaires les notes suivantes : 

4813. Prevenu de faux, acquitte. 

1817. Accuse d’escroquerie ; condamne k six ans de tra- 
vaux forces ; expose et marque. 

1828. Condamne, pour outrage k la morale publique, k cinq 
ans de prison. 

1834. Poursuivi pour faux, el envoyd pour vingt ans au 
bagnc. 

En dehors de tout cela, trois ou quatre condamnations po- 
litiques. Le dossier, comme on voit, etait aussi complet que 
possible. 

A la suite de celle du patriote Miran, arrivdrcnt les protes- 
tations d’une trentaine de localites, toutes ddcalqudes du mdme 
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modele, et trahissant 1e lien des associations de province avec 
celles de Paris. En meme temps, des chefs de chaque affiliation 
arriverent dans la capitale pour s’entendre sur une resolution 
definitive. Ce congres prit les decisions suivantes qui furent 
publiees : maintien des associations existantes; creation de 
nouvelles; organisation du refus de Pimpdt; raise en oeuvre 
de tous les moyens inspires par le patriotisrae et le courage 
pour avoir raison du gouvernement. Ces resolutions dlaient 
surtout a Padresse des gens qui vont aux manifestations et 
crient h la violation de la constitution sur la foi des journaux; 
le fin mot ne fut prononce que dans les sections, ctetait la re- 
sistance a coups de fusil. 

On se mit aux preparatifs avec zele; de la poudre, des fu- 
sils furent achetes, des balles fondues, des cartouches confec- 
tionnecs; les amis des regiments fetes et largeraent gratifies 
de promesses; enfin, on- ordonna une revue generate des 
forces. Cette recapitulation ne repondit pas h Pattente : Paris 
comptait 163 sections qui devaient fournir un effectif de 
3,260 hommes. a 20 par section; mais ce chiffre ne fut pas 
atteint a beaucoup pres. D'un autre cdte , les hommes vrai- 
ment considerables du parti, MM. la Fayette, Voyer-d’Argen- 
son, Garnier-Pages, Carrel, mis en mesure d’appuyer une prise 
d’armes, avajent recule, jugcant les chances trop mauvaises. 
Au comite, plus d’un niembre liesitait aussi devantla respon- 
sabilite; M. Cavaignac etait du nombre. Instruit comme il 
retail des miseres morales et de la force comparativement in- 
signifiante dcson parti, il se sentait saisi d’une profonde me- 
fiance que sa loyaute Pempechait de taire. Non qu’il conseillat 
de reculer, il n’dtait pas de ceux qui, apres avoir pousse le 
peuple aux violences, se perdent dans l’ombre ; mais dans la 
prevision d’une defaite qui frapperait la republique au coeur, 
d’un sacrifice d’hommes dont le sang retomberait en partie sur 
lui, il n’osait se decider. Ses scrupules furent tres-mal inter- 
prdtes; bientdt on cn vint h des accusations contre lui. Celle 
de inoderantisme fut hautemcnt articutee, celle de trahison fut 
raurmurde tout bas ; Pexaltation des esprits, qui etait extreme, 

ll 
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dormant a ce dernier bruit rimportnncc d’un fait, quelques 
furieux ne proposirent rien moins que de se difairc de 
l’homme qui etait la personnification la plus loyale et la plus 
intelligente du parti. Pitoyable spectacle ! severe Ie$on donnie 
k ces hommes qui rivent la domination de la foule, et qui en 
deviennent bientdt Finstrument ou la victime. 

Done, ni la disapprobation formelle des uns, ni les incer- 
titudes des autres ne pouvaient empicher une affaire ; il restait 
convenu qu’on prendrait les armes le jour de la raise en vi- 
gueur de la loi. Justement ce jour-la, e’est-k-dire le 11 avril, 
une nouvelle toraba au milieu des sections commc une itin- 
celle sur la poudre : la province se levait de toutes parts; 
Lyon se battait depuis deux jours! Ce fut aussitdt une agitation 
extraordinaire. Les cabarets s’einplirent d’une foule grouil- 
lante, les rues furent sillonnies de figures sinistres ou fie- 
vreuses; Fair s’impregna d’une odcur de sang et de poudre. 
Le 12 avril la Tribune icrivait : « Le peuple de Lyon est 
« resti maitre du terrain ; les troupes sont a peu pres decou- 
« ragics, et une trive de quelques heures a eti demandee et 
« obtenue par le geniral. >» Autant dc mensonges que de mots ; 
mais neperdons pas de temps & rclever ces sortes d’impudences 
devenues banales. Le lendemain, le mime journal fait l’hislo- 
rique de toutes les insurrections victoricuses dont il a recu ou 
composi le bulletin : Cliilons, Beaune, Dijon, sont au pouvoir 
des patriotes ; les au tori tis sont en prison; dix mille habitants 
de Saint-Etienne se sont portis au secours dc Lyon ; toute la 
ligne entre cette derniere ville et Paris est on conflagration ; 
enfin un rigiment, le 52®, en garnison k Bifort, s’est mutini 
au cri de : Vive la r&publique ! A ces nouvelles, qui s’adressent 
a renthousiasme, on en joint qui doivent pousser a la fureur. 
Le gineral Bugcaud, s’icrie la Tribune , a adressi Tallocution 
suivante aux officiers : « Le gouverneinent sait ce qu’il vous 
« doit, et si les ripublicains remuaient, souvenez-vous qu’il 
« faut tout tuer a la baiounette; point de prisonniers, point 
« de quartier. » La feuille rouge ajoutait : «.Il n’y a pas un 
« genre de provocation que ces gens-li ne se permettent. >» 
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Cette dernierc phrase etait de raise dans la circonstance, mais 
tout le raonde I’a ddjiSi renvoyee a son adrcsse, c’est-a-dire au 
parti qui I’employait avec une pareille effronterie. 

La bataille fut decidee pour le lendemain, 13 avril. En un 
parcil moment, le capitaine Kersausie, comrae chefde la socidtd 
d’action, devait conccntrer l’influencc ; c’est effectivement de 
lui et de ses fougueux lieutenants, plulot que du comite, quo 
vintla resolution d’attaque; d’ailleurs, ce comite, comme on 
ya le voir, n’etait plus en mesure de dirigcr l’insurrcction. 

Les forces que le parti republican) aliait rnettrc en ligne no 
se eoraposaient pas uniqueraentr de l’armce des Droits de 
Vhomme ; differentes societes revolutionnaires existaient alors, 
dont le concours etait acquis a tout uiouvement democratique. 
Un tableau de ccs socields, gravitant comme des satellites 
aulour du solcil des Droits de Vhomme, ou se confondant dans 
son foyer, trouve naturellement sa place en cet endroit. 

Les deux plus iraportantes etaient la Sociele pour la Defense 
de la presse, et la Commission de Propagande. La premiere, 
qui s’occupait de secourir les ecrivains condamnes pour poli- 
tique, coraptait dans son comite la plupart des democrates 
importants : MM. G. Cavaignac, Carrel, Cormenin, la Fayette, 
Kersausie, Marrast, Raspail, Charles Teste, Voyer-d’Argenson, 
Etienne Arago, deBriqueville, Cabet, Dupont (de l Eure), Gar- 
nier-Pages, etc. Ces noms, dont presque tous se retrouvent 
dans 1’elat-inajor des Droits de Vhomme, indiquent que ce 
n’elail la qu’une succursale de la grande socidtd. M. Marchais 
etait secretaire du comite, et avait fort & faire pour rdpondre 
aux exigences des publicistes, grands et petits, qui le harce- 
laient dc demandes. Dans les pieces saisies cliez lui, on retrouve 
des listes fort curieuses de democrates qui reclament la sub- 
vention patriolique; il y en a de MM. Marrast, Dupoty, Trd- 
lal, Antony Thouret, Philippon, Noel Parfait; tous etablissent 
leurs droits de la maniere la plus touchante. 

La Socidte de Propagande ne s’occupait ni plus ni raoins 
que de fomenter des coalitions d’ouvriers; t&chc mons- 
trueuse , pour laquellc s’employait avec uue ardeur infatiga- 
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blc, un comite de vingt-deux membres, ou nous distinguons 
MM. Recurt, Dufraisse, N. Lebon, Vignerte, Berryer-Fon- 
taine. Les coryphees des Droits de I’komme se retrouvent 
encore 1 a , et la societe n’etait effectivement qu’une machine 
a dmeutes, fonctionnant sous l’impulsion du comite des onze. 
On restera frapp^ d’indignation en songeant a l’oeuvre de 
ces hommes qui , sous pretexte de 1’interet des ouvriers, 
mettaient la division entre eux et les maitres , et les pous- 
saient sur le pave de la greve, en attendant le pave de la 
revoke. Peut-etre croira-t-on qu’une pareille t4che devait 
rester sterile, a cause de son infamie; helas! non. Le pauvre 
et bon peuple a qui les charlatans promettent des panaches, 
et qui n’en sait pas plus long, n’est-il pas condamne fatale- 
ment a leur influence? Vers la fin de 1833, les entrepreneurs 
de coalitions avaient si bien fait que presque tous les corps 
d’etat de Paris avaient declare la greve. La desertion etait 
dans les ateliers de typographes, de m^caniciens, de tailleurs 
do pierres, de cordiers, de cochers de fiacre, de cambreurs, 
de gantiers, de scieurs de long, d’ouvriers en papiers points , 
de bonnetiers, de serruriers. On compta parmi les coalis^s 

8.000 tailleurs, 6,000 cordonniers ,. 5,000 charpentiers , 

4.000 bijoutiers, 3,000 boulangers. Qu’on suppute ce que 
cela faisait d’armoires vides , d’enfants en pleurs , de meres 
desesperees! et qu’on retienne, si on le peut, un mouvement 
de haine contre les hommes qui Mtissaient ainsi leurs projets 
sur la famine du peuple ! Un jour, sachant le comile reuni chez 
MM. Vignerte et Lebon, la police y fut etle prit presque cn 
entier. Al’instant meme les greves cesserent; les bons ouvriers 
n’attendaient , pour reprendre le travail , que d’etre debar- 
rasses de la tyrannie des mauvais. Dans le proems qui resulta 
de cette affaire, MM. Lebon, Mathe et Lemonnier furent con- 
damnes h cinq ans de prison, Vignerte a deuxans, Recurt et 
Dufraisse k un an. 

Excellent peuple parisien, rejouis-toi d’avoir vu h la tete du 
gouvernement ces hommes que la justice frappait pour avoir 
fait profession de t’affamer ! 
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Outre ces deux socidtds il y avait : 1° celle du Pkre Andre, 
occupde spdcialement de la publication, du col portage et de 
la vente des Merits demagogiques ; son personnel assez nom- 
breux se reliait dgalement aux Droils de Vhomme; ses direc- 
teurs etaient MM. Roux, Hadot-Desages et Rion ; 2° la Societe 
pour le Soulagement des detenus poliliques ; die venait en aide 
& toute espece de ddmocrates, differant en cela de la Society 
pour la Defense de la liberie de la presse, qui ne s’occupaitque 
des ecrivains; 3° la Societe pour V Instruction libre et gratuite 
dupeuple; elle prenait ses professeurs ou bon lui semblait, ne 
s’inquietant pas des r&glements universitaires. Un hommehono- 
rable avait eu Fidce de cette institution, et lc ministre Favait 
toleree ; mais depuis, le fondateur s’^tant retire , les ecoles 
Etaient devenues des foyers de republicanisme. C’etait chose 
grave, attendu que cette pretendue instruction s’adressait 
principalement aux ouvriers ; plus ou moins directement tous 
ces eleves, qui avaient barbe au raenton , trempaient dans les 
machinations des Droits de Vhomme ; 4° les Loges ma^onnU 
ques, ou s’etaient organises plusicurs corps d’action, ayant 
<5changd leur but philanthropique contre un but rdvolution- 
naire; 5° la socidtd Aide-toi, vieille queue de Fassociation li W- 
rale de la Restauration , renouvelee, transformec et arrivee a 
la nuance rouge du republicanisme; 6° le Carbonarisme , 
autre debris maigre et disloque , auquel Fancienne reputation 
de MM. Charles Teste et Buonarotti conservait & grand’peine 
un reste d’existence; enfin quelques reunions, adoptant diffe- 
rents pretextes et fa isant profession ouverte d’anarchie, entre 
autres le cours d’histoire de M. Laponneraye, fohdd pour la 
glorification des immortels citoyens Robespierre, Marat, Cou- 
thon, etc. 

Toutes ces agregations, dont la plupart d^pendaient en- 
tierement des Droits de Vhomme, dont les autres subissaient 
son influence, devaient fournir leur cffectif dans la grande 
bataille du 13 avril. 


11 . 
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CHAPITRE XV. 


Effeclif de guerre dcs Droits de I’homme . — Forces du pouvoir. — Pr^para- 
lifs de lutle. — Revue de la Soctetc (faction . — Arreslalion du capitaine 
Kersausie. — Insurrection des 13 et 14 avril. — Pourquoi la deroulc des 
republicans y fut complete. 

Nous avons exposd les ressources do l'insurrection, sauf le 
chififrc de Peffectif; des approximations aussi exaotes quo 
possible permeltent de l’dtablir ainsi : Soci&d d’action, 
4 ,000 hommes ; sections soumiscs au comitd des onze, -2,000; 
associations diverses et r&volutionnaires isolds, 4 , 000 ; ce 
qui fait 4,000 hommes. C’etait la, au plus large, la popular 
tion republicaine de Paris; de celle au moins qui, en pa riant 
de republique, savait ce qu’elle voulait dire. Maintenant, 
parlons des forces du pouvoir. 

. En dehors de l’arm^e, il en avait deux qui en valent cent j 
l’experience et la confiance. II savait comment juin avait com- 
mence, que cette rdvoltc, en eparpillant simultanement se9 
groupes dans tous les quartiers, avait alarme la population et 
embarrassd la defense; les mesures elaient prises en conse- 
quence. On s’&ait pdnetrd de trois necessiles principales : 
arriver sur le terrain avant l’ennemi; le percer resolument 
aussitdt qu’il paraitrait, et l’emp6chcr de toucher aux paves, 
ces gabions de la guerre civile. 

Quarante mille hommes de troupes furent tenus prets, taut 
k Paris que dans la banlieue. La garde nationale, avertie k 
domicile, etait sur le qui-vive, pr&e k accourir au premier 
signal. L’artillerie dtait braqude aux points decouverts, et de 
nombreux detachements gardaient les positions stratdgiqucs. 
Le marechal Lobau, charge du comma ndement general, avait 
organise ces mesures de concert avec ses lieutenants, parrai 
lesquels figurait le general Bugeaud. 

Du c6td de la police, la surveillance et le z£le avaient 
redouble. Depuis les sympt6mcs dc l’oragc, un remaniement 
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minist^rlel avait eu lieu, et M. Gisquet trouvait, dans M. Thiers, 
un sup^rieur d’un esprit prompt et dlcidd. Deja un grand 
nombre de chefs de sections avnient dte pris dans les emeutes 
prdeddentes; MM. Delente , Dufraisse, Eugene Lhdritier, 
Vignerte, Guignot, Herbulet, Pornin, Chilman, Schirman, 
Petitjean, Landolphe, dlaient sous les verrous. Ge dernier, 
chez qui une visite domiciliaire avait cte faite sans resultat, 
publia une letlre ou le prefet de police etait taxe de ldchetd 
ignominieuse pour avoir viole, sans motif, le domicile d’un 
citoyen. M. Gisquet, qui n’avaitpas le temps de repondre en 
paroles h ces amenites, y repondit par un fait concluant : il 
fit saisir M. Landolphe six jours plus tard, avec plusieurs 
paquets de cartouches. 

Toute incertitude sur les projets des rdpublicains ayant 
cessd, les appcls furi bonds de la Tribune et des chefs des 
Droits de I’homme ayant chauffd les sectionnaires a blanc, et 
les rapports de police s’accordant h fixer 1’affaire pour le 13, 
le prdfet de police decida de frapper un coup dccisif sur 
l’association : une razzia, rdsolument combinde et executde, 
eut pour rdsultat la capture des chefs principaux, k Fexception 
de MM. G. Cavaignac et Kersausie. La Tribune, cette furie 
anarchique, fut muselde, et le brevet de son imprimeur, 
M. Mie, confisque; ce qui empecha l’apparition d’un placard 
rddigd par un des chefs restes fibres et appelant le peuple aux 
armes. 

Ces dispositions essentielles, ainsi qu’une foule de mesures 
particulieres, etaient prises quand se leva le soleil du 13 avril, 
qui devait eclairer l’Austerlitz ou le Waterloo de la rdpu- 
blique. 

L’insurrcction n’ayant pour corps d’armde que les Droits 
de I’homme, et cette armce, travaillee par les divisions, se 
trouvanl privde de sa principale force par la capture de ses 
officiers, l’affaire etait perdue d’avance pour elle. Parmi les 
plus cxaltes, ccux qui conservaient quelque raison senlaient 
cela et ne s’entetaient k descendre que par amour-propre; 
mais l’association comptait une calegorie d energumenes, infa- 


Digitized by v^ooQie 



128 HISTOIRE DES SOCI^T^S SECRETES. 

tucs d’esjleranccs folles, et que rien ne pouvait desabuser. 
Leurs chefs, nous les connaissons : c’est d’abord le capitaine 
Kersausie; puis urie troupe de demagogues, parmi lesquels 
brillentMM. Barbes, Sobrier, Blanqui, etc. 

Le capitaine Kersausie, que l’on n’avait pu prendre, reglait 
les dispositions du combat. II avait donne rendez-vous a la 
Socttte d’ action, de midi a quatre heures, sur le boulevard. 
Les autres sections devaient* £tre convoquecs pareillement, 
autant que leur etat de disorganisation le permettrait. Mais 
ni M. G. Cavaignac, qui voyait la partie perdue d’avance, ni 
les autres membres du comite, n’ayant donne d’ordres positifs, 
cette portion considerable du corps d’armie se trouva reduite 
a sa propre impulsion. Des groupes furent reunis isoiement, 
sans lien d’action ; d’autres s’en allerent a la debandade ou 
Pinstinct les poussait; beaucoup ne recurent aucun avertisse- 
ment. 

A l’heure dite, la Societe d’action etait sur le terrain, re* 
pandue sur les boulevards et les rues laterales, depuis la 
Chaussee-d’Antin jusqu’a la Bastille ; elle attendait que le capi- 
taine Kersausie arriv£t et passat rinspection. 11 parut, escortd 
de quelques amis surs, porteurs comme lui d’armes cachees, 
et il commenca sa revue. En passant devant chaque section, 
il prenait le nombre d’hommes, indiquait les postes d’attaque, 
recommandait la precision, renergie, et s’eioignait en promet- 
tant pour le soir le triomphe de la republique. 

Aux environs de la porte Saint-Denis, un evenement vint 
arretcr sa marche et ses esperances. Quelques minutes avant 
son arrivee sur ce point, un officier de paix, M. Tranchard, 
s’y etait instalie avec une section d’une autre espece que celle 
du capitaine, mais non moins aguerrie aux coups de main de 
la rue. L’officicr de paix, entourd a distance de son monde, 
jetait du cdte du boulevard Poissonniere un regard qui cplu- 
chait avidement la foule. Dans ces milliers de teles, il en guet- 
tait une que son ceil exerce lui fit decouvrir aussitot qu’clle 
parut. D’un signe, ses gens avertis, s’ebranlerent sur les pas 
de leur chef, qui se porta vivement & la rencontre de l’homme 
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attendu. Le capitaine n’avait pas eu le temps de voir le danger 
que deja, saisi k bras-le-corps par le courageux fonctionnaire, 
il dtait enleve de lerre et transport^ hors du groupe qui le 
gardait. II voulut tirer un pistolet et faire un appel & ses amis, 
mais ce fut un effort vain. Arrache du milieu de sa troupe, 
que les agents maintinrent I’epee au poing, il fut emporte k la 
mairie du septieme arrondissement. 

Les sectionnaires n’avaient pas ose tenter la d^livrance de 
leur chef; pour s’en venger, ils donnerent immediatement le 
signal du combat. Le cri : Aux armes! retentit dans lesgroupes 
voisins, et la sedition s’alluma dans les quartiers Saint-Denis 
et Saint-Martin. 

La difficulty des petites rues oil les emeutiers s’engagerent 
empecha de les pourcbasser assez vite pour leur 6ter le temps 
de se reconnaitre. 11s reussirent k se barricader et a s’enfermer 
dans une sorte de camp, compris entrc les rues du Temple et 
Saint-Martin, d’une part, des Gravilliers et Saint-Mery, de 
l’autre; toujours le vieux terrain de l’insurrection. Plus tard, 
les rues Sainte-Hyacinlhe et d’Enfer furcnt aussi coupees de 
quelques barricades, yievdes par les etudiants et autres section- 
naires du quartier. Hormis ces deux points qu’on ne put cou- 
vrir a temps, vu la precipitation de Tattaque, attendue seule- 
ment pour le soir, tout Paris fut preserve. Des bandes se 
montrerent dans les rues Montmartre, Saint-Honore, Montor- 
gueil, Saint-Eustache; mais chassees la baionnelte aux reins, 
elles n’oserent ni remuer un pave ni faire face a la troupe. 

Le.s barricades de la rive gauche, attaquees sur-le-champ par 
un detachement de troupes et de garde nationale, furent bous- 
cuiyes sans resistance serieuse ; un seul incident marqua sur ce 
point la defaile des rcpublicains, et ce fut un lflche assassinat. 
M. Bailliot, chef d’escadron d’etat-major, arrivait rue Sainte- 
Hyacinthc, porteur d’un ordre du marechal Lobau; on le 
cribla, a bout portant, de huit coups de fusil ! 

Pendant ce crime odieux, d’autres sections du douzieme 
deliberaient, le verre a la main, au caK des Neuf-Billards, rue 
des Mathurins; la police for^a Fetablissement dont la porte 
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dtait barricade, et enleva soixante individus ainsi qu’un arse* 
nal d’armes et de munitions. 

Sur la rive droite, les r^voltds avaient affichd vers six heures 
la proclamation suivante : 

« Elle est enfin rompue cette trop longue chaine de tyran- 
u nies humiliantes, de perfidies infames, de trahisons crinii- 
u nelles. Nos freres de Lyon nous ont oppris combien est 
« ^phemere la force brutalc des tyrans contre le palriotisme 
« republicain. Ce que les Mutuellistes ont commence avec tant 
« de succes, les vainqueurs dc juillet hdsiteront-ils de l’ache- 
« ver? Laisseront-ils echapper une si belle occasion de recon- 
« querir cette liberty cli&ie pour laquelle le sang fran$ais a 
« tant de fois coule? Citoyens, tant de g6n<$reux sacrifices ne 
« seront pas rendus steriles par une l&chete indigne. Aux 

armes! republicans, aux armes! » 

La pauvre imagination, la furcur flasque de ce morceau, 
produisirent le plus mediocre eflet. Le peu d’exemplaires qu’on 
en alficha fut immediatement lacere par les agents de police. 

Sans un chef important, sans un ordre, abandonnes h des 
inspirations subalternes, les sectionnaircs montraient une hesi- 
tation qiii presageait une promple deroute. Quelques meneurs, 
pour essayer de leur rendre courage, deciderent de former un 
nouveau comite directeur; a cet elfet, ils sc rendirent, rue 
Saint-Germain-rAuxcrrois, chez une blanchisseuse honoree de 
l’amitie de l’un des conspirateurs. La police y arriva presque 
aussitdt qu’cux. Tous les membres du conciliabule furent arr£- 
tes, et le nouveau comite detruit avant d’avoir pris naissance. 

•La troupe et la garde nationalc n’avaient pas perdu de temps 
pour balayer les quarliers du centre. Les barricades de la rue 
Saint-Martin furent enlevees les premieres; on prit ensuite 
celles des rues du Poirier, Saint-Mcry , Transnonain, Chapon 
et Gcoffroy-Langevin. A la nuit, quand le general en chef 
ordonna aux troupes de cesser le feu et de prendre du repos, 
la sedition acculee dans un coin du quarticr Beaubourg 
n’ofirait plus aucune inquietude. La force publique bivaquait 
tout a travers Paris ; elle avait ses communications fibres et 
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ne pouvait douter des sympathies de l’immensc majorite de la 
population. 

Dans la nuit, M. Thiers, accompagnant le general Bugeaud, 
poussa une reconnaissance autour du camp des insurges ; des 
ddcharges les accueillirent sur different points. A c6td d’eux, 
un auditeur au conseil d’£tat. un capitaine de la ligne et trois 
soldats furent frappes a mort. ^ 

Des cinq hcures du matin, quatre colonnes, commandoes par 
les gendraux Bugeaud , Lascours , Bourgon et le colonel Bou- 
tarel, fonpaicnt sur le patd de maisons reste a la revolte. Apres 
une premiere resistance assez vive, ils culbutaient les retran- 
chements, dispersaient les insurges et s’cmparaient de la posi- 
tion. C’estdans cette attaque qu’eut lieu un de ces faits deplo- 
rables pour lesquels il faut donner, non pas des excuses, mais 
des explications. Le 55® avail fait des pertes graves ; deux de 
ses capitaines venaient d’etre blesses mortcllcment; Fun avail 
etc frappe par un soupirail d ? un coup lache et doublement 
criminel. Un instant apres, de la maison n° 12, rue Transno- 
nain, part une nouvclle decharge qui renverse un soldat. A la 
fin, cc genre d’attaques, de la part d’ennemis caches et insai- 
sissables, etait fait pour mettre en furcur de braves soldats 
lutlant en plein pave et la poitrine decouverte ; une compagnie 
s’elan$a dans la maison d’ou le coup etait parti, et comme le 
coupable, cette fois encore, ne put etre saisi, les soldats se 
firent justice sur tout ce qui se rencontra. Les republicans 
auront beau proferer eternellement des imprecations a ce sujet, 
les bonnetes gens les leur renverront sans relacheet sans pilie. 
Le sang innocent a etc verse, oui; mais, qu’ii retombe sur 
ceux qui en sont cause, sur les bandits qui tuent , dans 
l’ombrc, par des trous, des bommes de coeur qui les attaquent 
en face ! 

Vers sixheurcs du soir, les dues d’Orldans et de Nemours, 
traversant a cheval le ibcAtre du combat, essuyerent plusieurs 
coups de feu, heureusement mal diriges; ce fut l’cpilogue du 
drame; Paris n’eut plus qu’a laver le sang de scs paves. 

La troupe et la garde nationale eurent onze hommes tuds, 
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quatorze blesses ; du.cdtd de resurrection, on compta quatorze 
morts et unc douzaine de blesses. 

Telle fut Foeuvre du parti rdpublicain , rdsumd dans les 
Droits de Vhomme; la fameuse socidtd qui devait devorer 
Paris fut ecrasee moins par la force que par sa propre impuis- 
sance et I’indignation publique. 


CHAPITRE XVI. 

Lcs Droits de V Homme et les Mutuellistes ft Lyon. — Insurreclion. — Rdle 
the A Ira 1 de M. Lagrange. — Eclipse des principaux chefs. 

C’est au signal de Lyon que Paris s’dtait leve; racontons 
comment la seconde cite du rovaume, et plusicurs villes de 
FEst et du Midi, avaient etd livrecs a la guerre civile. 

En 1828, s’etait formde a Lyon, sous le nom dc Mutuellistes, 
une socidld de tisseurs qui devint bienldt fort nombreusc; 
l’autorite civile et le clergd s’en firent les patrons, ce qui fut vu 
avcc grand plaisir par les ouvriers, alors exclusivement pr<5- 
occupes du but philanthropique de l'institution. Gr^ce a cette 
haute influence et a l’admirable sagcsse des fondateurs, qui 
avaient interdit toute discussion politique et religieuse, les 
membres vivaient en paix et en prospdrite. Que de tenlatives 
recentes, dans nos corporations ouvrieres, eussent atteint le 
succes , si le premier chapitre de leur association eut posd le 
sage principe des Mutuellistes! Que de braves artisans, egards 
par des sophistes sans coeur , n’eussent pas cherchd la misere 
dans une utopic, quand ils pouvaient saisir le bien-£tre dans 
la r&dit^ ) Le palais de la Fortune leur est ferme, dit-on : sans 
doute Fentrec de ce palais n’cst pas banale ; mais des ccn tames 
de mille ouvriers, devcnus maitres, ne sont-ils pas 1 b pour dire 
que cette porte s’ouvre devant rintelligencc et le labeur? 

La socidte des Mutuellistes etait divisde en loges de moins 
de vingt personnes ; un certain nombre de loges marchaient 
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ensemble et nommaient chacune deux deiegues qui formaient 
une loge centrale ; le comite se composait de tous lcs presi- 
dents de ces loges centrales. La pression du comite s’&ait fait 
sentir plusieurs fois dans les querelles industrielles de la cite, 
notamment eu 1831, mais aucune arrifere-pcnsde politique ni 
socialiste ne s’etait m&\6e au debat. Nous disons socialiste dans 
le sens moderne du mot; il est bien clair, en effet, que les 
ouvriers, dans leurs demeies avec les fabricants, cherchaient 
l’ameiioration de leur etat, mais ils ne songeaient pas au chaos 
social qu’on r£vc aujourd’hui. 

Vers le milieu de 1833, les Droits de I’homme de Paris, 
s’occupant d’affilier la province, n’oublierent pas la bonne ville 
de Lyon, toujours si fidele au drapeau revolutionnaire. Pour 
lui temoigner en quelle estime on la tenait, le principal mem- 
bre du comite parisien, M. G. Cavaignac, alia lui-meme pre- 
sided son .organisation. Une reunion des republicans influents 
fut formee aux bureaux du Precnrseur, et eut pour resultat la 
nomination d’un comite, compose de MM. Jules Favre, Baune, 
Charassin, Riviere, Perrier, Poujol, Lortet, Jules Seguin, 
Berthollon et A. Martin. Comme resolution capitate, il fut 
decide qu’on mettrait toute l’ardeur possible k republicaniser 
la classe ouvriere et h Pattirer dans les Droits de Vhomme; les 
Mutuellistes surtout devaient etre travailies chaudement et 
debarrasses de leurs prejuges antircvolutionnaires. Le comite 
prit le nom de Comitt invisible , qualification qu’il pouvait 
realiser facilement, attendu que ce n’etait qu’un etat-major 
sans soldats. Quand la propagande eut amene quelquesrecrues, 
la direction fit un changement dans son personnel ; les peureux, 
parmi lesqucls comptait M. Jules Favre, se retirercnt, et le 
comite resta definitivcment compose de MM. Baune, Berlhol- 
lon, A. Martin, Albert, Court, Poujol et Hugon. L’embauchage 
se fit alors avec une grande activite ; la plus notable partic des 
patriotes fut enrdiee dans Tespace de quelques roois. 

Un groupe faisait scission, et quoique professant les memes 
principes, s’entetait & conspirer sous la vieille forme maconni- 
que ; mais il y eut bientdt entre les membres une division qui 
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les for$a de se dissoudre. M. Lagrange faisait partie de eette 
secle ; il en rassembla les debris et les reorganisa sous le nom 
de socidte du Progr&s. 

Ce fut cette soci&l du Progrhs avee cellc des Droits de 
I’homme, surtout la derniere, qui entreprircnt la conversion 
des Mutuellistes . Elies n’y r^ussirent que trop. La consequence 
fut un appoint considerable pour les rdvolutionnaires et une 
anarcbie immediate parmi les ouvriers tisseurs. Avec la politi- 
que, Tesprit de ddsordre, les exigences, les debats haineux, les 
coalitions arriverent promptement. Le premier fait qui re?eia 
ce changement fut la disorganisation du comite. Les anciens 
membres furent casses et on les remplaga par une commission 
exdcutive, nommee et dicidant de tout au scrutin. A peine 
instalie , ce nouveau pouvoir ayant k se prononcer dans une 
question de salaire cida k 1’esprit de desordre qu’on lui avait 
souffle, et posa k la fabrique un ultimatum mena^ant ; les mai- 
tres resisterent, et sur l’ordre du comite, on declara la grive. 
Deux jours apres, tous les ateliers de soieries etaient deserts. 

Dans ce terrible jeu des greves, ou 1’ouvrier jette le pain de 
sa famille plutdt par colere que par espoir de benefice, la 
tyrannie de quelqucs meneurs force generalement la main au 
grand nombre; il en etait ainsi dans le cas actuel; aussi, se 
revoltant contre les instigateurs du cliAmage, les tisseurs 
paisibles timoignerent-ils le desir de rentrer au travail ; les 
fr£rcs patriotes s’y oppos&rent et battirent ceux qui deman- 
derent a gngner tranquillement leur vie. 

Les Droits de I’homme de Lyon, comme ceux de Paris, 
avaient un noyau de furieux, ne revant que destruction et k 
qui l’agitalion de la classe ouvriere parut un bon pritexte k 
coups de fusil ; mais le comiti fut loin d’etre de leur avis. Ce 
comiti montrait alors une prudence qui pourrait pcut-elre 
s’appeler d’un autre nom. Jusque-1&, il n’avait pas ite avare 
dc bravades et d’excilations, mais se trouvant k ce point 
dclicat qu’on nomine le pied du mur, il itait d’une reserve 
fort peu hiroique. 

Ne sachant comment se tirer d’affaire avee les tisseurs qui 
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s’entetaient k la greve et leg seetionnaires qni voulaient mettre 
le feu aux poudres, il se ddcida k demander secours k Paris. 
Un agent fut expedid avec mission de ramcner avec lui quelque 
m^diateur influent. Sur ler^cit qui leur fut fait, deux homines, 
qu'animaientdes intentions diffdrentes, maisqui, tous les deux, 
voulaient eviter un coup de t£te, MM. G. Cavaignac et Carrel, 
se ddciderent k partir. Justement comme ils allaient se mettre 
en route, ia nouvclle de la cessation de la greve arriva. La 
difficulty se trouvant levde, le voyage n’eut pas lieu. 

Mais, presque aussitot, le feu eteint se ralluma violemment 
k l’annonce du projet de loi contrc les associations. Les Mutuel- 
lutes, alors presque tous engages dans les Droits de Vhomme, 
prirent la chose a la fa^on revolution naire. Leur organe, 
Vficho de la fabrique, publia une protestation qui etait deja un 
acte de revolte, il declara qu’on n’ob&rait pas& la loi. 

Le pouvoir comprit qu’il etait temps de prendre des mesures 
de defense. Une experience avait etd faite k Lyon en 1851 ; on 
avait parlemente avec les ouvriers, on s’etait laisse allcr a des 
concessions, et on avait si bien fait que, enhardie par une 
generosity ou elle n’avait vu que faiblesse, remeute s’etait 
emparee de la ville et avaiL amene les autorites & capitulation. 
Cette fois on s’y prit differerament : comme il fallait d'abord 
fajre voir que la loi sur les coalitions etait chose serieuse, on 
arreta, parmi les Mutuellistes , six des principaux instigaleurs 
de la greve. Ce fut l’huile qui allait dcvelopper l’incendie; 
mais il y avait necessity de faireacte de vigueur. A la nouvclle 
de l’arrestation, les faubourgs bondissent de fureur ; plusieurs 
Mutuellistes vont trouver les magistrats, declarant qu’ils sont 
decides a partager le sort de leurs camarades ; d’autres, n’dcou- 
tant que leur colere, aperient qu’il est temps de prendre les 
armes et d’en finir. Les chefs les retiennent k grand’peine par 
la promessc d’un mouvement general dont on va arreter les 
dispositions. Elfectivement, une sorte de conseil de guerre est 
convoque, ou assistent les divers corps d'etat , conjointement 
avec les societes secretes. On compte dans la reunion les chefs 
des Mutuellistes et des Droits de Vhomme reunis, ceux de la 
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SocieU du Progres , des Independants, de V Association pour 
la liberti de la presse, des Hommes libres, des Francs-Mapons, 
des Unionistes , des Concordistes, des Ferrandiniers , etc.; 
toutes ces socidtes, que menace la nouvelle loi et dont la 
plupart cedent k des inspirations contraires k leurs statute , 
sent prates k ensanglanter la ville. Un comitd d’ensemble 
est forne en vue de Taction, he proces des Mutuellistes , 
qui avait appeld le 5 avril, est remis au 9 ; c’est ce 
jour-li qu’on descendra ; la resolution en est formellement 
arretde. 

Le comity d’ensemble, ou dominaient les membres des Droits 
de Vhomme , beaux parleurs et grands vantards, n’osa pas 
toutefois ddcrdter ouvertement l’attaque; il se contenta de 
proclamer la resistance k l’agression. Comme il etait convenu 
que toutes les societds se porteraient au tribunal le jour du 
proces, cela revcnait k peu pr&s au m£me ; seulement on esp£- 
rait amoindrir ainsi la responsabilitd. 

Ces precautions des chefs n’etonneront pas ceux qui savent 
les choses. Pour tous les comites de societes secretes et de 
conspirations quelconques, le moment de Taction est ce qu’on 
nomine trivialement le quart d’heure de Rabelais ; les meneurs 
ont reussi a inspirer a leurs hommes une eon fiance aveugle 
qu’ils ne partagent pas, et quand la force des choses amene 
l’heure de la lutte, ils en donnent le signal k leur corps defen- 
dant. Quelques-unsont du cceur et vont au sacrifice par amour- 
propre ; la plupart s’dclipsent et ne reparaissent plus. Il n’y a 
que le troupeau des conjures qui ailie rdsolument au feu, fana- 
tisd qu’il est par d’incessantes excitations, plein de foi dans un 
succis qu’on lui a montrd comme certain, et de s^curite dans 
des chefs qui d&esperent ou qui tremblent. Et cela est si vrai 
que, dans le cas actuel, nous en voyons plusieurs exemples k 
la fois : ainsi , ce que faisait Lyon en s’abritant sous son droit 
de defense, Paris le faisait en se retranchant derriere Tinitia- 
tive de Lyon ; ici on attendait que le pouvoir eut commence, 
Hi-bas on attendait que Lyon fut a Tceuvre ; Hesitation des 
meneurs £tait la m6me. C’est qu’il ne s’agissait plus de belles 
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paroles dans les clubs, et que les coups de fusil dans la rue ont 
d’autres consequences. 

Gomme toujours, les revolutionnaires de Lyon comptaient 
ou affectaient de compter sur la troupe, qui devait passer avec 
la revolte, et rendre la victoire facile; c’est 1& une de ces illu- 
sions dont les conspirateurs ne se guerissent pas, si souvent 
que l’experience leur en montre la puerility. Nous avons dit et 
nous r^peterons & saticStd que nos soldats, avec leur forte disci- 
pline, marchent toujours contre la revolte, quand ils sont bien 
commandes. 

Malgre la resolution prise de se battre le 9, le comite conser- 
vait une incertitude que plusieurs circonstances demontrent. 
Ses pouvoirs avaient toute la regularity possible, cependant il 
exige qu’on le soumette a une reelection. On peut supposer, 
sans trop d’insolence , que plus d’un membre csperait ne pas 
etre reeiu; cet espoir fut trompe, tout le monde fut continue 
dans ses fonctions. Au surplus, l’indecision existait ailleurs 
que dans les chefs des Droits de Vhomme. M. Lagrange , direc- 
teur principal de la Societe du Progrks , tergiversait egalement ; 
son dernier mot fut que l’affaire etait mauvaise, mais qu’il 
l’appuierait, puisque le parti se trouvait engage. 

Le 9 avril, les sections convoqules, et ayant pour mot 
d’ordre : Association , Courage , Resistance 9 se portent en 
masse aux alentours du palais de justice. On voit circuler, & 
travers les groupes, diff^rents membres du comity, entre 
autres, M. £. Baune. Voyant ses hommes pleins de la plus 
belle ardeur, il les en remercia emphatiquement au nom de la 
democratic qui allait triompher. Cela fait, M. Baune se trouva 
malade et rentra chez lui pour ne plus reparaitre. 

Aussitdt le gros des forces insurrectionnelles reuni, les cris : 
Aux armes ! s’^levent, et sans autres pryiiminaires, tousles 
bras se mettent aux barricades; quelques instants apres, les 
premiers coups de feu rctentissent. Trois ou quatre membres 
du comite etaient dans une maison voisine, deliberant et ayant 
grand’peine h prendre une resolution. On vient leur ap- 
prendre que l’affaire est commencee : « Soit ! disent-ils, allez 
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annoncer que le signal du combat est donnd. » Ils eussent 
commande la retraite que Faffaire n’en dclatait pas moins. Le 
peuple, dans ces circonslanees, prend son rdle un peu plus au 
serieux qua ses chefs. 

La troupe ne laissa pas longtemps d’incertitude sur ses in- 
tentions; conduite au feu par des officiers dnergiques, elle fit 
son devoir sans hesitation. La canonnade l’appuya presque 
aussitdt, car on comprenait Fimportance d’une repression ex- 
peditive. Les choses furent mendes de telle sorte que Finva- 
sion des faubourgs, refouiee de toutes parts, n’avait plus k la 
nuit qu’une seule position dans la ville, la place et Feglise des 
Cordeliers. 

. Cette journee fut chaude ; les vingt mille homines de gar- 
nison et les gdndraux Aymar, Fleury et Bucbet n’eurent pas 
trop de tout leur courage ct de toute leur habilete, Les vieux 
moyens en usage dans les seditions avaicnt ete mis en oeuvre 
par les revolutionnaires : un placard, colie k profusion, an- 
nongait la proclamation de la republique k Paris, la fuite du 
roi, le soulevement des principales villes, la desertion de la 
troupe, Farrivee de vingt mille Dauphinois, etc. Ces impudents 
mensonges sont d’un emploi et d’un effet eternels. En outre, 
une tactique odicusc fut pratiquee : des femmes, animees du 
fanatisme farouche qu’engendrent ces lutles, se mettaient aux 
croisees, cacbant leurs raarjs, qui, derriere ce rempart, dd- 
cimaient les rangs de la troupe. Les soldats fremissaient de 
rage, mais respectaient Fegarement de ces malheureuses. 11 
fallut monter dans les maisons et y laisser dcs detachemenls, 
ainsi que dans cbaque barricade, car tout point abandonne 
par les troupes dtait aussitdt repris par Finsurrection. On 
n’ap erceva i l n * chefs, ni direction, ni ensemble, mais seule- 
ment une animositd sinistre, un courage ddsespdrd, 

Chassde de la ville, la rdvolte rcgagne les faubourgs qu’elle 
souleve et ou elle soutient pendant trois jours une lutte non 
moins acharnde. Deux canons, dont elle s’est emparee, sont 
pointds sur une plate-forme de Fourvieres et foudroient les 
quais de la Sadne et la place Bellecour. L’inlrepiditd dcs 
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troupes arreteet abet par tout la sauvage dnergie des assaillants. 
Le 12, la force emporte les diffdrentes positions des faubourgs, 
ainsi que l’dglise des Cordeliers, dernier et rcdoutable retran- 
chement de la revolte. 

C’est aux Cordeliers qu’etait M. Lagrange ; il y fit beau coup 
d’effet par son costume, son attitude et ses discours qui pa- 
raissaient tendre surtout k bien constater son rdle supcrieur. 
La vdritd est qu'il donnait beaucoup d’ordres et prenait beau- 
coup d’agitation, mais ses compagnons lui trouvaient Fair d’un 
conspirateur de thdAlre, et ne l’ecoutaient guere. L’un des 
Vrais commandants de la position dtait M. Calles, fabricant de 
cordonnerie en soie; celui-l& n’avaitrien de majestueux, mais 
il dirigcait la defense avec un sang-froid sombre et une con- 
science dont les troupes se souvinrent. 11 rests jusqu’au bout k 
son poste ; le canon avait crevd les portes de l’dglise que, re- 
fugie dans les encoignures avec une petite troupe de forcends, 
il faisait encore pleuvoir des balles sur les assiegeants. 

On remarqua plusieurs autres chefs, qui resterent k la tdte 
de leurs bommes pendant le combat; ainsi M. Reverchon, k 
Vaise; M. Despinasse, a la Guillotine, MM. Carrier et Gauthier, 
a la Croix-Rousse. Quant a MM. Sylvain Court, Antide Martin, 
Albert, Hugon et E. Baune, formant le comile des Droits de 
Vhomme , et qui pouvaient passer pour les organisateurs de la 
revoke, on ne vit trace de leur presence nulle part ou il y 
avait des coups de fusil k tirer ou a recevoir. 


CHAPITRE XVII. 

Conspirations de Lun4vilie, Solnt-Ktienne, Ch&lons, Clermont, Grenoble, 
Vienne el Marseille. — Proces d’avril. — Les accuses. — Les dtSfenseurs. — 
Evasion de Sainte-Ptflagie. — Jugement. — M, Marrast en prison. — Illu- 
mination odieuse. — Revoke dans les cabanons. — Tentative d'assassinat 
sur M. Carrel. 

Ceut trente et un soldats, dont un colonel et douze officiers, 
furent tues dans la revolte dc Lyon ; ily cut cent quatre-vingt- 
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douze blesses ; du c6td des insurges, on compta cent soixante 
et dix morts ; le nombre des blesses est restd inconnu. Tel fut 
le funebre trophde des Droits de Vhomme dans la seconde 
ville du royaume. 

Les ar res tat ions se monterent k quatre cents, parmi lesquelles 
quelques legitimistes, entre autres M. Saint-Genest et Fabbd 
Noix, qui comparurent dcvant la cour des pairs. 

La propagande de la trop fameuse society s’dtait dtendue k 
beau coup de villes qui avaient sections, comitds, et recevaient 
le mot d’ordre de Paris. Parmi les principales affiliations, il 
faut mentionner celles de Saint-£tienne, mende par la familfe 
Caussidiere ; de Perpignan, dirigde par les Arago; d'Arbois, 
d’tpinal, organisdes par MM. Desperey et Matbieu; de Dijon 
commandde par M. James de Montry et le lieutenant Demay ; 
de Clermont, de Marseille, de Grenoble, de Metz, dont MM. Trd- 
lat, Imbert, Saint-Romme et Domes dtaient les chefs; enfin 
celles de Lundville et de Nancy, ayant leur noyau dans quatre 
rdgiments de cuirassiers qui tenaient garnison dans le depar- 
tement de la Meurthc et des Vosges. 

Cette derniere conspiration avait quelque chose de particu- 
lierement grave, en raison de Fdldment militaire qui s’y trou- 
vait meld. M. de Ludre, le deputd, dtait alle k Nancy pour 
monter Faffaire avec les mardchaux des logis Cldment Thomas, 
Tricotel, Bernard et Regnier. La loi sur les associations dtant 
survenue, on tint un conseil dont le rdsultat fut que les quatre 
rdgiments, enlevds par les sous-officiers, se porteraient, en 
soulevantles populations, au secours de l’insurrection de Paris. 
Les mardchaux des logis avaient joud & la popularild avec leurs 
inferieurs, et s’imaginaient n’avoir qu’i parler pour mettre la 
rdvolte dans les escadrons; malheureusement leurs projets 
dtaient connus et leurs ddmarches surveilldes de pres. Le gd- 
ndral Gusler fit venir M. Thomas, k qui il se contents d’adresser 
une sdvere admoncstation ; c’dtait y mettre une indulgence 
dont Fambitieux sous-officier se montra peu reconnaissant. 
Quelques jours apres, le 46 avril, le faux bruit d’un souleve- 
ment dans la garnison de Bdfort s’dtant rdpandu, M. Thomas 
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et ses collegues arr£t&rent Pexecution immediate de leur pro- 
jet. M. Tricotel se rend a Nancy au galop pour donnerle signal; 
ses trois complices se rdpandent dans les chambrees, haran- 
guent les hommes, leur font les belles promesses d’usage et ne 
doutent pas que tout le monde ne les suive. Ils rassemblent 
ensuite les marechaux des iogis, les entrainent hors de la ville, 
dans un lieu desert, et leur font l’exposition du plan , des 
moyens et des magnifiques avantages que promet le succcs. 
Les sous-officiers du 10® refusent net ; les autres dcoutent froi- 
dement sans manifester leurs impressions; un tres-petit nom- 
bre accueille favorablement la communication. Les meneurs 
rentrent a la caserne, suivis de leurs collegues, et s’appretent 
a monter a cheval pour enlever les regiments; mais cette ten- 
tative audacieuse avait 6l6 poussde assez loin. Les chefs de 
corps, instruits de tout, avaient pris leurs mesures; les cours 
etaient pleiues de soldats qui attendaient les conspirateurs et 
qui les saisirent au premier ordre des officiers. Au lieu du cor- 
tege triomphal que les rebelles attendaient de leurs cama- 
rades, ils n’en rccurent qu’une escorte pour aller en prison. 

A Saint-Etienue, le contre-coup du mouvement de Lyon se 
fit sentir le 11 et le 12. Le premier jour, on vit defiler devant 
rhdtcl de ville, au refrain des chansons republicaines, divers 
rassemblements se montant a 4,000 personnes ; c’&aient des 
mineurs et des rubaniers embrigades dans les Droits de 
Vhovnme de l’endroit, et r^pondant & l’appel general. M. Caus- 
sidiere le pere, ses deux fils et une de ses filles avaient orga- 
nise l’association ; mais M. Marc Caussidiere, arretd des le 
mois de fevrier i la suite de d&ordres graves, ne fut point 
m&tt dans Taffaire; son pere y fit le coup de feu, son frere y 
fut tue. L’emeute li’eut rien d’h^roique; on assomma des 
soldats isoles, on essaya une attaque contre la manufacture 
d’armes, et on reussit a dresser quelques barricades ; ce fut 
tout, avec le pillage de trois ou quatre armuriers et le bris des 
portes d’une eglise. Non pas que la troupe de pauvres ouvriers, 
trainee au d&ordrc par les demagogues, ne fut disposde a de 
plus grands exces ; mais de vigoureuses charges de cavalerie 
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y mirent ordre. Le 12, il restait quelques ferments d’agitation 
qui furent facilement dtouffes. 

Ch£lonssur-Sa6ne avait sa socidtd des Droits de I’homme, 
et devait fournir sa scene dans le drame insurrectionnel. Les 
sectionnaires barricaderent le pont de la Sa6ne et se mi rent 
k sonner-Ie tocsin. £n m4me temps on criait : Aux armes ! k 
travers la ville, et on s’emparait de THdlel-Dieu. Une simple 
compagnie de voltigeurs, lancee contre les dmeutfers, les mit 
en deroute et ddlivra la ville. Maisla society avait des ramifica- 
tions dans la banlieue; les communes se levent au son des 
cloches ; on arr^te les malles; un ddtachement de soldats est 
ccrne et on lui arrache son drapeau qu’on jette au feu ; noble 
exploit! Des emissaires sont expddids dans tous les environs, 
annon$ant le triomphe des Lyounais et acelamant la rdpubli- 
que dans les campagnes. Cela dura jusqu’au 14; la chute de 
Lyon etanl alors officiellement connue, les chefs des Droits de 
Vhomme s’enfuirent, laissant leurs hommes aux soins de la 
Providence. 

A Clermont-Ferrand, grande agitation parmi le6 section- 
naires, grands discours dans les cafds, et grande envie d’agir; 
mais point d’ex&ution , la prudence Femportant sur le reste. 
Settlement un officier, pris de vin, tira son sabre au defile de 
la garde, et le brandissant, poussa un large cri de : Vive la 
Hpublique / Cet acte insense fut l’unique signe de vie de la 
democratic auvergnate. 

II y eut egalement vell&td de sedition a Grenoble, Vienne 
et autres villes des environs dc Lyon. On entendit hurler 5 
Vive la republique ! Aux armes ! Volons au secours de nos 
frhres! o t autres clameurs connues. Aux cris succdderent le 
pillage de quelques boutiques, des voies de fait contre quel- 
ques agents et quelques coups de fusil; le menu de toute 
dmeute. 

M. Imbert, principal chef des Droits de Ihomme de Mar- 
seille, et les commandants de la Cougourde , socidtd de sacri- 
pants recrutde dans les anlres de la ville, ne montr&rent pas 
moins de bonne volonte pour le ddsordre. Le comitd des 
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Droits avait publie la declaration suivante : « La socidtd de 
« Marseille s’engage sur l’honneur h desob&r et k rdsister & 
« la loi, pour n’obeir qu’a sa conscience. » Le 14, le Peuple 
Souverain, dirigd par M. Imbert, donnait un de ces bulletins 
impudents qu’on sait par coeur : le roi etait assidgl dans les 
Tuileries, la reine et les princesses s’etaient dvaddes, les 
troupes tournaient. Tout cela fut insuffisant pour dmouvoir 
la population. Les patriotes jet&rent leur exasperation dansun 
pauvre appel aux armes qui tomba sans dcho. 

Comme il dtait certain que tous ces mouveraents ne for* 
maicnt qu’un complot , dont l’inspiration dtait partie des 
Droits de Vhomme de Paris, le gouvernement prit le parti de 
rlunir toutes les causes en un seul proems, qui fut portd devant 
la cour des pairs. Le compte rendu de cette formidable affaire 
n’entre pas dans notre plan ; nous allons en tracer un simple 
historique, h cause des personnages qui y figurent, et qu’il est 
bon de suivre dans leur route jusqu’en tevrier. 

Les accuses n’entendaient point faire une defense ordn 
naire, mais une predication solennelle et triomphante de leurs 
doctrines. Dans ce but , ils appeldrent h eux, non comme 
avocats, mais comme aides dans leur confession, tous les 
republicans de quelque notori&e. II en vint des quatre coins 
de la France, et la v^rite permet de dire qu’une bonne partie 
d’entre eux ro&'itaient de paraitre devant la haute cour autre- 
ment que comme avocats. Dans cette armde de prdtendus 
ddfenseurs, on remarque les noms suivants pour Paris : 
MM. Barbcs, Blanqui, Flocon, Bergeron, Yignertc, Martin 
Bernard, Buonarotti, Marc Dufraisse, Raspail, Charles Teste, 
Grouvelle, Laponneraye, Latrade, Carrel, Dussart, Hippolyte 
Fortoul, Charles Lcdru, Ledru-Rollin, Pierre Leroux, Jean 
Reynaud, V oyer-d’ Argenson , Carnot, Auguste Comte, Dupont, 
Garnier-Pag&s, F. Girard, Lamennais, Landrin , Lhdritier, 
Marie, Moulin, Plocque, Virmaitre, Yervoort, Thomas, 
Lebreton. 

Pour la province nous trouvons: MM. Jules Favre, Degeorge, 
Domes, James de Montry, Michel (de Bourges), Tr&at, Saint- 
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Romme, Joly, Copens, Coralli, Demay, Senard, Antony 
Tbouret, Woirhaye. 

Un comite fut forme dans chacune de ces deux categories 
pour diriger les travaux; celui de Paris fut compost de 
MM. Chilman, G. Cavaignac, Granger, Lebon, Marrast, 
Pichonnier, Guinard, Vignerte et Landolphe; celui de Lyon 
de MM. Tiphaine, Caussidiere, Martin, Taillefer, Baune et 
Lagrange. 

On comptait faire entendre, de la sellette du tribunal, un 
enseignement encyclopedique de la democratic, et pour quc 
les questions fussent traces ex professo, on assigna h cbacun 
sa partie : Fun fut charge de la question administrative, l’autre 
des problemes economiques, celui-ci de la philosophic, celui-Ii 
de la politique exterieure. Ces messieurs daignerent meme 
comprendre les beaux-arts dans leur programme; un des 
accuses devait abandonner ses hautes etudes de barricades et 
de machines insurrection nelles, pour professer les vrais prin- 
cipes de la litteraturc, de la science pt des arts. 

Ce beau projet, dont le but etaft de montrer la superiorite 
en toutes choses du parti republicain, rentrait dans un certain 
domaine que la haute cour n’avait pas h surveiller, celui du 
ridicule ; mais ce qui la touchait de pres, c’est la pretention 
avouee des prevenus de faire solennellement le proces aux 
jugcs. La cour des pairs decida qu’elle ne souffrirait pas cette 
interversion des rdles, et recusant l’etrange defense qu’on vou- 
lait lui imposer, designa d’office des avocats aux accuses. II 
etait bien entendu, d’ailleurs, que tout membre du barreau 
pouvait leur preter son ministere ; ce que les pairs voulaient 
empecher, c’est que le premier venu, sous un titre sacre, vint 
attaquer les lois et glorifier la revolte. Plaintes, clameurs, pro- 
testations edaterent de toutes parts h cet arret. Conseils et 
prevenus dedarcrent qu’ils ne presen teraient pas de defense. 
Cette resolution, toutefoi6, ne fut pas generale ; quelques accuses 
qui voulaient faire figure devant la justice, et quelques avocats 
qui esperaient y produire de l’effet, plaiderent chaudemcnt 
pour qu’il y eut defense et defenseurs ; de ce nombre etaient 
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M. Lagrange, qui a tou jours pris son r61e politique au point de 
vue pittoresque, et M e Jules Favre, qui n*a jamais perdu 
Foccasion d’un de ces discours piquds de bile, dont il a la 
speciality. 

Sur Fautorisation qui leur en fut donnde, les prdvenus et 
leurs conscils eurent une grande reunion k Sainte-Peiagie ; la 
decision fut que la rdpublique ne devait pas c^der, et qu’il fal- 
lait forcer la cour a admettrc la defense telle que les republi- 
cains Fentendaicnt. M. Ledni-Rollin, alors passablcment in- 
connu, s’eleva contre cette resolution, qui fut energiquement 
soutenue par M° Michel (de Bourges) dont la reputation etait 
faite. M* Jules Favre s’etant prononce pour Fopinion de la mi- 
nority avec sa bienveillance habituelle, Favocat de Bourges, qui 
ne lui cede pas en amdnite, le rembarra en termes tels que ces 
deux robes noires faillirent s’entre ddchirer. 

(Test au milieu de ces dispositions que s’ouvrit le proces. Les 
celossales proportions de Falfaire avaient exigd une instruction 
de treize mois ; la cour des pairs n’appela les prevcnus que le 
5 mai 1835. Les differentes categories comprenaient cent vingt 
ct un accuses. Voici les noms des principaux : MM. Cavaignac, 
Marrast, Guinard, Recurt, Kersausie, Clement Thomas, Ber- 
ryer-Fontaine , de Ludre, Lagrange, Baune, Reverchon, 
Caussidtere, N. Lebon, Yignerte, Landolphe, Maillefer, Mathe, 
Imbert, Delente, Villain, Mathieu (d’Epinal), Crevat, Beau- 
mont, Pornin, Chilman, Chancel. 

Les accusds parisiens refuserent de rdpondre ; ceiix de Lyon 
accepterent le debat. L’audience fut dramatisee par des protes- 
tations et des scenes de violence que tout le monde connait. 
La cour, pour maintenir la dignite de la justice, fut obligee 
de rendre un arret pour disjoindre les causes; les accuses lyon- 
nais furent juges les premiers. Pendant ce temps, les Parisiens 
enfermes h Sainte-Peiagie preparaient une evasion qui reus- 
sissait et les lirait d’embarras. II y a lieu de croirc que le gou- 
vernement ne fut pas afflige outre mesure de leur disparition. 

A propos de cette evasion, nous relaterons un fait assez 
caracteristiquc : avant Farrivee des Lyonnais h Paris, deux 
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d’entre eux, trouvant la surveillance deleursgardiensen defaut, 
profiterent de Poccasion pour se sauver. Les severes republi- 
cans de Paris publierent une protestation contre leur dd- 
loyautd : « II est indigne, disaient-ils, de fuir le debat. » 
Cette piece etait signee : Marrast, Guinard, Cavaignac, Ber- 
ryer Fontaine, N. Lebon, Landolpbe, Vignerte, Delente, Lc- 
comte, Pichonnier, Crevat, Delaquis et Caillet. Or, tous ces 
messieurs faisaient partie, quelque temps apres, des evades de 
Sainte-Pdlagie, et, en se sauvant, avaient publie une piece ou 
on lisait : « II est temps quc des hommes de coeur rcndcnt 
« l’oppression vaine et ridicule en s’y ddrobant. » Expliquc 
qui voudra comment les memes hommes trouvaient aujour- 
d’hui dcloyal de fuir le debat, et le lendemain pretendaient 
qu’on doit rendre Poppression ridicule en s’y derobant. 

Le jugement general, rendu le 13 aout, tant contre les 
accuses presents que contre les contumaces, condamna a la 
deportation : MM. Cavaignac, Guinard, Marrast, dc Ludre, 
Kersausie, Berryer-Fontaine, C. Thomas, N. Lebon, Vignerte, 
Delente, Beaumont, Baune, Reverchon, Antide Marlin, 
Albert et Hugon ; a vingt ans de detention : MM. Lagrange et 
Bernard; h dix ans : MM. Caussidiere, Landolpbe, Mathe,' 
Stiller et Tricotel ; les autres a des peines moins fortes. 

L’insurrection ct le proces d’avril avaient disperse lafameuse 
association des Droits de Vhomme ; mais avant d’expirer, les 
tron^ons du serpent devaient se tordre en quelques convul- 
sions desesperdes. 

Pendant Instruction, des privileges de toutes sortes avaient 
etc accordes aux prisonniers de Sainte-Peiagie; ils recevaient 
librenient femmes, parents et amis ; on leur accordait de sortir 
sur parole, et on toierait des festins dont la republique lacd- 
demonienne aurait ete fort scandalisee. Leur prison avait 
quelque peu Fair d’un hotel. Tous y pourrissaient sur de bons 
lits en guise de paille humide, et du matin au soir festoyaient 
avec des visiteurs qui arrivaient charges de provisions. 
M. Marrast surtout trainait une captivity largemcnt nourrie 
de truffes et arrosee de champagne, cc que les frercs, moins 
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bien choyes, voyaient d’un ceil louche et (Tune bouche terri- 
blement envieuse. Corame 1’illustre rddacteur de la Tribune 
s'inquictait peu de ces petites gens, et se gobergeait d’un air 
insolent a leur barbe, on avait fini par le prendre en haine et 
par luipromettreune bonne lanterne dans la rdpublique future. 
G’est dc la que date la sourde inimitid que les patriotes ont 
vouee depuis k ce personnage; inimitie qui l’isolait dans l’cxil, 
qui l’a suivi au National, et qui ne s’cst pas certainement 
amortic depuis fevrier. 

Done, les prisonniers de Sainte-Pdlagie, prevenus d’avoir 
organise et tentd la subversion de la France, d’avoir com- 
ma ndd la lutte fratricide de Paris et inspire celle de Lyon , 
crimes sdrieux entre tous, devaient en conscience de beaux 
remerciment8 au pouvoir qui leur montrait tant d’dgards; 
raais non, on faisait trop peu ; il cut fallu les traiter en princes 
malheureux et rafliner sur les dgards. C’est la pretention habi- 
tuelle des conspirateurs ; parce qu’ils ont commis des actes 
plus criminels que d’autres, ils entendent qu’on leur prodigue 
les plus fines prevenances. II est vrai que certains administra- 
tcurs ont encourage cette pretention, et que les criailleries des 
journaux demagogiques sont de nature k effrayer les gens 
timides ; cependant, il faudra bien qu’on en arrive a appliquer 
aux anarchistes le principe d’egalite dont ils se disent si araou- 
reux, et a ne voir, quels que soient l’espece et l’individu, qu’un 
crime dans un crime, un criminal dans un criminel. D’ailleurs, 
la parlialite en ces sortes de choses vient gdncralement d’un 
sentiment indigne : on se dit que nul ne peut repondre, en 
ces temps de tempetes, de n’dtre pas poursuivi k son tour et 
lived aux represailles. G’est ainsi qu’ou se perd ; ces laches 
managements, cette ddfiance que l’on a de sa durdc et de son 
droit, font la force de l’ennemi et dternisent la revolution. 

Nous venons de dire l’indulgence qu’on montrait aux^chefs 
des Broils de Vhomme : on va voir comment ils y rdpon- 
daient, et par quelle noble conduite ils relevaient leur cap- 
tivitd. 

Le 20 mai, pendant l’instruction, le gendral la Fayette 
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meurt; les republicans, selon 1’exemple deja donnd & la mort 
de M. Casimir Perier, illuminent leurs cabanons! Un journal 
ayant pr&endu que cette indignity avait excite des protesta- 
tions parmi les prevenus, M. Vignerte dement cette nouvelle 
avec indignation et soutient que la manifestation est un acte 
d’honneur auquel tous les accuses d’avril se glorifient d’avoir 
pris part. M. Vignerte se v.antait d’un fait faux, car il y avait 
parmi ses camarades des gens de coeur, qu’il gratifiait d’une 
laclietd; mais telle etait la fievre des esprits que personne ne 
r^clama. 

Quelque temps apres, les prisonniers font une de ces requi- 
tes, frequemment renouvelees, et qui avaient l’air d’une plai- 
santerie effrontee; on n’y ripond pas. Tout aussitit ces mes- 
sieurs se revoltent, s’en ferment dans les corridors, brisent les 
meubles et y mettent le feu. Arrivent des agents de la force 
publique qui somment les perturbateurs de rentrer dans l’or- 
dre ; on les insulte, on les brave. II fallait cependant avoir 
raison de ces forcenis : les municipaux ont ordre de charger 
leurs armes. Cela donne k reflichir aux patriotes, qui s’apai- 
sent, sauf k se didommager amplement dans leurs journaux. 
La Tribune , cette furie muselee un instant et qui venait de 
reprendre ses vociferations, epuise son vocabulaire d’outrages 
contre M. Gisquet, coupable de n’avoir pas abandonne Sainte- 
Pelagie k la revolte. Un homme qui, depuis, a ete vainement 
appele a connaStre les devoirs d’un pr^fet de police, M. Ger- 
vais (de Caen) , midiocriti remuante et venimeuse, declare 
dans un factum plein de sottises, que la police a provoqud les 
prisonniers, et forme l'infernal complot de renouveler sur eux 
les massacres de septembre. 

Les manifestations aux chandelles etaient de mode. Le 
21 janvier 1835, les prevenus detiderent de fiter la mort de 
Capet par une illumination generate. M. Carrel, condamne 
recemment pour outrage k la cour des pairs, etait detenu avec 
les hommes d’avril ; il refusa de s’associer k cette parade cyni- 
que. Les epithetes de faquin, de gant jaune, d’aristocrate, lui 
sont prodiguies par les purs ; non contents des injures, ils se 
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portent h sa chambre, en criant qu’il faut le pcndre. Sans 
Parrivie des gardiens, on assassinait un homme de coeur, dont 
le crime itait d’avoir fait rougir des malheureux qui dishono- 
raient son parti. 


CHAPITRE XVIII. 


Encore I’lmeule. — M. Raspail et M. Gisquet. — Complot de Neuilly. — La 
famille Chaveau. — Altenlal dc Ficschi. — M. Recurl ct Pdpin. — Rdle des 
Droiie de l P homme. 


On a vu le rdle des Droits de V homme dans la prison. Ceux 
qui avaient ichappi k la justice devaient marquer d’un sceau 
plus sinistre encore l’agonie de l’association. 

L’arrestation ou la fuitc des chefs avait mis une disorganisa- 
tion complete dans les sections; quelqucs groupes k peine 
s’itaient reformis, conservant leurs espirances et cherchant 
de nouveauxpritextesde soulivements. C’est Tune de ces frac- 
tions qui, pendant les dibats, fit l’imeute des boulevards Saint- 
Denis et Saint-Martin. Pendant quatre jours, il y eut des ras- 
semblements qui, s’enhardissant peu a peu, en vinrent & un 
commencement de barricades. L’autoriti forma un grand cor- 
don autour des sectionnaires, et en prit trois cents d’un coup; 
cetle rafle digouta les autres et renditla paix au quartier. 

Selon l’usage, Pimeute fut attribuie a la police. Un journal 
s’itait fondi, quelque temps auparavant, sous ce titrc : Le 
Reformateur; M. Raspail en itait le redacteur en chef. Cet 
homme a toujours eu la monomanie de Pagent de police; il 
voyait des espions partout; Phonnitc M. Dupoty, son colla- 
borateur, fut plus d’une foisPobjet de ses soupcons. Un jour, 
trouvant a un individu qui entrait aux bureaux quelque chose 
de suspect, il le prit par les ipaules et le mit brutalement a 
la porle ; c’itait tout simplement un brave homme qui venait 
payer son abonnement. M. Raspail s’itait donni, dans son 
journal, la mission de prouver l’ignorance crasse de tous ses 
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confreres en cliimie, et de denoncer les perpetuelles provoca- 
tions de la police. Deux ivrognes ne se battaient pas dans la 
rue, une langue de vieille femme n’anjion$ait pas une nou- 
velle ridicule, que le Reformateur n’y vit une machination de 
police. Fidele k son systfrne, M. Raspail declara peremptoire- 
ment et s’offrit de prouver que les desordres du boulevard 
etaient l’ceuvre de la rue de Jerusalem ; M. Gisquet le prit au 
mot et le pria de venir donner ses preuves en police correc- 
tionnelle. Le grand homme ne put les fournir peremptoires, 
k ce qu’il parait, car il fut condamne, dans la personnede son 
gerant, k trois mois de prison et trois mille francs d’amende. 

Les troubles du proces d’avril ne furent qu’une dmeute dans 
les conditions ordinaires ; ce vieux procddd d’agitation, si frd- 
quemment employe dcpuis juillet, etait dcsormais emousse, et 
nous n’en reverrons plus que de rares reminiscences. Scule- 
ment, les attaques au grand jour et en ligne vont faire place 
au regicide, qui deviendra k son tour pdriodique; les Droits 
de l 9 homme , avant de disparailre, ajoutent k leurs hauts faits 
deux de ces abominables tentatives. 

Dans une des sections ^chapp^es k la deroute d’avril se trou- 
vait un groupe d’energumenes ayant pour chefs MM. Charles 
et Gabriel Chaveau, le dernier deji cornpromis dans les desor- 
dres de juillet 1833. Ces deux malheureux convoquirent 
difTerents conciliabulcs ou l’assassinat du roi, apres mure de- 
liberation, fut juge chose sainte et indispensable ; en conse- 
quence, il fut decide qu’on se devouerait pour frapper le 
tyran. Les deux fibres Chaveau, dont Tun avait dix-neuf ans 
et l’autre dix-sept, avaient pour complices MM. Huillerie, 
Huber, Husson, Leroy, Leglantine, Delont, Combes, Dulac, 
Duval et Boireau, tous d’un age aussi respectable que leurs 
chefs, tous pauvres ouvriers ayant fait leur education politique 
dans la Tribune et les imprints a deux sous. Il faut y joindre 
madame Chaveau mere, Comeiie de faubourg, tres-fiere des 
projets de ses deux gar$ons, auxquels elle s’associait. C’est 
cette reunion de graves personnages qui se pretendait le 
droit de changer les destines de la France par un crime 
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execrable. II serait pueril de voir, dans un pared projet, 
congu par de tels hommes, autre chose qu’une de ces infer- 
nales soifs de celebrite qui ont cloue le nom d’Erostrate au 
pilori de l’histoire; mais si detestable que soit le motif, le 
projet n’en fut pas moins s^rieusement arretd. 

II fut convenu qu’on se tiendrait sur la route de Neuilly; 
qu’au passage du roi on se precipitcrait sur l’attelage dont on 
couperait les traits, et puis qu’on massacrerait la famille royale 
a coups de poignard ou de pistolet. 

Jour fut pris, et chacun fut k son poste. On s’dtait assurd de 
Theurc de la sortie du roi, du chemin qu’il suivait d’habitude, 
et on attendait arme jusqu’aux dents ; mais un dmissaire vint 
annonccr que le cortdge avail pris une autre route. II fallut 
rentrer dans Paris, ce que Ton fit d’un air de bravade, en 
gens qui ont fait reculer l’ennemi, et qui se promeltent bien 
de le raltraper. Pour ne pas etre ddroutd une seconde fois, on 
rdsolut d’attendre la voiture sur la place de la Concorde, et 
d’attaquer au moment ou elle prendrait Tune des trois routes 
des Champs-felysees. 

A l’heurc et au jour dits, les assassins se retrouvdrent au 
rendez-vous. Pendant qu’ils prenaient position, le roi, averti 
de tout, mais ne croyant pas k cette fureur sanglante d’une 
bande d’enfants, ou bien se sentaut le courage d’affronter 
le danger, montait en voiture malgrd les supplications de sa 
famille el de ses officiers. La reine, n’ayant pu vaincre sa rdso- 
lution, voulut au moins parlager son pdril; elle prit place k 
son c 6 le. D’autre part, M. Thiers, ministre de l’interieur, 
comme premier gardien de la surete publique, sollicita l’hon- 
neur d’accompagner l’auguste couple, qu’il n’avait pu ddtour- 
ner d’une grave imprudence. 

La voiture partit avec 1’escorte ordinaire 5 seulement, les 
cavaliers qui Tentouraient etaient prdvenus et pr£ts k rccevoir 
les assaillanls de la bonne maniere. Un de ces derniers, ayant 
aper$u le cortege, fit un signe aux autres pour indiquer l’appro- 
che du moment d^cisif. Quelques-uns s’avancerent rapide- 
ment, d’autres y mirent moins de promptitude ; il y en eut qui 
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firent semblant de n’avoir pas apercu le signal. Ceux qui 
etaient les premiers se retournerent vers les seconds pour 
kilter leur arrivee ; ceux-ci en firent autant pour ceux qui 
etaient derriere; on s’attendit reciproquement, on s’apostro- 
pha en termes fort durs ; bref, on donna le temps k la voiture 
de passer. 

Ce miserable r&ultat d’un plan si fierement r&olu ne calma 
pas Fesprit des conjures. Le projet fut maintenu, et, peu de 
jours apres, dans une nouvelle reunion chez la dame Chaveau, 
on s’occupait d’arreter encore une fois le projet de regicide. 
La police avait fini par voir clair dans les tenebres de ce 
complot ; elle connut le conciliabule, et y envoya ses agents ; 
mais la porte leur fut refusde, et ils durcnt se faire passage de 
force. 11s trouverent dans le logement MM. Huber, Husson, 
Leroy, Huillerie et la dame Chaveau, qu’ils se mirent en devoir 
d’emmener. Pendant ce temps, M. Charles Chaveau s’etant 
presente fut saisi et jete avec ses compagnons qu’il se mit a 
invectiver avec colere,leur reprochant de s’etre laissd prendre 
comme des laches. Le fait est que ces messieurs avaient de 
quoi se defendre, car on trouva un instant apr&s, sous un lit, 
une douzaine de pistolets charges a balles, avec des poignards, 
des fusils et des munitions. Les reproches de M. Charles ani- 
mant ses compagnons, toute la bande, y coinpris madamc Cha- 
veau, sc prit k pousser des vociferations patriotiques, coupees 
de couplets du Chant du depart et de cris de : Vive la repu - 
blique! Tout cela etait deplorablement triste. Les agents 
emmencrent au plus vite ces fous furieux. 

M. Gabriel Chaveau, reste fibre et voulant montrer qu’il ne 
s’arr£lait pas pour si pcu, continuait les preparntifs et avait 
fait l’aequisition d’un petit baril de poudre qui devait etre 
lance dans la voiture du roi. On prit M. Gabriel avcc son 
baril, et on les deposa tous deux en lieu sur. 

Cinq de ces malheureux furent condamnes a des peines 
severes et m£rit&s. 

Void maintenant, parmi les hauts faits des Droits de 
3 homme } celui qui couronne Fceuvre. 
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On sait qu’aux affaires de juin 1852, un marchand du fau- 
bourg Saint-Antoine, nomine Pepin, fit de sa maison une 
place d’armes au compte de l’insurrection ; cet homme depuis 
n’avait cessd de conspircr, et quoique d’un caractere craintif 
et irrdsolu, s’etait toujours mele aux revolutionnaires les plus 
violents. 11 etait de la socidtd d’action de M. Kersausie, et dut 
de n’etre pas compromis a sa position peu dclatante dans la 
conspiration; toutefois, il n’etait pas simple membre, un 
groupe de quclque importance marchait sous ses ordres. 
Voyant Passociation detruite , les patriotes demoralises , et 
reconnaissant que Ie temps des attaques ouvertes etait passe, 
il jugea quc quelque evenement extraordinaire etait seul capa- 
ble d’emouvoir le parti et de rendre des chances a la republi- 
que. Entre tous les evenements, Passassinat du roi lui parut 
le plus admirable. Cette idee s’etait logde dans sa tdte et y 
fermentait, lorsqu’un de ses camarades, sectionnaire comme 
lui, vint un jour lui parler d’un plan de regicide qui paraissait 
infaillible et sans danger. Cette derniere consideration avaifc 
son importance; Pepin etait un palriote eprouve, mais d’un 
courage qui ayait ses defaillances, c’est ce que savait fort bien 
l’ami qui venait le trouver. Cet ami, c’etait Morey, le bourre- 
lier, debris d’homme use par l’infirmite et l’&gc, dans lequel 
survivait une organisation de fer, fanatiquement vouee a la 
destruction. Un sceierat de profession, Ficschi, s’etait adresse 
au vieillard, quelques jours auparavant, offrant de mettre h 
sa disposition une machine sanglante dont il etait l’inventeur; 
Fieschi avouait que, perdu d’honneur et sans ressources, il 
etait pret h sacrificr sa vie dans quelque grand attentat politi- 
que; il ne demandait, disait-il, que d’etre pourvu des moyens 
d’aclion, et soutenu de quelque argent pour subsister jusqu’au 
moment de l’execution. Au fond, il etait bien decide i risquer 
sa vie; cependant, il conservait des arriere-pensees de salut 
et meme d’ambition, qui n’echapperent pas au vieux Morey, 
et auxquelles celui-ci se promit de mettre ordre. 

Pdpin, instruit de ce projet, l’accepta sans hesiter. On fit 
venir le Corse, dont les conditions furent acceptees, et Penga- 
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gement de mort fut pris entre les trois conjures. Une occasion 
ne tarda pas k s’offrir : le roi devait passer une revue le 
29 juillet, au sujet de fanniversaire des trois jours; il fut 
ddcidd que le crime serait consommd pendant la cerdmonic. 

Pepin s’occupa aussitdt de prendre ses mesures et de prdve- 
nir les revolutionnaires. II partit pour les departements, visita 
les principaux chefs dissociation, et sans leur donner connais- 
sance du complot, leur fit entendre qu’un grave evenement 
dtait sur le point d’dclater qui rendrait leur concours ndees- 
saire. De retour h Paris, il mit dans la confidence quelques 
anciens chefs des Droits de I'homme, entre autres M. Recurt, 
son ami, dont il partageait souvent la table. Tout le plan, 
ainsi que le nom des cGmpliccs, fut connu de fex-ministre du 
gouvernement provisoire ; les aveux de Pepin k fheure ou on 
ne ment plus en font foi. C’est un soir, entre deux verres de 
vin, que fodieuse machination lui fut confide, avec offre d’y 
prendre part; il refusa, trouvant le jeu trop gros. C’etait se 
mettre en regie avec la prudence ; mais la probite sociale et 
rhumanitd n’ont-elles pas un terrible compte a demander a 
M. Recurt pour n’avoir pas denoned les assassins? Eh quoi ! il a 
vu dans l’ombre s’allumer la meche de Ficschi, et il n’a pas 
arrete ce miserable qui , £ la place marqude d’avance et k 
l’heure convenue, a pu faire son dpouvantable abatis de cada- 
vres ! La justice n’a pas appeld M. Recurt a son tribunal ; mais 
que les hommes de coeur et de loyautd se souviennent ! Ce 
republicain, qui a dtd fun des chefs du gouvernement et espere 
le redevenir, autorise la destruction de ses ennemis par l’as- 
sassinat. 

Des debris des Droits de Vhomme se formail, dds cette 
dpoque, une nouvelle association, qui prit le nom de SociM 
des Families, et dont MM. Blanqui et Barbes dtaient les prin- 
cipaux chefs. Pepin dtait lid avec ces conspirateurs, a qui il 
donna dgalement le mot. On croira facilcment que MM. Blanqui 
et Barbes n’eurent pas les scrupules du raddecin du faubourg 
Saint-Antoine, et firent mieux que de ne pas ddnonccr les 
assassins. En vue de la rdussite du projet , ils avaient mdme 
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prepare une proclamation qui fut saisie chez Barb&s, et dont 
l’ecriture dtait de sa main. C’est an echantillon monstrueux de 
demagogic ; on y lisait comine resume cette phrase atroce : 
« Peuple, mets nus tes bras, et qu’ils s’enfonccnt tout entiers 
« dans les entrailles de tes bourreaux ! » Fieschi , comme on 
le voit, avait dcs hommes qui le comprenaient. 

D’autres furent encore inities au complot ; on croit que 
M. Godefroy Gavaignac fut du nombre. C’est & lui, du moins, 
queP^pin fut adresse pour avoir les principales pieces de la ma- 
chine. II s’agissait, on s’en souvient, de virigt-cinq canons de 
fusil, qu’on dcvait ajuster sur une charpcntc et faire partir 
ensemble au moyen d’une trainee de poudre. M. Cavaignac, 
que Pepin alia trouver a Sainte-P&agie, avait encore a sa dis- 
position plusicurs ddpdts d’armes amassdes pour les Droits de 
Vhomme; il fit une reponse Evasive, et en fin de comple ne 
livra pas les fusils. 

Soit que la confidence du crime vint de M. Cavaignac, qui 
a pu en etre instruit, soit qu’elle cut une autre origine, il est 
certain que les Droits de Vhomme , prisonnicrs a Sainte-Pela- 
gie, furent inform^s, pour la plupart, d’une catastrophe pro- 
chaine, qui pourrait changer leur destinee. Il se peut que cette 
nouvelle ait pouss^ h l’idee d’une evasion, autant que le d&ir 
d’dchapper a la justice; dans tous les cas, elle fut pour quelque 
chose dans le retard que les evades mirent a s’eloigner de 
France. Ce retard, cn effet, ne fut pas suffisamment expliqu^ 
par les difficultes de la fuite ; or quelle autre cause pouvait-il 
avoir que l’cspoir de profiler d’une dventualilc attendue ? Cette 
opinion se confirme d’un rapprochement de dates fort simple : 
c’est le 11 juilletque les republicans s’echappaient de prison, 
et c’est le 28 que l’attentat eut lieu. 

Pepin, n’ayant pu obtenir des canons de M. Cavaignac, 
donna de l’argent a Fieschi pour en acheter; il se pourvut 
ensuite du bois necessaire a la charpente et fit transporter le 
tout dans un galetasde la maison, n° 50, boulevard du Temple, 
ou Fieschi s’etait install^ sous le nom de Girard. Ce dernier 
se mit a l’ocuvre ct monta resolument sou instrument dc car- 
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nage, visitd par le vieux bourrelier, qui suivait les travaux 
d’un regard stoique, laissant seulcment tomber de temps a 
autre quelques mots haineux qui entretenaient la resolution 
diabolique du Corse. Bientdt les canons furent enchassds dans 
de solideS pieces de bois, ajustes dans la croisde, et pr4ts a 
remplir leur terrible office. On avait ddji essay^ l’effet de la 
trainee de poudre, il restait k s’assurer de la hauteur de la 
vis^e; Pepin decida un quatrieme complice, M. Boireau, alors 
poursuivi pour Faffaire de Neuilly, a passer k cheval sur le 
boulevard du Temple, afin de permettre k Fieschi de faire son 
pointage d’une maniere sure. Cette dpreuve eut lieu le 27. Le 
soir, veille du jour supreme, Morey vint a la maison n° 50 et 
y passa la nuit k charger les armes; il s’entendait k cette 
besogne, et voulait la faire de fa$on k ne pas etre trompd dans 
son attente, qui ctait double : d’abord et avant tout, il voulait 
exterminer la famille royale; puis, par une haute conception 
de prudence, il avait jug^ bon d’envclopper le Corse dans le 
massacre ; ce supplement de victimcs devait s’obtenir par cer- 
taine irrdgularitd calculde dans le chargement des armes. Ce 
vieux Morey n’&ait pas un conspirateur de fantaisie , il fai- 
sait son metier avec reflexion et conscience ; aussi ne faut-il 
pas s’etonner du culte que les bons patriotes ont vou<$ a sa 
prdcieuse tele qui roula dans le panier d’osier. L’un des grands 
citoyens dc la r^publique d’alors, M. Marc Dufraisse, actuel- 
lemcnt repr&enlant du peuple, dcrivait, le lendemain de Fexd- 
cution, que la presse patriote avait fait preuve de lflchete 
insigne en ne glorifiant pas hautement la tuerie du 28 juillet 
et Theroisme des assassins, surtout de Morey, « cet hdroi'que 
« vieillard, si sublime dans Facte qu’il a pr&nddil^, si sublime 
« dans les debats! ce vieillard si brave, bon , si genereux y 
« qui est mort sans que la foule stupide lui eut lanc^ un mot 
« d ’ad mi ration !... » 

Circonscrit enlre quatre complices et quelques chefs des 
Droits dc Vhomme , le complot ne parvint aux oreilles dc la 
police que le 28 au matin, par une indiscretion de M. Boi- 
reau. Les renseignements qu’on prit aussitdt, avec tout 1c soin 
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et l’ardeur imaginables, ne firent rien ddcouvrir ; et comme 
l’indication etait des plus vagues, on jugea inutile de contre- 
mander la revue. Le rapport qui avait donn^ l’^veil parlait 
du boulevard Saint-Martin comme du lieu oiPle coup devait 
se faire ; on se borna h fouiller et a dclairer minutieusement 
ce point. 

Le roi se mit en marche, entour^ de ses fils, et commen$a 
l’inspection des gardes nationales. Lorsqu’il arriva au boule- 
vard Saint- Martin, il y eut serrement de cceur autour du cor- 
tege, et redoublement de surveillance de la part des agents, 
mais tout se passa bien ; et a la faible montde du boulevard du 
Temple chacun respirait a raise; quand tout h coup, d’une 
croisde qui venait de se demasquer, sortit une fumee accom- 
pagnde d’une d^charge qui craqua comme un feu de pelo- 
ton ; au m£me instant une moisson de cadavres tombait 
tout autour du roi, miraculeusement prdservd ainsi que ses 
enfants. 

Le chef-d’oeuvre de la demagogie etait accompli ! La society 
des Droits de I’homme venait de s’exprimer cette fois claire- 
ment ; elle donnait et pratiquait son dernier mot, l’assassinat, 
la destruction en masse , la tuerie ! Logique dpouvantable, 
mais juste, de ces hommes qui ont fini par croire serieusement 
que la socidtd leur appartient, et qu’ils ont droit de s’en empa- 
rer par tous les moyens. 

Pendant que Morey, le vieux demon, se cramponnait h 
Fieschi a la derniere heure, l’enveloppant de sa fascination, 
et le clouant pour ainsi dire a cette machine, dont quatre 
canons &aient charges pour lui , Pepin arpentait les faubourgs 
Saint-Antoine et Saint-Marceau, rassemblant les sectionnaires 
qui devaient se ruer dans Paris, a la nouvelle du succes, et pous- 
ser le cri de revolte sur le cadavre du roi. Mais bicntot, avec 
la foule Sparse dans les mille rayons de la capitale, le bruit de la 
conservation de la famillc royale s’tHant repandu, le conspira- 
teur, saisi d’epouvante, abandonna ses hommes et courut se 
blottir dans quelque retraite preparde d’avance. 

On sait le reste : les trois principaux complices furent guil- 
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lotinds, le quatrieme condamnd a vingt ans de detention. 

Ge qu’on ne sait pas peut-etre, c’est que le lendemain de la 
mitraillade republicaine qui abattit pele-mele un marechal de 
France, un g^ndral, plusicurs officieps supdrieurs, des gardes 
nationaux, un vieillard, une jeune fille de quinze ans, une 
pauvre ouvriere, etc. , c’est qu’un journal demagogue, une de 
ces choses bideuses qu’on devrait delruirc com me les viperes 
et les louves, dcrivait d’un air enjoue les lignes sans nom qu’on 
va lire : « Toutes les classes semblent cdder a l’attrait d’une 
« belle soiree, partagdes entre une parfaite indiffdrence pour 
« l’accident de la veille et la curiosite. » 

Cela n’empeeliera pas que demain, si ce n’est aujourd’hui, 
des patriotes sensibles traileront de cannibale le gouvernement 
qui refuse la libertd aux amis etcollegues des assassins du gene- 
ral de Brea. 

Les Droits de Fhomme rendcnt l’&me dans la mare de sang 
du boulevard du Temple. Deux mois auparavant, la Tribune 
avait succombd sous une masse de proces accumulds depuis 
plusicurs annees. Notre opinion bien arretde, c’est qu’un gou- 
vernement regulier doit toujours avoir le droit de tuer d’un 
coup des journaux comme i’ancienne feuille de MM. Marrast, 
Sarrut et compagnie. Qand un chien enrage parait dans la 
ville, on l’abat sans misericorde ; les feuilles hydrophobes sont 
bien pircs, puisqu’elles mordent chaque jour, et repandent 
leur rage sur des milliers d’individus. 


CHAPITRE XIX. 


Lois de septerabre. — Leur nlcessill. — Les mauvais journaux font plus de 
inal que les bons ne font de bien. — 11 n’esl pas vrai que la fermeture des 
clubs engendre les soci6l6s secretes. — Folie de la liberty illimitde. 


Les Droits de Vhomme s’etaient fondes et avaient presque 
toujours travailld au grand jour; la loi sur les associations, 
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rendue prdcis^ment pour emp^cher ce scandale, avait poussd 
les sections dans la rue et amenc une dissolution, comme 
il arrive toujours apres une de ces prises d’armes ou les chefs 
sont saisis ou disperses; ainsi, a la rigueur, on pourrait ne pas 
qualifier de secr&te la faraeuse association. Si la plupart de ses 
actes avaient le caractere de la conspiration, il se trouvait 
que la loi, ou ses interpretes, autorisaient ces actes, permet- 
tant & des hommes organises et armds pour la revolte de se 
dire simplement des hommes d’opposition. C’dtait 1& une rao- 
querie veritablement insupportable, et qui ne devait plus se 
reproduire. Avec la legislation rdcente, force dtait aux conspi- 
rateurs d’adopter la societe secrete pure; ce changement va 
frapper dans les nouvelles associations. Ddsormais, plus de 
chefs connus, de journaux qui se font les Moniteurs des con- 
spirations, de brochures spdciales pour les sectionnaires, de 
propagandes bruyantes, d’affiliations sans examen ; tout va 
dcvenir tdnebreux, sdvere et enveloppd de precautions. C’est 
au point que. quatre ans plus tard , en mai 1839, quand 
les Saisons feront leur invasion dans Paris, le National , jour- 
nal rcpublicain, ignorcra jusqu’a l’existence dela conspiration 
rdpublicaine qui vient le rdveiller en sursaut. 

C’est surtout dans la discretion absolue imposee aux mem- 
brcs, discretion qui ne devait dtre rompue qu’avec une grande 
prudehfce, mdme vis-&-vis des neophytes, et puis dans les for- 
mal]* tes d’affiliation que va se reveler le caractere des nouvelles 
associations. La difference se fera aussi remarquer au sujet des 
ordresdu jour etautres communications imprimdes, qui seront 
interdiles. Dureste, quant au personnel, il sera encore le 
m^rae pendant quelque temps, c’est- a-dire tird principalement 
de la jeunesse amhitieuse et turbulente de la bourgeoisie. Un 
fait assez caracteristique, c’est que les conspirateurs qui, 
depuis1830, ontvoulu refondre la France au nomdes ouvriers, 
n’ont trouvd ni appui ni soldats dans cctte classe. Aux Amis 
du Peuple } il n’y avait pas de blouses; dans les Droits de 
I’homme , il y en avait tres-peu, si ce n’est pourtant k Lyon, 
grace h l’embauchage pratiqud dans les Mutuellistes ; cela 


Digitized by 


Google 



160 


HISTOIRE DES SOCIih^S SECRETES. 


cxplique les deroutes misdrables de la faction rdpublicaine, et 
montre la bonne foi de ces pretend us mandataires stipulant 
pour des gens qui ne les connaissent meme pas. 

N’oublions pas , avant de reprendre notre narration , de 
signaler un fait politique important qui se place apres Fatten- 
tat de Fieschi, c’est-a-dire le vote des lois dites de septembre. 
Trois projets furent presents par M. Persil. IAm permettait 
au ministre, au sujet des crimes d’Etat, de former autant de 
tribunaux que le besoin Fexigerait, et aux procureurs gdne- 
raux d’abrdger les formalins de la mise en jugement; il auto- 
risait aussi les presidents a fairc emmener de force les accuses 
qui troubleraient les ddbats et a proceder en leur absence. 
L’autre statuait qu’k l’avenir le vote serait secret et quc le 
nombre de voix nccessaire pour la condnmnation serait rdduit 
de huit h sept. Le troisiemc declarait punissable de la deten- 
tion et d’une amende de 10,000 a 30,000 francs toute attaque, 
par voie de publication, contre la personne du roi et le prin- 
cipe du gouvernement ; en mdme temps, ildefendaitde prendre 
la qualification de rdpublicain , de melcr la personne du roi 
aux discussions politiques , de publier les noms des jurds ailleurs 
que dans le compte rendu des proces, de faire connaitre les 
deliberations interieures du jury, d’organiser des souscriptions 
en faveur des journaux condamnds , de souffrir des signatures 
en blanc de la part des gerants, d’exposer, publier et mettre 
en vente des dessins, emblemes, gravures, lithographies, et 
de jouer des pieces de thdAtre sans le visa de l’autoritd. Les 
chambres voterent ces lois sans hdsitation ; elles y ajouterent 
des dispositions contre les attaques a la propridtd et le manque 
de respect aux lois ; en outre, elles decidercnt qu’a l’avenir le 
cautionnement des journaux quotidiens de Paris serait portd 
de 48,000 h i 00,000 francs, et que le gdrant serait tenu d’dtre 
proprietaire sdrieux d’un tiers de ce cautionnement. 

La tempdte que cette legislation souleva est encore dans 
toutes les mdmoires; une indignation sans bornes s’empara 
des rdpublicains. Ge n’dtait pas cette fois corned ie ni calcul, 
raais le vrai cri de la bdte frappde k mort. II nous importe peu 
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de savoir si les lois de septcmbre dtaient plus ou moins dra- 
coniennes, comme on dit cn style ddmocratique, nous nous 
contenterons d’affirmer que les rdpublicains les avaient ren- 
dues n^cessaircs. 11 n’est pas de voleur qui ne trouve aussi le 
code p&ial draconien, mais personne n’est forc£ de voter. Cha- 
cune de ces lois avait pour but d’eviter le renouvellement de 
quelque grand scandale, soit dans la justice, soitdans la morale, 
soitdans la politique. Celle qui fit le plus crier, parce qu’elle 
s’attaquait justement b une race criarde par excellence, c’est 
la loi qui augmentait le cautionnement des journaux ; on la 
trouva exorb i tan te ; c’est possible, mais pourquoi les journaux 
avaient-ils perdu toute mesure? La repression ou la preven- 
tion, en affaires d’£tat, n’a qu’une r£gle : les faits qui la deter- 
mined. L’Angleterre , dit-on, et les £tats-Unis ont des lois 
politiques cent fois plus douces que les n6tres; c’est vrai, 
parce que l’esprit public, dans ces pays, est cent fois plus 
paisible que chez nous. Des logiciens soutiendront, au sujet 
du cautionnement, que l’eiever trop c’est manquer le but, 
attendu qu’ainsi on tue les bons journaux en meme temps que 
les mauvais ; objection mal etudiee : les bons journaux ne font 
presque pas de bien, et les mauvais font ^norm&nent de mal. 
II est certain que tous les abonn& des Dibats seraient des gens 
d’ordre sans leur journal, tandis qu’un grand nombre de dema- 
gogues ne le seraient pas sans les fcuilles rouges. Les lecteurs 
des journaux moderns ont une opinion faite, les journaux 
anarchiques donnent de d&estables opinions b de pauvres 
diables, qui , sans eux , ne s’occuperaient que de gagner hon- 
n£tement leur vie. 

Comment se fait-il, dira quelque socialiste, que nos feuilles 
soient si courues, si elles sont si d&estables? Cela se fait de la 
maniere que je vais dire. Vous avez affaire b des gens passion- 
nes, ignorants, et vous les grisez perpetuellement de men- 
songes et d’excitations ; vous leur parlez de mille droits chim£» 
riques, jamais de leurs devoirs; vous avez pour eux toutes 
sortes dc flatteries grossieres, jamais une v&il^; vous affirmez 
imperturbablement que leur bonheur est dans le creux de 
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votre main, et jamais cette main ne s’ouvrc de peur de laisser 
voir son ndant; ou bien, si Ton vous voit a l’ceuvre, comme 
apr£s fevrier, vous calomniez vos adversaires en leur imputant 
vos tehees. Vous 3tes des charlatans, et vous obtenez creance, 
comme les gens de votre profession, en mentant avec impu- 
dence, en faisant grand tapage, en apostant des compares qui 
s'extasient sur votre vuln^raire. Vous prenez un masque de 
gdndrosit^, dc patriotisme, de loyaute, et vous tendez les bras 
h la foule qui vient h vous, enthousiasle, ne se doutant pas que 
vous etes des hommes sans coeur, sans conviction et sans foi. 
Vous soufHez le fanatisme dans TAme des gens simples, et vous 
avez bien soin de diffamer les hommes de jugement, pour que 
vos creatures ne les ecoutent pas; enfin, vous ne proc&iez que 
par le d&iigrenient et n’employez que le libelle, ce qui plait au 
grand nombre; vous avez des formes grossieres, ce que la 
masse regarde comme un hommage h ses habitudes , et vous 
ne pr^chez que le renversement , veeu instinctif du pauvre 
peuple, qui aime les revolutions, parce qu’il croit n’avoir qu’i 
y gogner, et puis que e’est chose amusante, pour les gens qui 
n’ont rien, de voir tout sens dessus dessous, et flalteuse que 
de s’entendre appeler le grand peuple, le lion populaire, etc. 
Voila comment cela se fait ; vous le savez bien, ou si vous ne 
le savez pas, vos chefs qui se frottent les mains le savent pour 
vous. 

L’effet des nouvelles lois fut prompt : une trentaine de 
feuilles ddmagogiques expirerent sur le coup ; e’etait un r&ultat 
de quelque importance. Si nous porlons les yeux sur la p&iode 
qui suit 1834, nous voyons que le parli republican! est impuis- 
sant h ressusciter un organe quolidien. La socicte respire jus- 
qu’en 1843, k peine troublee par les aboiements du National . 
A cette epoque seulement la Reforme parvient h nailre , mais 
pour v^gdter, jusqu’a la revolution, dans un maigre chiffre de 
mille a deux mille so u scrip leu rs. 

Nous savons bien qu'une autre objection nous attend : La 
belle avance ! dira-t-on, vous avez etouffe la democratic sur le 
pave et dans la presse ; elle s’est refugiee dans les societes 
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secretes ou elle a creus^ une mine qui a fait sauter votre trdne. 
Oui, Ton raconte cela, que les socidtds secretes ont fait la revo- 
lution ; roais c’est un des chapitres de la mylhologie de fevrier 
que nous effacerons, comme beaucoup d’autres. 

Voici ce qui arrive et arrivera inevitablement d’une legisla- 
tion vigoureuse sur les associations, les clubs et !a presse : Les 
factieux, dans le premier moment, ont tous l’iddc de se r6fu- 
gier dans les complols ; les meneurs cherchent & y en trainer 
leurs hommes avec toute l’ardeur d’un depit violent; mais la 
masse, qui se laissait conduire k des conciliabules Idgaux, 
n’entrainant aucun danger et n’imposant aucune gene, ne 
s’habituc pas aussi facilement a une vie secrete, qui oblige k 
la contrainte et pr&entc des perils ; la difference lui parait 
grande entre ce regime terne, sans stimulant, et celui des as- 
semblies publiques pleines de variiti et d’emotion. Les moins 
fervents se rebutent k la premiere epreuve; les autres cidcnt 
peu k peu au dicouragcment, et la debandade se met dans 
cette troupe que , du haut de sa tribune , un orateur de club 
tenait si itroitement unie. Quant aux chefs eux-mimes, ce 
grand entbousiasme qu’ils tiraient d’un role public, d’un au- 
ditoire passionni , ne tarde pas k s’amortir dans (’incognito 
des riunions secretes; la pluparl abandonnent la partie et 
rentrent insensiblement dans un milieu normal, ou l’&pretd 
de leurs opinions s’efface. L’agilation entretient l’agitation ; en 
dctruisant lc foyer du bruit on einpeche l’icho, ces deux viri- 
tes sont i neon testa bles. Notre conviction, appuyie sur l’expi- 
rience, est que , d’un club public, force de se transformer en 
socieLe secrete, il ne reslera pas !e cinquieme des membres au 
bout de six mois; et ce cinquieme, perdu dans les tinebres, 
n’aura aucune influence demoralisante; telle est la veritd. Et 
si des ecrivains ou des orateurs viennent dire qu’il faut laisser 
pleinelibcrte auj partis, parce qu’autremcnt ils conspireront, 
repondez hardiment que les conspirations sont un jeu d’enfant 
dont la police peut toujours voir le bout ; tandis que la predica- 
tion des clubs et des ecrits, ainsi que les associations au grand 
jour , sont des taches d’huile qui p&ietrent dans le coeur 
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meme de la soci&d et ne s’enl&vent ensuite que par le feu. 

II y a des docteurs d’une autre espece qui pr^chent la liberty 
illimit^e, en affirmant que le mal se guerit par le mal, et qu’on 
peut s’en rapporter a la licence du soin de se d&ruire elle- 
m£me ; cela pourrait peut-3tre bien arriver k la longue, mais 
nous croyons tres-fcrmement que nos demagogues , livrds k 
eux-m£mes, auraient le temps, avant de prendre vergogne, de 
bouleverser dix fois la France et toute l’Europe. 

Ne nous fions pas a ces mdthodes romantiques ; il y en a 
une, vieille comme le monde, qui consiste a protdger chaude- 
ment les bons et & chdtier ^nergiquement les mauvais ; tenons- 
nous-y. 


CHAPITRE XX. 


Les Ldgions rdvolutionnaires . — L’assassinal politique. — Alibaud. — M. So- 
brier. — M. Reeurt. — M. Flocon. — M. Barbas. — M. Martin Bernard. 


La socidte secrete qui rassemble les principaux ddbris des 
Droits de Vhomme et lui succede, est la Societe des Families ; 
mais il se forme, en m6me temps qu’elle, sous le nom de Le- 
gions revolutionnaires , une association dont il est ndcessaire 
de dire un mot. 

Le gouvernement de juillet prenant chaque jour des forces, 
et l’impuissancedes rdpublicains contrelui devenantmanifeste, 
les dnergumenes en vinrent a rcver sa destruction par les 
moyens les plus extravagants et les plus f^roces ; la ficvre de 
Tattentat saisit les t£tes, et ce n’est plus sur quelques furieux 
que le regicide souffle ses tisons, e’est sur des bandes entiercs. 
Les Legions revolutionnaires n’etaient autre chose que des 
legions d’assassins. La phrase suivante d’uM ordre du jour 
qu’ils firent paraltre ne laisse pas de doute k cet egard : « Sous 
« notre titre, sachez-Ie bien , vous ne formerez pas seulement 
« une socidte regicide, mais surtout le corps exterminateur 
a par lequel , apres la victoire , doivent 6tre aneanties les me- 
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« nfes secretes des nouveaux exploiteurs qui ne manqueront 
« pas de se presenter. » Rien de plus clair : il s’agit de tuer le 
roi, la faraille royale, et enfin les nouveaux exploiteurs, c’est- 
i-dire tous les gens qui s’opposeront a l’autocratie des bras 
nus ; cela revient k massacrer les dix-neuf vingtiemes de la 
France. 

Un plan d’organisation fut redige, d’apres lequel la socidtd 
devait compter vingt-cinq mille membres; ce qui n’eut pas 
laisse que d’etre alarmant ; mais ces redoutables legions ne 
s’alignerent que sur le papier. M. Gisquet, instruit de cette 
folie sauvage, l’arreta k son ddbut; il fit prendre les meneurs, 
et les jeta en prison ; Paffaire n’alla pas plus loin. 

Ce n’cst pas la seule fois qu’on a tentd d’organiser ainsi 
l’assassinat; quand les forces du monstre rdvolutionnaire sont 
h bout, son gdnie le pousse aux guets-apens et aux massacres. 
Apres juin 4848, la police a vu surgir de ces bandes de sceld- 
rats qui veulent faire triompher leurs principes h la pointe du 
poignard; pcutetre bien qu’a cette heure, plus d’un de nous 
coudoie encore, sans s’cn douter, quelques-uns de ces seides 
duYieux de la Montagne moderne. Les plans de destruction en 
masse sont eventes trop facilement pour arriver jusqu’a 1’exd- 
cution ; mais de ces bandes farouches il se ddtache, par inter- 
valles , un fanatique qui s’en va seul accomplir Tceuvre de 
sang. C’est ainsi qu’au mois de juin 4856 , lorsque le noyau 
des legions revolutionnaires s’dtait ddji fondu dans les Families, 
un ouvrier noramd Alibaud, homme d’une resolution extraor- 
dinaire, alia se poster au guichet des Tuileries, d’ou, a quatre 
pieds de distance, il dechargea une arme sur le roi. Un coup 
de Providence sauva encore le chef de l*Etat. Alibaud dddara 
avoir agi de son propre chef, et ne s’£tre confie a personne, ce 
qui etait vrai. Il ne tdmoigna qu’un seul regret, celui de n’a- 
voir pu realiser son assassinat. On livra ce forcene au bour- 
rcau. En sortant de la cour des pairs, il trouva une personne 
qui lui jeta le mot d’admiration que M. Dufraisse regretta tant 
de n’avoir pas vu donner au sublime Morey; cette personne, 
c’etait une femme, mademoiselle Laure Grouvelle , demagogue 
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en jupons qui, Fannie suivante, fat condamn^e a son tour dans 
une affaire d’attentat. Cette femme, depuis, est devenue folle. 

L’idee de la creation des Families est due a MM. Blanqui et 
Barbes; ce dernier dtait alors etudiant; M. Blanqui ne parait 
jamais avoir eu d’autre profession que celle de conspirateur. 

Toute la race des revolutionnaires qui a tant agite le pays 
depuis 4830 disparait a cette epoque; les uns sont condam- 
n&, les autres en fuite; un bon nombre, jugeant la cause de la 
r^publique perdue, se retire. On se trompe quand on s’ima- 
gine que cette troupe de champignons politiques produits par 
Kvrier a toujours etd fourree dans les conspirations ; apres 
les affaires d'avril. beaucoup de ces hommes, restes libres, sont 
pris de degout pour leurs collegues , ou de ddsespoir dans le 
succes, et abandonnent les menses secretes. De ce nombre est 
M. Sobrier, un de ces jeunes gens a t£te de liege, que l’imprd- 
voyance des parents laisse a Paris libres de leurs volontes, et 
qui deviennent la proie d’exploiteurs quelconques, politiques 
ou autres. M. Sobrier deserta les societds secretes et n’y re- 
parut plus, non pas qu’il se fut defait de ses idees et eut corrigd 
son caractere. Ce pauvre jeune homme, qui a toujours eu plus 
besoin de medecins que de juges , est afflige d’une de ces na- 
tures fausses qui ne se tiennent jamais dans une assiette nor- 
male. Sa vie n’a ete qu’une exageration ; ou il ecume, ou il est 
dans un etat de prostration ; s’il parle, il arrache ses paroles 
avec paresse, ou bien il s’emporte en violences extravagantes. 
Vers 4846, il en etait arrive a une misanthropic Acre, qu’il 
etourdissait, tant bien que mal, e litre la fumee et les parties 
de dominos d’un cstaminct de la rue Notre-Dame-des-Vic- 
toires. Ses opinions, confites en quelque sortc dans la bile, 
exhalaient une vapeur repoussante ; son dernier mot, en poli- 
tique, c’est qu’il fallait tout guillotiner ; en socialisme, tout in- 
cendier. Notez que c’etaient la des propos sans reflexion ; au 
fond, M. Sobrier n’a pas plus de mechanceti qu’un enfant. 
C’est un homme contrefait au moral , d’une Education detes- 
table, et qui s’est figure que le signe d’une forte conviction 
e'est un air epileptique et des paroles farouches. Au reste, sa 
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position matdrielle contribuait a le rendre insupportable : 
brouilld avec sa famille, il avail pris pour vivre une dc ces 
professions batardes que Paris seul possede , il s’etait fait pla^ 
ceur d’assurances. Certes, il valait raieux que cet dtat, et la 
n^cessite de le remplir contribuait a epaissir son humeur. A 
la fin, n’y pouvant plus tenir, il laissa ce sot metier, et s’aban- 
donna a ia Providence. Le maitre de l’&ablissement de la rue 
Notre-Dame-des-Victoires pourvut a ses principaux bcsoins. 
C’est dans cette position que ^’heritage d’une de ses parentes 
vint le trouver, et le fit possesseur de dix mille francs de 
rente. Si son parti ne reussit pas a abolir la propriety, il en 
aura plus tard deux fois autant. Cette fortune eut etd le bon- 
heur pour tout autre, mais desormais sa vie etait fanee ; il alia 
s’ensevelirdansunquartierlointain, ouquelquespr&endusamis 
purent seuls Tapprocher, et trouverent moycn, en l’exploitant, 
d’accroitre encore son hypocondrie. Malheureux par sa na- 
ture, malheureux par ses relations, il a fallu que la tempete 
de fevrier vint le prendre , et apres l’avoir fait tournoyer un 
instant dans son tourbiilon, lc precipitat, broye et a moitic 
fou, dans un abime horrible. 

D’autres conspirateurs rentrerent encore dans la vie com- 
mune a cette epoque : ainsi , MM. Recurt, Flocon, Raspail, 
Trdlat, etc. M. Recurt, sortc de paysan raffind, cauteleux, 
finassier , politique de cette foole du National, dont le systerae 
est d’etre toujours pr^t, non pas a sc batlre, mais h profiter 
de la bataille, comprit que les conspirations n’etaient pas son 
affaire. Deja il avait retire dextrement son dpingle du jcu, en 
donnant sa ddmission du comite des Droits de I’homme au 
moment de la loi sur les associations; il jugea que la sagesse 
consistait desormais a faire au pouvoir une guerre sourde, per- 
sdverante, mais legale. Sa profession de mddecin lui pcrmet- 
tait de se rendre populaire ; il alia s’etablir dans le faubourg 
Saint-Antoine, et, en reconnaissance des services qu’il rendait 
aux pauvres gens, il ne leur demanda que de partager sa haine 
contre le gouvernement de juillet. Il fut, jusqu’k la revolution, 
le mauvais genie politique de ce quurlier. 
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M. Flocon est un homme qui se donne une peine inimagi- 
nable pour paraitre fin, et qui ne sail pas que le premier soin 
d’un homme habile, c'est de ne pas le paraitre; M. Flocon a la 
pretention d’etre un homme d’Etat, et il s’est montre aux 
affaires plus pitoyable encore que les hommes du National , ce 
qui est en dire assez; M. Flocon a la certitude d’etre un des 
grands publicistes de Paris, et les gens qui pr&endent s’y con- 
naitre le placent au niveau de MM. Durrieu et Bareste, ce qui 
n’est pas une hauteur considerable. La fortune passagere de 
M. Flocon pourrait paraitre inexplicable, si Ton ne savait que 
In Rtforme a passe et passe encore pour la principale machine 
de la revolution, et que M. Flocon etait rddacteur en chef de 
la Rtforme. En effet, au maigre mdrite qui le recommande il 
joint la plus complete impopularitd dans son parti. Il fautsavoir 
que ses divcrses pretentions k la finesse, a la science politique 
et k l’art litteraire , non-seulement se r^velent k tout propos, 
mais s’imposent. Comme il a le geste dpiquc, la parole froide* 
ment tranchante, l’ceil quelque peu olympien, et, qu’apres 
avoir parie, il s’arr^te comme pour dire : « Repondez a cela ! » on 
le prit d’abord pour un homme fort, et on lui fit une reputation 
apres juillet. Il ne s’en montra point trop indigne d’abord ; 
nous l’avons vu k la tete de la bandc qui voulut jeter les depu- 
tes par les fenetres au 4 aout ; depuis, il fut m£ie activement 
k la besogne des Amis du Peuple, et il se plait a faire l’aveu 
qu’il etait de la fameuse barricade Saint-Mery, au 6 juin 183 2. 
Cela se peut; mais, nousTavons dit, les patriotes qui preten- 
dent avoir assiste a cette chaude affaire sc comptent par mil- 
liers, et le chiffre reel des compagnons de M. Jeanne ne depasse 
pas une centaine d’hommes. A la chute des Amis du Peuple , 
M. Flocon suit ses compagnons dans les Droits de Vhomme; 
mais dej3t on connaissait ses pretentions , son humour, et on 
ne se souciait pas d’un homme si superieurement desagreable. 
Done, il ne joue dans la nouvelle association qu’un rdle efface, 
et n’a qu’une influence tres-mediocre dans les evenemcnls 
d’avril. Quand les Families succedent aux Droits de Vhomme , 
on se garde bien de lui faire des avanccs ; froisse de cet oubli 
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dedaigneux, il abandonnc a leur malheureux sort des homines 
assez aveugles pour ne pas chercher h utiliser sa capacity. Ge 
n’est qu’en i 843 , comme nous le verrons, qu’il rentre un instant 
dans les soci&es secretes ; dans cet intervalle de ncuf ans, il 
est forc^ d’ecoutcr et de reproduire, comme st^nographe, 
les discours de pauvres hommes d’Etat tels que AIM. Guizot, 
Thiers, etc.; triste consequence de notre organisation sociale ! 
Quand M. Flocon s’est flatte, & la constituante , d’avoir con- 
spire toute sa vie, ses confreres avaient raison de lui dire que 
e’est la une miserable gloire; nous lui dirons, nous, que cette 
gloire il nc la merite meme pas; il n’a pas conspir^ toute 
sa vie, a beaucoup pres : il se vantait. 

M. Trelat, dont nous avons deja dit quelques mots, etait 
bon pour l’dpoque ou la republique s’appuyait principalement 
sur la parole. Nature faible, entrainee dans la revolution, par 
Tinstinct plus que par le courage, sa place n’etait pas dans des 
associations disciplines militairement et ne comptant que sur 
la violence. 

M. Raspail ne voyait plus, parmi les hommes £chapp& au 
desastre d’avril, de personnages assez importants pour frayer 
avec lui ; et puis son opinion etait que la ou des hommes de sa 
sorte avaient echoue, il ne restait plus rien a faire. 11 d&lara 
qu’a l’avenir tout membre de society secretes devait £tre k 
peu pres tenu pour un agent provocateur. M. Raspail parta- 
geait avec M. Flocon une reputation d’homme beaucoup trop 
sur deson fait; on le laissa se draper dans son importance, et 
on passa outre. 

Beaucoup d’autres membres des Droits de Vhomme , d’un 
rang secondaire, abandonnerent encore les mendes occultes; 
ainsi MM. Cahaigne, fionnias, Avril, etc. Le char de la repu- 
blique etait embourbe, et ces homines se reconnaissaient im- 
puissants pour le remettre cn marche; ils avaient d’autant plus 
raison que jusque-la ils ne lui avaient servi que de cinquieme 
roue. 

Les deux figures r^volutionnaires les plus importantes de la 
p&iode ou nous entrons sont cedes de MM. Blanqui et Barbes. 
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Le premier, loup fauve, cauteleux, poursuivant sa proie dans 
les t&iebres; le second, lion sombre, audacieux, aimant a 
secouer sa criniere au solcil ; dangereux au plus haut point, 
celui-ci par son dnergie indomptable, celui-la par son machia- 
v^lique esprit, tous deux par leur frendsie r^volutionnaire. Ce 
sont, a vrai dire, les deux types de conspirateurs les plus 
complets du dernier gouvernement. M. G. Cavaignac, beau- 
coup plus populaire qu’cux, n’a jamais eu sur les masses leur 
influence decisive, par la raison que son caractere lui interdi- 
sait l’emploi de certains moyens que ses successeurs cmployaient 
hardimcnt, excuses d’avance par ce principc jesuitiqueproclamd 
par M. Barbes : la souvcrainete du but, Ces deux hommes 
avaient entierement con'ondu leur personnalit^ dans le but 
qu’ils poursuivaient, et leur union consiituait un terrible type. 
M. Blanqui n’est pas brave devant les balles, M. Barbes n’a 
qu’une intelligence ordinaire ; mais ces deux natures rdunies 
formaient un £tre capable de concevoir et d’exdcuter les plus 
terribles entreprises. 

La figure de ces hommes les peinl : M. Blanqui est petit, 
maigre, roussatre; il a des yeux inquiets, soup$onneux, sur 
lesqueis pese fortement le soureil, et des levres scrrdes toujours 
prates a sc plisser sous un sourire amer; on sent que., dans ce 
personnage debile et d’un calme nerveux, il y a pour le rooins 
aulant de haine que d’ambition. M. Barbas, au contraire, est 
d’une grande taillc, droit, l’oeil francheraent ouvert, et d’une 
an sterile calme qui temoigne d’un esprit convaincu ; beaucoup 
plus fort par le cceur que son coinpagnon, celui-ci doit le 
domincr par la tdte; porte par sa nature aux grandes choses, 
l’influence qui pese sur lui l’entraincra aux plus detestables 
execs. C’est ledocteur Faust, avide de saisir le secret de Dieu, 
et qui sc confie, pour le trouver, a Mephistoph&es. 

La t&c d’un aulre conspiraleur qui surgit a ce moment, 
cclle de M. Martin Bernard, se place eomme intermediaire 
entre celles de MM. Blanqui et Barbes; elle est raoins accen- 
tude, mais elle semble faite expres pour composer un triumvi- 
rat liarmonique, ou il y aura i’houuuc dc conception, riiomme 
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d’exdcution et l’homrae d’organisation ; c’est au nouveau venu 
que ee dernier r6Ie ^cboit, et il y fera des prodiges d’activite, 
de z&e et de prudence. Simple ouvrier imprimeur, on va le 
voir, sa journee finie ou a scs heures de repas, glisser par 
les rues d’un pas infatigable, et ne pas derober une minute h 
son oeuvre de propagande. II represente, en outre, dans ia 
nouvelle entreprise, l’dlement vraiment populaire qui, jusque- 
li, n’a presque pas paru dans les associations. C’est l’origine 
d’un d^placement qui va s’opdrer peu a peu dsns les Families 
pour se computer dans les Saisons . M. Blanqui rallie les dld- 
ments les plus violents des Droits de Vhomme ; M. Barbes, les 
dtudiants, deux noyaux composes de la bourgeoisie ddclassde 
ou turbulente ; M. Martin Bernard cherche son monde au 
coeur de la population ouvriere dont il fait parlie. Cette trinitd, 
qui reunit une force redoutable par les qualitds diverses de 
ses membres, eut pu, dans certains moments d’oscillations du 
pouvoir, reussir a le jeter bas; raais elle arrivait trop tard ; 
ses efforts n’ebranlerent mcme pas la base du gouvernemont 
de juillet. 


CHAPITRE XXI. 


Organisation de la Society des Families. — Formulaire de reception. — 
Despolisme des chefs. — Details secrets. 


La Societi des Families commenca son organisation h la fin 
de 1834. Autour deMM. Blanqui et Barbas, les fondateurs, se 
grouperent d’abord M. Martin Bernard, qui prit bientdt part 
& la direction, puis comme principaux lieutenants MM. Hubin 
de Guer, Dubose, Beaufour, Raisan, Nettrd, Troncin, Lebeuf, 
Dussoubs, Lisbonne, Guignot, Laraieussens, Seigneurgens, 
Schirmann, Spirat, presque tous de la classe moyenne, dtu- 
diants, commis, rentiers, etc., ayant ddja conspire dans les 
Droits de Vhomme . 
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La reception qui, dans les socidtes prdcedentes, ne donnait 
lieu h aucun apparat et consistait siraplement en un acte d’ad- 
hesion aux statuts, &ait chose importante et entourde d’une 
solennile mystdrieuse dans les Families . 

L’adepte, sounds a une enquete preliminaire sur sa vie et 
ses opinions, recevait avis, quand le r&ultat lui eta it favorable, 
de se tenir pr£t a l’initiation. Le soctetaire qui le prdsentait 
allait le prendre, le conduisait dans un lieu inconnu et nel’in- 
troduisait qu’apres lui avoir bandc lesyeux. Li, sans savoir i 
qui il avait affaire et ce qui allait se passer, il attendait. Trois 
hommes genera lement formaient le jury d’examen : un presi- 
dent, un assesseur et I’introducteur. Le president prenant la 
parole pronon$ait cette formule : 

« Au nom du comite ex^cutif, les travaux sont ou verts... 
« Citoyen assesseur, dans quel but nous rdunissons-nous ? — 
« Pour travailler i la delivrance du peuple et du genre humain. 
« — Quelles sont les vertus d’un veritable rdpublicain ? — La 
« sobridtd, le courage, la force, le ddvouement. — Quelle 
« peine mdritenl les traitres? — La mort. — Qui doit l’infli- 
« ger? — Tout mem bre de Passociation qui en a re$u Pordre 
« de ses chefs. » 

C’dtait le prologue de la piece ; une scene deposition faite 
pour frapper Pesprit du recipiendaire. Le r61e de ce dernier 
ne commencait qu’apres ces formalitds. 

Le president Pinterpellait en ces terraes : 

« — Citoyen, quels sont tes nom et prdnoms, ton ige, la 
« profession, le lieu de ta naissance?... Mais, avant d’aller 
« plus loin, prete le serment suivant : « Je jure de garder le 
« plus profond silence sur ce qui va se passer dans cette en- 
« ceinte. » — Tu dois croire qu’avant de t’admettre dans 
« nos rangs nous avons pris des renseignements sur ta conduite 
« et ta moralitd ; les rapports adressds au comitd te sont favo- 
« rabies. Nous allons t’adresser les questions voulues : 

« Est-ce ton travail ou ta famille qui te nourrit? 

« As-tu fait partie de quelque socidtd politique? 

« Que penses-tu du gouvernement? 
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« Dans quel intdr^t fonctionne-t-il? 

« Quels sont aujourd’hui les aristocrates? 

« Quel est le droit en vertu duquel il gouverne? 

« Quel est le vice dominant dans la soci&e? 

« Qu’est-ce qui tient lieu d’honneur, de probite, de vertu? 

« Quel est l’homme qui est estim^ dans le monde? 

« Quel est celui qui est m^pris^, persecute, mis hors la 
« loi? 

« Que penses-tu des droits d’octroi, des irapdts sur le sel et 
« sur les boisssons? 

« Qu’est-ce que le peuple? 

« Comment est-il traits par les lois? 

« Quel est le sort du proletaire sous le gouvernement des 
« riches ? 

« Quel est le but qui doit servir de base k une soci&d rd- 
« gultere? 

« Quels doivent etre les droits du citoyen dans un pays 

bien regld? 

« Quels sont ses devoirs? 

« Faut-il faire une revolution politique ou une revolution 
« sociale? » 

On devineles reponses du recipiendaire : le gouvernement 
etait traitre au peuple et au pays ; il fonctionnait dans l’intdrit 
d’un petit nombre de privileges ; les aristocrates, c’^taient les 
hommes d’argent, banquiers, agioteurs , monopoleurs , gros 
proprietaires, enfin tous ceux qu’on appelle aujourd’hui les 
exploiteurs de l’homme par l’homme. Le droit du gouverne- 
ment ne consistait que dans la force; le vice dominant s’appe- 
lait rdgoisme ; ce qui tenait lieu d’honncur, de probitd, de 
vertu , c’dtait l’argcnt ; l’estimc ne s’accordait qu’au riche 
et au puissant ; le m^pris , la persecution formaient le lot du 
pauvre et du faible. Dans les droits d’octroi, impot sur le sel et 
les boissons, il ne fallait voir que des moyens odieux d’en- 
graisser le riche aux depens du pauvre. Le peuple, e’etait l’en- 
semble des citoyens travailleurs; sa condition, e’etait 1’escla- 
vage ; le sort du proletaire n’etait autre que celui du serf ct du 
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negre. La base d’une society rdgultere consistait dans lega- 
lity. Les droits du citoyen se r&uraaient ainsi: existence assu- 
me, instruction gratuite, participation au gouvernement ; les 
devoirs du patriote lui commandaient le devouement a la 
society ct la fraternity envers les citoyens. Quant ft la revolu- 
tion qu’il fallait faire, c’etait une revolution sociale. 

Le president continuait en ces termes : 

« Le citoyen qui t’a fait des ouvertures t’a-t-il parie de 
« notre but? Tu dois l’entrevoir par raes demandes ; mai9 je 
« vais te l’expliquer plus clairement encore. Les oppresseurs 
« de notre pays entendent maintenir le peuple dans l’igno- 
« ranee et Tisolement ; notre but est de repandre l’instruction 
« et de former un faisceau des forces du peuple. Nos tyrans 
« ont proscrit la presse et les associations ; notre devoir est de 
« nous associer avec une nouvelle perseverance , et de rem- 
it placer la presse par la propagande de vive voix ; car tu 
4i penses bien que les armes dont nos oppresseurs nous inter- 
« disent l’usage sont celles qu’ils redoutent le plus* Ghaque 
« membre est lenu de repandre, par tous les moyens possibles, 
a les doctrines republicaines , et de faire une propagande 
« active, infatigable. 

a Plus tard quand l’heure aura sonne , nous prendrons les 
u armes pour renverser un gouvernement qui est traltre k la 
« pa trie... Seras-tu avec nous ce jour-la? Reflechisbien. C’est 
« une entreprise perilleuse : nos ennemis sont puissants ; ils 
it ont une armee, des tresors, l’appui des rois Strangers; ils 
« r£gnent par la terreur. Nous autres, pauvres prol eta ires, 
« nous n’avons pour nous que notre courage et notre bon 
« droit... Te sens-tu la force dc braver ces dangers?. 

« Quand le signal du combat sera donnd, es-tu rdsolu a 
« mourir les armes h la main pour la cause de l’humanite? » 

Le rdcipiendiaire ayant repondu affirmativement k cette 
deratere question , le president i’invitait k se lever , et repre- 
nait ainsi : 

it Citoyen, voici le serraent que tu dois preter : « Je jure de 
« nc reveler a personne, pas meme a mes proches parents, ce 
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« qui s’est dit ou fait parmi nous. Je jure d’ob&r aux lois de 
« l’association ; de poursuivre de ma haine ou de ma vcn- 
« geance les traitrcs qui se glisseraient dans nos rangs ; d’ai- 
« raer et de seryir raes freres, de sacrifier ma libertd et ma vie. » 

Le ndophyte prononce le serment, et on le proclame membre 
de 1’association. Le president alors l’invite k s’asseoir, et re- 
prend : « As-tu des armes, des munitions? Chaque associc, cn 
u entrant dans notre entreprise, doit avoir unc quantity de 
«* poudre quelconque, un quarteron au moins. En outre, il 
« doit s’en procurer deux livres pour lui-m6me. li n’y a rien 
« d’ecrit dans l’association ; tu ne seras connu que par le nom 
« de guerre que tu vas choisir. En cas d’arrestation, il ne faut 
« jamais rdpondre au juge ^instruction. Le comite est in- 
m connu; mais au moment du combat, il est tenu de se faire 
« connaitre. Il y a defense expresse de descendre sur la place 
« publique si le comild ne se met pas a la t£te de l’association. 
« Pendant le combat, les membres doivent ob&r a ieur chef, 
« suivant toute la rigueur de la discipline militaire. 

« Si tu connais des citoyens assez discrets pour 6tre admis 
« parmi nous, tu dois nous les presenter; tout citoyen qui 
« r<$unit discretion et bonne volontd merile l’entree dans nos 
«t rangs, quel que soit d’aiileurs son degr^ d’instruction ; la 
c societe achivera son education. » 

Sur ces derniers mots, l’associe etait debarrassd de son ban- 
deau, et n’avail plus, pour completer la ceremonie, qu’a indi- 
quer lc nom de guerre qu’il entendait porter. 

Une remarque que le lecteur aura faite, e’est que, dans ce 
formulaire, le bouleversement social est indique comme butde 
la revolution; c’&ait le raoyen de se poser dans la masse; mais, 
sauf le mot d’cgalite et quelques principes vagues, M. Bianqui 
se garde bien d’entrer dans les details d’un systeme social , 
sachant que donner a ergoter a des conspirateurs , e’est tuer 
la conspiration en detruisant la discipline. Sous ce rapport, 
M. Bianqui a montre sa supdriorite revolutionnaire et l’instinct 
des heros de place publique, qui est la dictature. Comment 
voule^vous que ces chefs , connaissant l’ignorance et les pas- 
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sions ddsordonnees de leurs bandes, n’arrivent pas logiquement 
h lcur imposer un joug de fer? Le coraitd de salut public n’a-t -il 
pas fondd sa puissance sur un ^pouvantable despotisme? On 
croit que les clubs et manifestations populaires sont de prin- 
cipe absolu chez les directeurs de revolutions; loin de 1&, ce 
n’est qu’un moyen qu’ils ont Mte de briser quand ils en ont 
fait usage, attendu que d’autres pourraient le lendemain l’em- 
ployer contre eux. Ceux qui ont (Studio Yart rdvolutiounaire 
n’ignorent pas que son iddal consistc a inspirer le culte exclusif 
de quelques dogrncs vagues et la soumission absolue au com- 
mandement. En voyant M. Blanqui reveiller si terriblement les 
clubs apr£s fevrier, bien des gens se demandent ou se serait 
arr&de cette lave de demagogic en cas de triomphe de la r£pu- 
blique sociale ; ellc se serait arr^tee par ordre m&ne de ceux 
qui l’avaient mise en ebullition. M. Blanqui, devenu dictateur 
par la grdce des clubs, aurait ferme les clubs beaucoup plus vite 
que le dictateur du National . Nos Catilinas connaissent leur 
roonde; tenez pour assure qu’il n’est pas de vieux marquis, 
momifid dans son chateau, qui ose r£ver, au nom du droit 
divin, 1’absolutisme qu’ils reclameraient au nom de la souve- 
rainetd du peuple. 

Done, les socidtaires des Families , ce point dtabli qu’ils 
travaillaient a fonder l’egalitd par une refonte sociale, dtaient 
tenus de n’entrer dans aucune controverse ni discussion de 
systemes , et devaient se contenter d’obeir avec la soumission 
d’un soldat. La revolution faite et le terrain deblayd, leur 
disait-on , les docteurs du parti se mettront k l’oeuvre, et rien 
ne sera plus facile que de formulcr la science nouvelle. Nous 
avons vu que la chose n’est pas aussi facile qu’on le prdten- 
dait ; e’est au point que la confusion de Babel pourra bien 
passer quelque jour pour lumineuse aupres de celle des con- 
structeurs du socialisme. 

Le ndophyte recu, son parrain, qui devenait generalement 
son chef immddiat, achevait de le pdnetrer de ses devoirs : le 
premier dlait de se fournir de poudre et de munitions ; le 
second d’dtre prdt a suivre les ordres qui lui seraient donnas; 
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le troisieme de garder une discretion absolue , et le quatrieme 
de faire de la propagande. On l’avertissait ensuite que , de 
temps en temps, il serait convoque aux reunions de la Famille 
dont il itait membre. Gcs reunions itaicnt le seul acte par 
lequel l’association se reliait ; les revues , assemblies nom- 
breuses et ordres du jour itant supprimes. 

Dans ces assemblies de Families, le chef se faisait rendre 
compte des dimarches de ses hommes, tant pour leur appro- 
visionnement que pour la propagande; il recevait avis des 
demandes d’affiliations, et prenait jour pour les riceptions. 
Quand le groupe devenait trop nombreux , un membre itait 
disigni pour en fonder un nouveau. Le chiffre de chaque 
Famille ne devait pas dipasser une douzaine d’hommes. Par 
une difense expresse, il itait interdit de se rassembler dans 
les endroits publics,' cafis, marchands de vin, places, etc. 
L’un des membres de la Famille devait priter son logement 
pour les riunions. Aussitit les affaires de 1’association traities, 
le chef faisait une courte allocution et levait la siance. 

Un certain nombre de Families recevaient la direction d’un 
chef, appeli chef de section; les chefs de section relevaient 
d’un commandant de quartier, lequel itait sous les ordres d’un 
agent rivolutionnaire qui devait communiquer avec le comiti; 
raais ce comiti n’elait autre que les agents rivolutionnaircs 
eux-memes , e’est-a-dire MM. Blanqui et Barbes, auxquels 
s’adjoignit M. Martin Bernard. Ce comite devait rester lotale- 
ment inconnu jusqu’au jour de la bataille, ou il apparaitrait 
pour mcner les hommes au feu. 

Cette association itait fort simple; raais par sa simplicili 
mime, sa discipline et ses mesures de prudence, elle semblait 
devoir prendre une force tres-sirieuse. Le soin que M. Blanqui 
avait mis k isoler en quelque sorte ses soldats, et k ne leur 
laisser rien corinaitre des actes importants, le rassurait contrc 
les trahisons. Un simple membre ne connaissait que les hommes 
de sa Famille, et le secret qu’il eut pu vendre se reduisait k 
peu de chose. Quant aux commandants de quartier, on les 
avait choisis parmi de vieux patriotes dont la fidiliti itait & 
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P^preuve ; c*est au moins ce que Ton croyait ; mais les plus 
aneiens d&nocrates , ceux m6mes qui ont pourri dans les pri- 
sons, ne sont souvent, h&as ! que des limiers retors qui pren- 
nent la peau du loup pour mieux Petrangler. II arriva qu’en 
depit de mille precautions, M. Blanqui, sa conspiration et ses 
mesures raysterieuses, furent presque aussitdt dventds et livr& 
h la police. 


CHAPITRE XXII. 


Fabrique clandestine. — Affaire des poudres. — Complot de Tare de triom- 
phe. — Projet contre les Tuileries. — Retraile de M. Gisquet. — Affaire de 
Strasbourg. 

Les Families , aynnt trouve dans les debris des Droits de 
Vhomme des elements nombreux et tout prepares, n’avaient 
pas tardea atteindre un chiffre important. Dans les premiers 
mois de 1836, les ealculs du comite l’elevaient k un millier 
d’hommes. Jusqu’en fevrier, nous verrons le total des societds 
secretes Hotter autour de ce chiffre. Les quatre mille section- 
naires des Droits de Vhomme ne se retrouveront plus, gr&ce au 
salutaire effet des lois nouvelles. 

Le comitd comprit bientdt que la s&r&re organisation de la 
socilte le forcait h ne pas difterer l’attaque, sous peine de 
dlgouter les hommes. Dej&, au mois d’aout 1836, des symp- 
tomes d’impatience s’dtaient r^l^s : au sujet du convoi d’un 
ampute de juin, plusieurs sections avaient parld de descendre ; 
la police, qui les guettait, dut mettre ordre k ces velleit^s en 
arr£tant un des meneurs, M. Leprestre Dubocage, chez qui 
l’on trouva une douzaine de membrcs rdunis et des munitions 
en assez grand nombre. Les chefs songiVent done & activer 
les prdparatifs. Ils avaient promis, pour le jour du combat, 
des munitions et des armes: e’est vers ce point que leur pre- 
occupation se tourna. Des arines, on sentait la difficult^ et le 
danger d’en preparer des d^pdts, aussi se r^serva-t-on simple- 
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ment d’indiquer les endroits ou on en trouverait ; quant aux 
munitions, on crut devoir en former un amas considerable, 
qui put subvenir aux plus larges besoins. Des societaires se 
repandirent dans les barrieres , circonvenant les soldats 
et les excitant, soil par des libations, soit pour quelque ar- 
gent, a livrer leurs cartouches ; c’etait les entrainer a un abus 
de confiance et a Infraction de leurs devoirs militaires, mais 
que sont ces considerations devant le grand principe de 
M. Barbes,la souverainetddu but? Cemoyen,dureste, nepro- 
duisit pas tout le rdsultat d&ird ; quelques paquets de muni- 
tions s*obtenaient par-ci par-la d’un soldat ivre, mais il eut 
fallu faire longtemps le brocantage avant de monter 1 arse- 
nal insurrectionnel. Pour arriver plus vile au but, on decida 
d’organiser une fabrique de poudre. MM. Blanqui, Martin 
Bernard et Beaufour, ce dernier ancien eommercant ruine, 
se chargerent de diriger l’operation. Ayant loue, rue de 1 Our- 
sine, une maison isolde, portant le n° 113, ils y firent con- 
struire un sichoir, se pourvurent des ustensiles necessaires 
ainsi que des matieres premieres, et se mirent a la besogne. 
M. Beaufour dtait conducteur des travaux ayant sous ses ordres 
trois ouquatre societaires surs. Les procedes avaient etefournis 
par M. Blanqui, qui, chaque jour, se glissait furtivementdans le 
laboratoire pour inspecter la fabrication. Le soir, entre onze 
beures et minuit, M. Martin Bernard, apres avoir fini sa tour- 
nee dans les faubourgs, arrivait a la maison mysterieuse ; au 
lieu de frapper, il avertissait de sa presence par une poignde 
de sable qu’il jetait dans les carreaux; la porte s’entre-baillait, 
et on le voyait disparaitre dans un corridor noir. Une fenetre 
s’ouvrait alors, et on apercevait un hoinrne qui eclairait soi- 
gneuscment les alentours ; cette inspection faite et le pavd 
reconnu libre, M. Martin Bernard reparaissait avec une charge 
de poudre, filait lestement le long des murailles, traversait le 
quarlierlatin, et s’arretait, rue Dauphine, a la maison portant 
les n oa 22 et 24. C’est la qu’etait le ddpdt general: on y fabriquait 
des balles, puis des cartouches, que Ton remettait aux chefs 
de quarlier pour les distribuer a leurs homines. 
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Ces allies et venues nocturnes a la maison de la rue de 
l’Oursine, le bruit insolite qu’on entendait dans l’intdrieur, la 
presence, dans le quartier, de figures suspectes, tout cela aide 
des indications des faux freres, mit M. Gisquet sur la trace du 
complot et des coupables. Des agents furent postes autour du 
n° 115, et quand on fut certain de la presence des conspira- 
teurs, une escouade cerna le local, pendant qu’un officier de 
police bien cscorte penetrait dans l’interieur. M. Beaufour 
dtait k l’ceuvre avec ses acolytes, trois etudiants, MM. Robier, 
Canard, Daviot, et un ouvrier qui se trouvait justement avoir 
construit la charpente de la machine Fieschi. On s’empara 
d’eux, puis on visita les pieces ou tout l’attirail de la fabrique 
fut decouvert. Outre la poudre confectionnee, les appareils et 
les instruments, on trouva une quantite considerable de ma- 
tures destinees a la fabrication. 

La raeme operation fut pratiquee au d^pot de la rue Dau- 
pbine. Des jeunes gens, en blouse, les mains noires, y etaient 
occupes, les uns k fondre des balles autour d’un fourneau, les 
autres a fabriquer des cartouches sur une table; on s’empara 
de M. Cabet, neveu de l’ex-depute, de MM. Guillemain , Groo- 
ters et G^nin, et puis de quinze mille balles et d’un depdt de 
poudre dnorme. On assure qu’il y avait de quoi confectionner 
deux cent mille cartouches. 

En m£me temps que cette razzia de munitions, une expedi- 
tion avait lieu pour s’emparer des chefs principaux dont la 
police avait la liste fort exacte. On se rendit au domicile de 
M. Barbes, qu’on trouva justement en compagnie de M. Blan- 
qui, ce qui permit defaired’une pierre deux coups. M. Blanqui, 
selondes renseigncments que le fait justifia, portait d’habitude 
surlui la liste des mcmbresdc l’association ;onlepriade donner 
son portcfeuillc, ou plutdt, pour eviter un refus, les agents le 
lui arraeherent et le remirent au commissaire; mais celui-ci 
ne l’avait pas entre les mains que le conspirateur, par un mou- 
vement rapidc, le ressaisissait et trouvait le moyen, avant d’en 
etre empdchd, d’y prendre quelqu^s pieces et de les avaler. 
Malheureusement, la fameuse liste resta dans le portefeuille qui 
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futrepris. M. Barbes avait dans son logement des cartouches , 
des moules a balles et des papiers dignes de ce materiel, entre 
autres la proclamation redigde en vue de Pattentat de Fieschi , 
et qu’on gardait sans doutc pour quelque circonstance pareille. 
C’est dans cette piece que se trouvait cette phrase ddja connue, 
mais qu’il n’est pas inutile de repeter: « Peuple, maintenant 
pas de pitie; mets nus les bras et qu’ils s’enfoncent tout entiers 
dans les cntrailles de tes bourreaux ! >* 

Avec ces deux chefs principaux, furent arrdtds MM. Martin 
Bernard * Nettre, Dubose, Guignot, Lamieussens, Dussoubs, 
Raisan, Lebcuf, Troncin, Hubin de Guer, Robert, Spirat, 
Lisbonne, Herfort, Payet, Legeret, Gravel, Venant, Dupuis, 
Villedieu, les freres Seigneurgens, Schirmann, Ldon, Quetin, 
Houtan, Cacombe, Molly pdre, Voiturier, Geoffroy, Rousset, 
Palanchon, Deligny, Halot, Gay, Gallien, tous chefs de section, 
de quartier ou de famille. On trouva chez la plupart des mu- 
nitions et des armes. 

Ces arrestations avaient eu lieu dans le raois de mars 1836 ; 
les accusds, au nombre de quarante-trois, parurent en justice 
au mois d’aout. MM. Blanqui, Beaufour, Lisbonne, Robert, 
Rabier et Genin furent condamnes a deux ans de prison; 
Barbes, Herfort, Lamieussens, k un an; Palanchon, Canard, Vil- 
ledieu, Grivcl, Gay, Venant, a dix mois; Dupuis, a huit mois. 

Au moment de quelque proces dans le genre de celui-ci , il 
court loujours dans Pair des vapeurs rdvolutionnaires plus in- 
tenses; les camarades des accusds s’exaltcnt, et, avant de se 
ddbander ou de recommencer une autre association, cherchent 
a marquer leur fin par un acte eclatant. L’attentat de Fieschi 
est le rale des Droits de l homme; les Families aussi ont reve 
de s’ensevelir dans une catastrophe publique. 

Quelques semaines avant les ddbats, une grande edrdmonie 
dtait annoncee pour l’inauguration dc Parc de triomphe de 
PEtoile ; le roi avait choisi cette occasion pour passer une nou- 
velle revue des gardes nationales. Malgre les attentats multi- 
plies dont il avait failli dtre victime, sa nature se revoltait 
contrela sdquestration que ses conseillers lui imposaient. Vivre 
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derriere des murailles ou des baionnettes, comme un nouveau 
Louis XI, <$tait contraire a toutes les habitudes de sa vie. L’his- 
toire considerera certainement comme une des monstruosit^s 
de ce siecJe la scrie d’assassinats tentcs contre ce prince, qui 
n’avait de la tyrannic ni les formes ni le fond, qui ne fit pas 
eouler une seule fois le sang des ennemis qui l’avaient attaque 
en face, et qui a abandonne son trone plutdt que de tirer un 
coup de fusil contre la garde nationale , c’est-&-dire contre la 
bourgeoisie, dont il etait Fdlu. 

Que ce fut imprudence ou non, le roi voulait passer la revue* 
Instruits de ce dessein , les chefs des Families restes fibres 
r&olurent de profiter de Foccasion pour essayer un nouvel 
attentat. II s’agissait de former dans Fassociation plusieurs pe- 
lotons de gardes nationaux qui se pr^senteraient aia revue, 
les armes chargees, et qui, m d&ile, feraient feu sur le roi. La 
police, instruite, prevint le monarque, qui persista dans son 
projet, en prescrivant loutefois certaines mesures qui lui pa- 
raissaient ecarter le danger. II fut convenu qu’on entourerait 
Fare de triomphe d’une enceinte de tribunes formant une mu- 
raillc ext^rieure assez haute et assez solide pour arr&er une 
attaque; le roi serait place au centre de cette enceinte, et les 
gardes nationaux defileraient par deux espaces fibres menagds 
aux faces de Fare; chaque compagnie , avant de passer devant 
le prince, aurait ses armes scrupuleusement visitees. Ces pre- 
cautions semblaient suffisantes, et Ton croyait pouvoir d’autant 
mieux s’y fier, que la police avait fait saisir les chefs du corn- 
plot et tous les membres des Families connus par leur exal- 
tation. Mais de nouveaux perils se rdvelerent avant la c^re- 
monie : on apprit que les conspirateurs, au moycn de fausses 
cartes, devaient penetrer dans les tribunes, ct, & un signal, 
se pr^cipiter sur le roi, armds de poignards et de pistolcts. Le 
caractere de ce projet est tel que les republicans ont quelque 
chance d’etre crus en le traitant de calomnie; ce que nous pou- 
vons dire, e’est que Finvention etait audacieusement folle, 
mais rigoureusement vraie : les ministres finirent par coa- 
traindre le roi a renoncer a la revue. 
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Nous ei\trons dans une sdrie de faits machines ou accomplis 
dans les tdndbrcs, e( dont la plupart n’ont dveilld l’attention 
que de la police ; comme leur veritable caractere n’a pu 6tre fixd 
par la justice, nous sommes bien aise d’avertir que, pour n’dtre 
pas de notoriety publique, ces dvenements n’en sont pas moins 
d’une entiere exactitude. 

Si les cartons de la rue de Jerusalem dtaient ouverts aux gens 
na'iTs qui prennent pour argent comptant la pudeur vraie ou 
feinte des entrepreneurs d’anarchic, ils verraient des masses 
de eomplots et de projets de sang ou de devastation, dont ils 
n’ont jamais entendu parler, mais qui sont appuyes de preuves 
si concordantes et si ddtailldes, que leur existence ne peut 
donner lieu au moindre doute. 

Ainsi, peu de temps avant celui qui prdcdde, un autre plan 
de rdgicide avait dtd concu, discutd et arrdte : c’dtait une 
attaque sur les Tuileries qui devait dtre exdcutde par les 
Families de concert avec un certain nombre de sous-officiers. 
Ces derniers pretendaient s’emparer de leurs officiers, enlever 
les troupes, et se porter sur le chateau en plusieurs colonnes. 
Les Families arriveraient de leur c6td, et le palais pris au 
ddpourvu, cernd de toutes parts, cdderait, livrant ses botes & 
la fureurdes assaillants. Le coup devait etre fait & quatre heures 
du matin. Les ouvriers serendant au travail seraient entraines 
dans la conspiration; le pouvoir n’aurait pas le temps de 
rdunir ses forces; le succes dtait certain; tout le promettait; 
tout, exceptd le bon sens public, et cet homme aux mille 
regards de la rue de Jerusalem, qui souriait de pitie k des 
rdves dont Fodieux n’etait depasse que par le ridicule. 

On enleva les sous- officiers, et on les envoya conspirer en 
Afrique. 

II y eut des gdmissements et des plaintes ameres dans la 
presse rdpublicaine : on traitait les freres de Farmde en Cosa- 
ques, on tyrannisait leurs gendreux instincts ; on les envoyait 
se faire tuer par des barbares; que sais-je? C’dtait chose fA- 
cheuse, sans aucun doute, que de ne pas permettre a ces braves 
militaires de massacrer la famille royale , et de bouleverser 
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1’Etat; cependant, il est des pays ou les complots de cette 
nature coutent g^ndralement la vie h leltrs auteurs. A tout 
prendre, les braves sous-officiers n’avaient done pas trop a se 
plaindre. 

A cette dpoque le ministcre se retira ; M. Gisquet, qui avait 
partagd ses travaux, crut devoir partager sa retraite. Certes, 
e’etait le cas cette fois pour les republicans d’illuminer : ils 
etaient debarrass£s de leur adversaire le plus rude. Deja 
M. Carlier, son lieutenant, avait quittd la prefecture h la grande 
satisfaction des patriotes ; la police se trouvait veuve des deux 
hommes qui avaient fouille avec le plus d’activitd et d’acharne- 
ment la sentine demagogique. De 1851 a 1856, on a vu 
quelle effrayante masse d’emeutes, d’insurrections et de com- 
plots out ete accumules contre le gouvernement; on a vu aussi 
avec quelle infatigable perseverance les machinations secretes 
out etd poursuivies, avec quelle foudroyante dnergie les sedi- 
tions ontdte ecrasees; ce resultat est du a deux forces qui se 
son! confondues dans une resolution simultanee : la force de 
direction representee par MM. Casimir Perier, Guizot, Thiers, 
et la force de surveillance incarnee dans M. Gisquet. 

Comme la plupart de ces magistrats qui ont le courage de ne 
pas transiger avec un devoir rigoureux, M. Gisquet ctait loin 
d’avoir au fond du cceur la sorte de ferocite qu’on lui pretait. 
C’est un homme ardent, susceptible, mais sans animosite ; tous 
les patriotes raisonnables qui ont passe par ses mains le 
savent. 11 fut le premier k demander la grAce d’hommes dont 
il savait la t£te plus mauvaise que le cceur, et, pour leur rendre 
ce service, il ne s’inquietait pas de savoir si certains d’entre 
eux ne l’avaient pas attaqud avec impudence. Aux premiers 
temps de la revolution, la franchise de ses conseils arracha h 
leur perte maints paqvres jeunes gens qui sont devenus des 
citoyens honorables, et qui, sans lui, battraient a Theure qu’il 
est le pavd democratique social. Ceux qui savent ce que e'est 
qu’une revolution a museler, et dont les idees d’ordre ne sont 
pas faussdes par des passions mesquincs, tiendront toujours en 
estime, non-seulement les services, mais la personne de l’ex- 
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prefet de police. Les grands crimes qu’on lui a reproches se 
reduisent, tout compte fait, k quelques mouvements de gdnd- 
rosite irrefldchis, et Ton peut dire hautement qu’il y eut 
inintelligence et ingratitude dans les dcboires .dont on l’a- 
breuva au sortir de sa carriere. 

Laissons cela. M. Gisquet a su donner, de ses convictions, 
unc de ces preuves qu’on n’a pas le droit de contester et qui 
sont le supreme clege de Thomme d’Etat : il a continue de 
respecter et de servir Addlement un gouvernement qui a cher- 
chd h le deshonorer. 

Au moment ou les Families , disperses par l’affaire des pou- 
dres, vont se reconstituer sous un autre nom, delate la conspi- 
ration de Strasbourg. Cette affaire, couvde en Suisse par le 
prince Louis-Napoldon, MM. de Querelles, Gricourt, niadame 
Gordon, le commandant Parquin, etc., se ramifiait h Paris 
dans la classe des vieux officiers de l’Empire et dans un certain 
cercle de rdpublicains qui voulaienl faire du prince un instru- 
ment, mais surtoutavait ses principaux moyens d’action h 
Strasbourg, parmi trois rdgiments d’artillerie cl un bataillon 
de pontonniers qui y tenaient garnison. M. Vaudrey, le 
colonel d’un de ces regiments, etait gagnd et devait livrer 
l’arsenal dont il avait les clefs; les pontonniers obeissaient 
aveugldment a M. Laity, leur lieutenant; on croyait pouvoir 
compter au moins sur la neutrality du commandant de la 
division, M. le gdndral Voirol. 

Le mouvement dclata le 30 octobrc 4836. Les rdgiments qui 
avaient promis leur concours tinrent parole; le nom magique 
de Napoleon, jetd dans leurs rangs, y produisit un dlan d’en- 
thousiasme. On arrdta le general Voirol, sur le compte duquel 
on s’dtait trompd, puis le prefet et d’autres fonctionnaircs. Il 
ne restait plus, pour dire maitre de la ville et se porter sur 
Paris, comme on en avait l’intention, qu’a enlever un rdgi- 
ment d’infanterie qui faisait dgalement partie de la garnison. 
Les fantassins, qui voyaient les artilleurs soluer le prince a 
grands cris, etaient prets h en faire autant quand le bruit se 
rdpandit qu’on se jouait d’eux et que le prdtendu parent de 
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l’empereur n’ctait autre que le neveu du colonel Vaudrey ; ee 
fut le signal de la deroute. Un officier s’elanca pour saisir le 
prince; ce dernier, par un coup de pistolet, pouvait peut-dtre 
retenir la fortune; certains conspirateurs n’auraient pas hesitd; 
il eut la sagesse de s’abstenir, et tout fut perdu. 

Le roi Louis-Philippc le fit embarqucr pour l’Ameriquc ; scs 
compagnons furent acquittes par le jury de l’AIsace. 

Le prince a fait depuis, dans la prison raeme ou une seconds 
tentative de ce genre le conduisit, une confession noble et 
touchante qui absout les inspirations de sa jeunesse; en outre, 
il lui a etd donne d’etre Tinstrument du retablissement de 
Tordre au 10 decembre; le devoir des bons citoycns est de 
l’encouragcr et de le suivre dans sa nouvelle vie sans reveuir 
inutilement sur 1’ancienne. 


CHAPITRE XXIII. 

Organisation des Saisons . — Nouveau personnel de conspirateurs. — Revues. 

— Mesures de prudence. — M. Marlin Bernard. — Regicides. — Amnistie. 

— Quel est son effet. — Recrudescence de propagande. — Nouveau formu- 
laire de reception. — Haine contre la bourgeoisie. 

La conspiration bonapartiste, malgre ses quelques accoin- 
tances avec des aventuriers ddmocrates, &ait une affaire de 
dynastic, ne se rattachant en rien au parti rdpublicain, et sur- 
tout aux associations secretes qui voulaient joindre au change- 
ment des personnes le renversement de la societe. Cesdernieres, 
resum ees alors dans les debris des Families , ne tardent pas a 
rasscmbler leurs groupes et k se reconstiluer sous le nom de 
Saisons . r— 

L’organisation resta a peu pr6s la meme | six membres 
sous les ordres d’un septiime appeld Dimanche, formaient 
une Semaine; quatre Semaines 7 commandoes par un Juillet, 
composaient un Mois ; trois Mois obeissaient a un chef de 
Saison nomine Printemps; quatre Saisons a un Agent revolt 


Digitized by v^ooQie 



CHAPITRE VINGT-TROISIEME. 187 

tionnaire; c’dtait le calendrier applique k la conspiration! La 
force d’un bataillon se trouvait dtre de 536 hommes. Quant 
aux Agents rivolutionnaires, consideres comme les lieutenants 
directs du comite, ils n’etaient,[ci)mme dans les Families que 
le comitd lui-merae] Le m^rae mystere enveloppa les actes de 
l’association ; toutefois, il y eut plusieurs changements impor- 
tants : le systeme d’isolement pratique dans les Families fut 
abandonne et fit place a des reunions indeterminees, soit de 
Semaines, soit de Mois ou de Saisons . Ces reunions etaient 
visitees par des chefs de differents grades, qui donnaicnt leurs 
ordres et exaltaient les esprits par des allocutions dnergiques. 
Cela ne pouvait se faire sur la voie publique, et comme les pa- 
triotes n’avaient pas de logements suffisants, on eut recoups aux 
salles de marcbands de vin. C’est de cette epoque que la con- 
spiration entre dans les cabarets et s’y traine jusqu’a la 
revolution. 

Le manque d’emplacement ne fut pas la seule cause de cette 
seconde modification : a ce moment, le cadre des societds 
secretes se renouvelle presque entierement; le recrutement, 
qui s’etait fait dans les mauvaises couches de la bourgeoisie, 
va s’opdrer exclusivement dans les bas-fonds de la classe 
populaire ; or, on sait que la conspiration, dans le peuple, se 
plait beaucoup le verre a la main. 

C’est une date remarquable que cclle ou l’dldment bourgeois 
abandonne tout a fait les mences illcgales; c’est l’aveu d’une 
im puissance desormais radicale de la part de tous ces ambi- 
tieux qui ont ddchird le pays pendant six ans ; pour les societds 
secretes, e’est le moment d’une existence rdellement en rap- 
port avec leur nom, e’est i-a-dire sans traces exterieures, sans 
bruit, sans agitation, mais qui semble contenir dans sa 
concentration et son mystere des menaces plus sericuses. 

M. Martin Bernard, acquits dans le proces des poudres, 
renoue immddiatement ses relations et devient le directeur 
des Saisons; e’est lui qui, voyant l’ancien noyau des agitations 
usd et las d’un rdle sterile, comprend que le peuple offre, 
comme discipline et erddulite, d’excellentes ressources qui 
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n’ont pas encore ete exploitees. Le mot d’ordre est done 
donni, et lapropagande s’adressera desormais aux faubourgs.. 
La tactique de M. Blanqui, consistant a allecher les gens 
simples avec des principes vagues sur lesquels la discussion 
est interdite, sera pratiquie avec grand soin. II y a la masse 
des hommes ardents et deriglis, que l’amour-propre et l’es- 
poir d’avantages chimeriques plieront au commandement, et 
qui offriront ce grand avantage de n’avoir rien a perdre dans 
un bouleversement ; cela vaut bien des etudiants braillards, 
des commis ambitieux, des avocats avides et toute cette bande 
de bourgeois besoigneux avec laquelle on n’a rien fait de bon. 

Outre les reunions partielles, il y avaitdans les Saisons des 
revues generates passies par les agents rivolutionnaires.Voici 
le precede qui s’employait dans ces occasions : on cboisissait 
quelque rue longue et parsemee d’aboutissants ; par exemple, 
la rue Saint-Honori ; les hommes etaient disseraines sur toute 
la longueur dans les rues laterales, les chefs seulement«se 
tenaient au bord de la ligne principale attendant le dignitaire; 
celui-ci commencait son inspection, et & chaque coin jusqu’au 
bout de la rue, visitait une serie de chefs qui lui rendaient 
compte de Teffectif de leur troupe et du nombre de man- 
quants. Comme le formulaire de reception enjoignait a chaque 
membre d’etre toujours pret, l’avertissant qu’il serait appele 
au combat sans avis prealable, les Saisons pouvaient croire, a 
chaque convocation, qu’il s’agissait de prendre les armes; 
ensuite, par Texactitude qu’elles mettaient a ripondre k 
l’appel, les chefs se fixaient sur le nombre d’hommes qu’ils 
pourraient meltre en ligne. 

La question des munitions et des armes, inurement exami- 
nee, re^ut une solution differente de celle des Families . II fut 
reconnu prudent de n’amasser de provisions de guerre que 
peu de temps avant la bataille, et de ne les livrer aux com- 
battants que sur le terrain meme; par ce moyen on dvitait 
les poursuites de police, et on empechait qu’une imprudence 
ou une trahisson donnat lieu k quelque razzia dans le genre 
de celle qui avait disorganise les Families . 
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Gn outre, il etait rigoureusement iuterdit k tout membre et 
chef, d’dcrire ou de conserver une seule ligne relative k l’as- 
sociation; il fut d^clar^ que les contrevenants k cette regie 
seraient consideres et traites commc traitres. 

Ces combinaisons r^velaient une habilete deduite d’une 
longue experience; elles dtaient l’ceuvre des anciens chefs 
des Families, r&rganisateurs de la socidtiS nouvelle. M. Martin 
Bernard trouvait moyen, soit par lui-m&ne, soit par des inter- 
m&liaires surs, de communiquer fr&juemment avec M. Blan- 
qui ; il se concertait avec lui sur les mesures a prendre, et lui 
rendait compte de la marche des travaux. Lcur double effort 
donnait l’impulsion k cette machine dont les rouages rest&rent 
assez t6nebreux, ou assez insaisissables, pour produire un 
jour une explosion sanglante et inattendue. 

Tant k cause de la lassitude des r^volutionnaires , que du 
milieu nouveau ou la societd se recrutait, les Saisons ne prirent 
d’abord qu’un mediocre ddveloppement. Les ouvriers ne sen- 
taient pas le besoin, leur journ^e finie, de se livrer k des 
exerciccs politiques qui offraient des dangers clairs et des 
avantages fort obscurs. Apres plusieurs mois d’une propa- 
gande active, M. Martin Bernard et ses lieutenants n’avaient 
groups que quatre k cinq cents individus, jeunes gens sans 
cervelle pour la plupart, et qui voulaient jouer a la conspi- 
ration. 

Le secret le plus rigoureux ^tait observd. Rien ne pouvait 
faire soup$onner au public la mine qui se creusait de nouveau 
sous Paris. Une ccrtaine classe de republicans ignorait m6me 
l’existence de la societe. Dans la majorite du parti, on eut 
blame cette nouvelle tentative, si on l’eut connue, tant Yidie 
des associations occultes etait discredit^. L’armee des Droits 
de I’homme en masse avail fait retraite, reconnaissant qu’il y 
avait sottise desormais a toute attaque amide. Il fallait attendre 
et s’en rcraettre k la providence democratique. 

Cette demission de la republique intelligente mit le ddses- 
poir dans les natures violentes. Se confondre dans les rangs 
clair -scolds des Saisons , sous des chefs sans dclat, parut un 
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rdle trop mesquin & quelques dnergumdnes qui ne tarderent 
pas k ruminer de nouveaux plans de regicide. Un ouvrier md- 
cantcien, nomme Champion, est saisi a a moment ou il allait 
exdcutcr un de ces attentats. II sut mettre k profit la negli- 
gence de ses gardiens pour s’dtrangler dans la prison. On ne 
saurait dire s’il avait des complices. 

Quelque temps apres, un autre de ces crimes odieux, celui 
de Mcunier, echouait dgalement. Le roi daigna pardonner k 
cemalheureux qui est alld mourirmisdrablement en Amerique. 
Meunier avait fait partie des Families ; on trouva son nom sur 
les listes de M. Blanqui. 

D’autres symptdmes apparurent a cette dpoque, temoignant 
d’une impuissance qui se tournait en acces de rage : c’dtaient 
tant6t des placards contenant des caloranies cynique9 contrela 
famille royale, ou des menaces sanglantes contre les membres 
du gouvernement ; tant6t des projets de destruction en masse 
contre les personnes et les propriety. II n’y avait 1& que le 
rdve de quelques furieux tenus par la police au bout de sa 
longue-vue, et arrdtes aussitdt qu’un fait materiel donnait 
prise a Taction des lois. 

Les hommes au courant du monde rdvolutionnaire aperce- 
vaient clairement dans ces convulsions le r&le de la republique 
militante. Par le fait, apres les efforts redoutables qa’il avait 
brisds, le gouvernement pouvait tenir pour vains et impuis- 
sants les complots de demagogues isolds et le bataillon tend- 
breux des Satsons. 

Cependant, au moment ou les mendes anarebiques sem- 
blaient devoir disparaitre, un acte politique vient leur ren- 
dre une vie nouvelle; ce n’etait pas, comme on pourrait se 
l’imaginer, un acte de rigueur de la part du pouvoir, c’dtait 
une mesure de clemence. 

Les democrates ont toujours ardemment rdclamd des amnis- 
ties ; or ce qu’on nomme amnistie, chez nous, n’est autre chose 
qu’un jeu de dupes de la part du pouvoir. Faire gr£ce k des 
gens repentants et qui montreront de la reconnaissance, e’est 
au mieux ; mais rendre libres des furieux, qui doivent abuser 
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Jc lendemain de leur liberte, n’est pas oeuvre de raison. Si 
nous avons bonne mdmoire , on s’est fort emporte contre la 
pretention de certains gouvernements d’exiger une demande 
en grace des prisonniers qu’ils destinaient a leurs faveurs. Nous 
trouvons qu’une demande de cette espece est insuffisante. A 
1’homme tenu sous les verrous pour avoir attaqud le gouver- 
nement, et qui ne prendrait pas l’engagement ecrit d’dviter de 
nouvelles altaques, tout le monde a le droit de dire qu’il se 
moque. Pourquoi done voulez-vous que je vous lAche si vous 
etes toujours nion ennemi? Suis-je force, par liasard, de raoins 
estiraer roa suretd que la vdtre? L’humanitd, la clemence et 
beaucoup d’autres belles cboses n’ont que faire ici ; la veritable 
humanite consiste a preserver le grand nombre, la vraie cld- 
mence k pardonner au repentir. 

L’amnistie eut lieu le 6 mai, a Favenement du ministere 
Mold. Elle ouvrit les portes de la prison h diverses catdgories 
de condamnds, entre autres a MM. Barfoes et Blanqui, del’af- 
feire des poudres. Le lendemain MM. Barbes et Blanqui allaknt 
relrouver M. Martin Bernard, leur ancien complice, et repre- 
naient dans les Saisons lc rang qu’ils occupaient dans les Fa- 
milies. Est-il un homme de sens qui approuvera Fdtrange gene- 
rositd qui se resume, aussitdt la levee de Fecrou, en des pri- 
sonniers de moins et en des conspirateurs de plus? Notez qu’on • 
n’en saurait vouloir aux republicans, car ils n’ont jamais cachd 
leur hostilite ; il n’y a a redire qu’a Ferreur du gouvernement. 
Pour faire plaisir h des journalistes, ou a ce qu’on nomrae des 
philanthropes, il dechaine des indi vidus qui, a Finstant , de- 
viennent d’acharnes agresseurs. 

Les trois chefs reunis, et le cadre des ofliciers notableraent 
renfored, toujours par suite de la clemence royale, Fassociation 
se ddveloppe aussitdt a vuc d’oeiL La propagande, sous une 
direction multiple et des agents exerces, fouille les recoins les 
plus obscurs. L’atelier est surtout obsede d’emissaires , car le 
principe de M. Martin Bernard est reconnu excellent; e’est 
dans la classe ouvriere, crddule et facile aux impressions, que 
l’armee insurrcctionnelle trouvera ses meilleurs soldats. Pour 
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mieux la plier k l’inflexible discipline qu’on exige d’elle, on 
decide de caracteriser davantage le ceremonial de reception et 
les doctrines au nom desquelles la societe travaille. 11 faut tenir 
les esprits sous une impression violente; faire que le sentiment 
du devoir revolulionnaire devienne un fanatisme, l’hostilite 
politique une frenesie. 

Le formulaire des Families quc nous avons fait connaitre 
sert de base au nouveau ; mais on va voir que celui-ci est d’une 
Aprete de termcs beaucoup plus grande, et d’un appareil pro- 
pre a saisir plus fortement les tetes faibles. En voici le texte, 
avec les reponses que le recipiendaire devait faire, et qui lui 
etaient soufliees par son parrain, en cas d’embarras. 

Le recipiendaire est introduit les yeux bandes. 
Lepresident,apres avoir demande son nom au presentateur. 
« Citoyen (le nom), quel est ton dge? ta profession ? le lieu 
« de ta naissance? ton domicile? Quels sont tes moyens d’exis- 
« tence? As-tu reflechi sur la demarche que tu faisen ce mo- 
te ment? surl’engagement que tuviens contracter? Sais tu bien 
« que les traitres sont frappes de mort? 

te Jure done de ne reveler a personne rien de ce qui se 
tc passera dans ce lieu. 

« Que penses-tu de la royaute et des rois? 

« — Qu’elle est execrable , que les rois sont aussi funestes 
te pour l’espece humaine que les tigres pour les autres ani- 
tc maux. 

tc Quels sont main tenant les aristocrates? 
te — L’aristocratie de naissance a ete detruite en juil- 
«c let 1850; mainlenant les aristocrates sont les riches, qui 
te constituent une aristocratie aussi devorante que la pre- 
« mi6re. 

te Faut-il se contenter de renverser la royaute? 
te — II faut detruire les aristocrates quelconques, les pri- 
tt vileges quelconques, autrement ce ne serait rien faire. 
te Que devons-nous mettre a la place? 
te — Le gouvernement du peuple par lui memc , c’est-J- 
« dire la republique. 
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« Ceux qui ont des droits sans en remplir les devoirs, comme 
« maintenant les aristocrates, font-ils partie du peuple? 

» — 11s ne devraient point en faire partie ; ils sont pour le 
« corps social ce qu’est un cancer pour le corps humain. La 
« premiere condition du retour du corps a la santd, c’est l’ex- 
« tirpation du cancer. La premiere condition du retour du 
<( corps social & un dtat juste est l’andantissement de Peristo- 
le era tie. 

Immddiatement apris la revolution, le peuple pourra-t-il 
« se gouverner lui-mdme? 

« — L’dtat social dtant gangrene, pour passer a un dtat sain 
« il faut des remddes hdro’iques. Le peuple aura besoin, pen- 
« dant quelque temps, d’un pouvoir rdvolutionnaire. 

« En resume, quels sont tes principes? 

« — Qu’il faut exterminer la royaute et toutes les aristo- 
u craties, substituer k leur place la republique, e’est-a-dire le 
« gouvernement de regal ite ; mais pour passer & ce gouverne- 
« ment, employer un pouvoir revolutionnaire qui mette le 
« peuple k meme d’exercer ses droits. 

« Citoyen, les principes que tu viens d’enoncer sont les 
« seuls justes, les seuls qui puissent faire marcher t’humanite 
« vers le but qui lui est fixd; mais leur realisation n’est pas 
« facile; nos ennemis sont nombreux et puissants; ils ont h 
« leur disposition toutes les forces sociales. Nous, republicains, 
« noire nom meme est proscrit; nous n’avons que notre cou- 
« rage et notre bon droit. R<5fl<$chis, il est encore temps, sur 
c tous les dangers auxquels tu te voues en entrant dans nos 
« rangs. Le sacrifice de la fortune, la perte de la liberty, la 
« mort peut etre, es-tu ddcidd a les braver? 

« Ta reponse nous est la preuve de ton dnergic. Leve-toi, 
« citoyen, et prdte le serment suivant : 

« Au nom de la rdpublique, je jure haine dtemelle a tous 
« les rois, a tous les aristocrates, a tous les oppresseurs de 
« rhumanitd. Je jure ddvouement absolu au peuple, fraternitd 
« a tous les hommes, hors les aristocrates ; je jure de punir les 
« traltrcs ; jc promets de donner ma vie, de montcr mdme sur 
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« I’echafaud , si ce sacrifice est neccssaire, pour amencr le 
« regne de la souveraihet^ du peuple et de l’egalitd. » 

Le president lui met un poignard a la main. 

« Que je sois puni de la mort des traitres, que je sois perce 
« de cc poignard, si je viole cc serment. Je consens a etre 
« traits comme traStre, si je revele la moindre chose a quelque 
« individu que ee sOit, meme a mon plus proclie parent, s’il 
« n’est point membre de [’association. » 

Apres que le neophyte a jurd ; 

« Citoyen, assieds-toi, la society recoil ton serment; roain^ 
« tenant tu fajs partie de l’association, travaille avec nous a 
« l’affranehissement du peuple. 

« Citoyen, ton nom ne sera point prononcd parmi nous ; 
« voici ton numero d’inscription dans l’atelier, — Tu dois te 
cc pourvoir d’arme6, de munitions. Le comite qui dirige la 
m societe restera jnconnu, jusqu’au moment ou nous prendrons 
« les armes. — Citoyen, un de tes devoirs est de repandre les 
« principes de I’asspcialion ; si tu connais des citoyens devours 
« et discrets, tu dois nous les presenter. » 

A ces mots, le rdcipiendaire etait rendu h la lumiere. 

Cette piece parle d’elle-raeme. Remarquons que i'auteur, 
tout en posant comme doctrine quelques formules generates, 
au fond ne s’attache qu’a une chose : tourmenter, foueller 
jusqu’au sang la haine dcs basses classes contre la classe 
moyenne mailresse du pouvoir. Que fait cependant la bour- 
geoisie dans la societe moderne? Evidemment, elle represente 
la tradition du travail, de la moralite et de l’ordre, toutes 
ckoses qui sent devenues la force des Etats. Peut-on dire qu’il 
y a entre elle et l’ouvrier une barriere qu’elle fortifie avec un 
orgueil jaloux, comme autrefois la noblesse? Tout le monde 
sait que non. Le travaillcur salarie devient d’un jour & l’autre 
le travailleur qui salarie, car il n’y a pas d’autre difference, le 
patron ayant sa tache pour le moins aussi rude et beaucoup 
plus chargee d’ennuis que Touvrier. Si les chefs de la ddma- 
gogie s’acliarnent done a vouer a la destruction cette classe 
paisible, laborieuse, sans orgueil, sans intolerance, cc milieu 
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da pays qui en est ineonteslablement Ja sagesse et la puissance, 
quel peut £tre teur motif, si ce n’est une haine jalouse contre 
des hommes dont les qualitds serieuses font rougir leur prdten- 
tieuse nullite? Quel peut £tre leur but, si ce n’est d’arracher le 
pouvoir a ceux qui l’occupent a si juste titre ? Ces choses-l& sont 
si claires qu’il devrait etre inulile d’en parler, et que le peuple 
les sentirait le premier, si lcs vapeurs d’une predication ent<5- 
tante ne grisaient pas sa raison. 


CHAPITRE XXIV. 


Le Moniteur republicain. — V Homme libre. — M. Joigneaux. — Saisies de 
pomlres. — Hnbilele do comity des Saisons. — Prdliminaires du t2 mai. 
— M. Barb&s h£silc. — Comment M. Blanqui le decide. — Conjre-ordrc de 
bataille. — Choix du terrain. 


A la fin de 1837, M. Huber, que nous avons deji vu dans le 
complot de Neuilly , perd un portefeuille ou 1’on ddcouvre 
le plan d’une nouvelle inacliinc infernale contre le roi ; ses 
deux principaux complices etaient M. Steuble et mademoiselle 
Laure Grouvelle. M. Huber fut condamne k la deportation, 
lcs deux autres a cinq ans de prison. On sait ce qu’est devenu 
dcpuis M. Huber; quanta M. Steuble, il s’est coupe la gorge; 
mademoiselle Laure Grouvelle, 1’admiratrice d’Alibaud, est 
folle. 

Un proce9 de conspirateurs donne ordinairement un elan 
aux conspirations, mais les Saisons n’avaient pas besoin de 
stimulant; les amnisties tenaient a recompenser le gouverne- 
ment en travaillant consciencieusement a sa ruine; la propa- 
gande des faubourgs poussce avec une extreme ardeur produisait 
son fruit ; la remonte revolutionnaire s’operait dans les plus 
belles proportions. 

Gependant il y avait des esprits indisciplines qui r^pugnaient 
a ensevelir leur importance dans un rdle muet et ne voulaient 
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conspirer qu*& la condition defaire parlerd’eux; quelques-uns 
se rdunirent et formerent le projet de dire tout haut, dans un 
journal clandestin, le fond de la pensee rdvolutionnaire. Les 
chefs n’approuverent pas cette derogation k la regie, mais on 
ne tint pas compte de lcurs observations. Lcs dissidents se pro- 
curfirent par difterents moyens, le vol entre autres, des carac- 
teres d’impression, s’assurerent d’un lypographe et firent 
paraitre, en guise d’essai, quelques pieces de vers, dont voici 
des ^chantillons : 


Demain le regicide ira prendre sa place 
Au Pantheon, avec les dieux. 


De vols, d’assassinats, etil-il r&me fl^trie, 
11 redevient sans tache et vierge d'infamie 
D&s qu’il se lave au sang des rois. 


Cette podsie fit l’admiration de la canaille d&nagogiquc, ct 
lcs auteurs, flaltds, resolurent d’entreprendre une publication 
suivie. IIs lancerent le Moniteur rtpublicain, oeuvre de t<$ne- 
bres qui, k tfpoque indetermindc, sans nom d’auteur ni d’im- 
primeur, sortait de quelque laboratoire inconnu et courait, 
sous la blouse, lcs bouges d&nocratiques. Ce n’dtait pas de la 
discussion hardie, de la conviction violente qu’on trouvait sur 
cc chiffon de papier gris, decalqud d’une forme en t<Hes de 
clous ; c’etait de la folie nerveuse, une sorte d’^r&hisme rdvo- 
lutionnaire. Le premier numero, portant la date du 3 frimaire, 
an xlvi (novembre 4837) s’exprimait ainsi : 

« Le journal doit paraitre sans aucune des entraves fiscales 
« apportdes a la liberty de penser par les rendgats de 89 et 
« de 4830. Nous parlerons contre la royaute; nous attaque- 
« rons le principe et la forme du gouvernement, nous protes- 
« terons contre le ridicule respect du a la charte, aux lois 
« bAd&s contre le peuple par MM. les vcntrus tricolores ; nous 
«• ferons l’apolog'V des fails politiques qualifies crimes et ddlits 
« par les gens du rai ; nous provoquerons mdme, san§ aucun 
« scrupule, & la haine, au mlpris, au changement et k la des- 
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« truction du gouvernement et des classes aristocratiques ; 

« nous ferons, en un mot, tout ce qui est defendu sous peine 
« d’amende, prison et guillotine par les salutaires lois de 
« scptembre. >» 

Le deuxi&ne numdro parait en dfoembre et s’adresse aux 
jeunes gens ; il leur glisse des insinuations propres a les eon- 
duireau bagne ou a Tdchafaud : 

« Chacun de vous est sur un th&itrc immense ou il ne tient 
« qu’a lui de jouer un grand r6le, ce theatre ou tant de 
« Brutus et d’Alibauds ont deja legue leur mdmoirc a tous les 
« siecles du monde, en immolant ou cherchant a immoler la 
« tyrannie. » 

Le Moniteur republicain aurait pu s’appeler le Moniteur du 
regicide ; l’assassinat du roi y revient sans cesse comme le 
fond de la politique de I’auteur. Dans le sixieme nunnSro, con- 
sacrd spdcialement a ce sujet, on lit en tete les trois sentences 
suivantcs : 

« On ne juge pas un roi, on le tue. » (Billaud-Varennes.) 

« On ne peut regner innocemment. » (Saint-Jdst. ) 

« Le regicide est le droit de Thomme qui ne peut obtenir 
justice que par ses mains. » (Alibaud.) 

Le septieme numero s’occupe du proces de Huber, condamnd 
« par suite du t^moignage de gens infames vomis par le bagne 
« et accourus au secours de la royaute agonisante. » 

Le Moniteur republicain meurt de lui-meme au huiti^me 
numero ; il elait tire a quelques centaines d’exemplaires , jete 
sous les portes cocheres, dans les ateliers, mais surtout lu et 
d^vord dans les groupes des Saisons. Les uialheureux qui com- 
posaient cette societe, s’imaginant que le meilleur patriotisme 
est le plus furieux , applaudissaient avec enthousiasme. Le 
comite ne voyait pas d’un trop mauvais ceil ee resultat ; pour- 
lant, la publication g^nait un peu scs plans. 11 comprenait 
que le public en general n’avait pas besoin d’en savoir aussi 
long. En effet, l’etablissement d’une republique telle qu’on la 
laissait voir ne devait flatter que peu de monde. On parvint k 
faire comprendre cela aux directeurs de la fameuse feuiile, et 
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la publication fut abandonnee, ou plutdt transformde en uno 
nouvelle, qui prit le litre de Fancied journal de Babceuf : 
L’ Homme libre. Les redacteurs resterent les mdmes, et le fond 
des idees ne re^ut aucune modification; seulemcnt, la forme 
devait etre un peu adoucie. C’est ce que fait connaitre le pre- 
miernumdro, en disantque « dans l’interdtmdme des principes, 
« on dvitera de froisser trop rudement de stupides prejugds. » 
Par lefait, l’ Homme libre, plus sobre d’ineptiessanglantes, abor- 
dait un ordre de provocations non moins odieuses : au lieu de 
pousser a Fassassinat, il poussaitau vol et a la devastation. Le 
quatrieme numdro contient cette apostrophe : « Guerre k mort, 
a entre vous , qui jouissez d'une insolente oisivete , et nous , 
« qui souffrons depuis si longtemps! Le temps approche ou le 
« peuple exigera, les armes a la main, que les biens lui soient 
« restitues; ce que le riche possdde n’est le plus souvent que 
« le fruit de la rapine; » 

La police, a pres mille recherches, finit par ddcouvrir la 
retraite de la feuille incendiaire ; c’etait une loge de portier, 
dont le titulaire, M. Fomberteaux pere, aidait a la publication. 
Le principal redacteur etaitM. Fomberteaux fils, cordonnier 
de son etat, lcquel avait pour collaborateurs MM. Joigneaux, 
actuellement representant du peuple, Minor-Lecomte, devenu 
l’dpoux de la veuve Pepin, Guillemin et Houdin. Ccs cinq 
publici stes furent condamnds chacun a cinq anndes de prison 
et a cinq ans de surveillance de la baute police. 

Attisee par le zele infatigable de ses chefs, chauffee a blanc 
par le journal de MM. Fomberteaux, Joigneaux, etc., la societd 
des Saisons arrive, vers le milieu de 1858, a cet etat de surexci- 
tation qui force le coraite a preparer le denoument. 11 avait 
dte dit que les affilies ne s’occuperlfient pas de dcpdts d’armes, 
ni de munitions, el que chacun d’eux seulement tacherait 
d’avoir sa provision personnelle, le comite s engageant k pren- 
dre ses mesures pour armer et approvisionner tout le monde a 
l’heure du combat. Malgre cette recommandation , des mem* 
bres trop zeles en revinrcnt a la vieille methode ; ils firent des 
dcpdts de poudre et fondircnt des balles ; ce fut une proie 
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nouvelle pour la police. Un matin, M. Rouyon, chef spcondaire 
dans la societd, est visite par un commissaire qui l’expedie k la 
prefecture, avec onze cents cartouches saisies clans son loge- 
ment; peu de jours apres, on va chez M. Danguy qui est 
invitd k venir egalcraent rendre compte d’une provision de 
poudre trouvde chez lui. Presque en ra^me temps on apprend 
qu un graveur du Palais-Royal, M. Raban, a transforme sa 
maison en un veritable arsenal ; on s’y rend cn force, et on 
s’emparede dix inille balles, ainsi que d’une grande quantity 
de poudre et de cartouches deja confectionndes. Pendant que la 
saisie s’opere, arrivent MM. Dubose et Lardon, qui apportent 
de nouveaux paquets de munitions; le tout, hommes, poudre 
et balles, est conduit en lieu sur. 

Ges saisies amenent des proces qui ne font qu’accroitre 
l’exaltation des societaires. Lc comite sait que la pression va 
devenir intense, et qu’une promesse positive est ndeessaire 
pour arreter les impatiences. On est a la fin del838: il annonce 
que l’hiver est une mauvaise epoque pour l’insurrection , que 
d’ailleurs, quelqucs mois sont encore indispensables aux pre- 
paratifs, mais qu’au printemps toules les dispositions seront 
prises pour livrer bataille. Cette decision calme les exaltds. On 
pousse la propagande avec une nouvelle vigueur ; les affilia- 
tions s’accroissent ; des revues frequentes habituent les hommes 
k la discipline ; de toutes parts on redouble d’activitd. 

Fidcle a sa promesse, le comite, des les premiers mois 
de 1859, s’occupe des preparatifs du combat. La fabrication 
de la poudre offre trop de dangers , il est decide qu’on s’en 
procurera chez les marebands. Ordre estdonne, dans les groupes, 
aux citoyens qui out quelque aisance d’en achcter par petites 
portions , et dans differentes boutiques , pour ne pas donner 
l’dveil. Cette contribution ne laisse pas que d’etre productive; 
pourtanl, vu la penurie de la plupart des membres qui sont de 
simples ouvriers, la mesure est insuffisante. M. Barbcs, M. Du- 
bose du Journal du Peuple , et d’autres se cotisent alors et 
forment un fonds qu’on remet a des hommes surs, charges de 
continuer les achats. On arrive ainsi k completer la provision* 
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La poudre est remise aux agents rdvolutionnaires, qui s’en font 
le partage et choisissent dans leurs groupes des homines h 
l’dpreuve pour confectionner les cartouches. 

Quant aux armes, le comity s’est charge d’en fournir au 
moment de l’attaque, et il se met egalement en mesure de tenir 
parole ; mais pour parer aux surprises , il evite d’en rassem- 
bler d’avance. Il existe dans l’association quelques Semaines 
composes de jeunes gens des ecoles ou de la presse, c’est un 
reste de bourgeoisie egare dans cette armee d’hommes des 
faubourgs; ils ont de la tenue et peuvcnt remplir certaines 
missions que leurs confreres en blouse rendraient suspectes ; 
c’est a cet etat-major qu’on confie le soin de savoir ou trouvcr 
des fusils. A cet effet, ils visitcnt les differents magasins d’ar- 
muriers, feignent de faire un achat, et pendant qu’on les croit 
occupes du niarche, prennent note de ce que contient le 
magasin, de 1’etat des armes et de la disposition des lieux. 

Tout cela s’opere avec sang-froid et habiletd; la police a 
vent des menses, sait qu’on achete de la poudre, et qu’on 
inspecte des boutiques d’armuriers, mais ne peut prendre 
personne sur le fait; quant a l’insurrection, ellc la voit poin- 
dre, elle devine qu’elle est proche, mais le secret est entrc les 
mains des trois chefs qui ne s’en dessaisisscnt envers personne, 
et qui d’ailleurs, s’ils ont marque une epoque pour le mouve- 
ment, n’ont pas encore designd de date et attendent une 
circonstance pour se decider. 

Cette conspiration des Saisons est peut-dtre, avec^celle du 
general Malet , la plus etonnante de ce siecle ; c’est la seule 
depuis 1830 qui ait pris le gouvernement au depourvu. Elle 
a garde son dernier mot jusqu’a la fin. Quoique connue, elle 
a pu fixer son heure et faire son eruption sans que la police 
ait £te avertie. 

Sa ddfaite, si miserable, prouve bien ce que nous avons 
&6)h dil, h savoir que les conspirations populaires, meme les 
mieux machinees, ne peuvent atteindre leur but, et qu’aucune 
rdvolution ne vient de la. Les Amis du Peuple, les Droits de 
I’homme ont conspird a ciel ouvert, et leur explosion prevue 
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a trouvd le pouvoir sur une defensive terrible. Les Saisons ont 
prdpard leur mine dans l’ombre et 1’ont fait dclater comme un 
coup de foudre; mais s’ils ontetonne le pouvoir, ils n’ont pas 
moins surpris la population ; la plus grande parlie des rdpu- 
blicains eux-mdines sont restds dans la stupefaction. II en est 
rdsulte que cette tentative, imprevue pour tout le monde, n’a 
trouvd de soutien nulle part, et a avortd au milieu de FindifFd- 
rence des uns et de l’indignation des autres. 

M. Barbes, qui est proprietaire dans FAude, dtait a se repo- 
ser dans ses terres, lorsqu’au mois de mars 4839, une lettre 
de M. Blanqui le rappela. Cette lettre annon$ait une cir- 
constance favorable et la resolution d’agir immcdiatement. 
M. Barbds se mit en route, annoncant <j n il allait faire un tour 
en province, ou l’appelait un ami, et il poussa effeetiyement 
jusqu’a Narbonne; mais arrive la, il rebroussa cheinin-, et (i la 
droit sur Paris. 

M. Blanqui lui fit le ddtail de la situation : les hommcs 
avaient recu parole d’une affaire pour le printemps; ils y 
comptaient d’une maniere formelle; des murmures d’impa- 
tience s’entendaient deja. La socidtd dtait dans le plus bel dtat 
de discipline et de confiance dans ses chefs, mais son organi- 
sation datait de trois ans; une plus longue attente pouvait, 
d’un jour a 1’autre, amener une ddbandade. Les prdparatifs 
dlaient achevds ; il y avait des cartouches pour approvisionner 
largement les hommes ; quant aux armes, on savait ou les 
trouver. Pour surprendre le pouvoir, il fallait eviter les vieux 
procddes ; ne pas se servir d’une occasion prdcise, quelque 
fdle, quelque solennitd, mais seulemcnt se placer dans un 
milieu de circonstances avantageuses. Cette condition se prd- 
sentait : une crise ministdrielie, prolongee au dela de toute 
prevision, agitait vivement le public, et troublait Faction du 
gouvernement. Il ne s’agissait done que d’une chose, arrdter 
le jour de la bataille. 

M. Barbes arrivait dans la prdvision d’un combat prochain ; 
les precautions dont il avait entourd son retour le prouvent ; 
cependant, plus brave que MM. Blanqui et Martin Bernard ses 
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collegues, il ne voulait s’engager qu’apris reflexion, attendu 
que, I’engagernent pris, il se savait incapable de reculer. II ne 
montra done pas Tardcur que ses amis attendaient; il fit m6me 
des objections qui ne t4moignaient pas d’une grande confiance 
dans le succes. La soci4te avait un total d’environ douze cents 
membres ; les revues pass4es recemment ne permettaient de 
compter que sur les deux tiers de ce total ; dtait-ce assez pour 
engager une affaire? Oui. Pour remporter la victoirc? Non. 
Quelles etaient les dispositions du peuple de Paris? quel con- 
cours fallait-il en atlendre? Lh etait la question. 

Il fut repondu que la population se leverait ; que tout auto- 
risait h y compter. M. Barb4s ne vit lh qu’une affirmation dont 
rien ne lui donnait la preuve ; mais M. Blanqui, d<$vor4 par 
une farouche impatience et brulant d’en venir aux mains avec 
un pouvoir qu’il daignait regarder comrae son ennemi person- 
nel, savait comment abattre les scrupules de son collegue : 

« 11 est une consideration, dit-il, que tu oublies; notre 
bonneur comme chefs est engagd ; si nous retardons le com- 
bat, cet honneur est perdu ; nous passons pour des lhches ou 
des traitres , et nos hommes se dispersent. » 

M. Barbcs ne repliqua pas une parole ; son assentiment itait 
donn4. 

Ceci se passait au milieu d’avril. Immediatement les trois 
membres du comite , sous leur titre d’agenls rivolution- 
naires, convoquerent une revue generate des sections. Chaque 
Mois , rduni par son Juillet chez un marchand de vin, fut 
inspect^ s4vereineut par le chef superieur. Plusieurs de ces 
reunions eurent lieu chez M. Charles, rue de Greneilc-Saint- 
Honore , lequel avait lui -mime le grade dc Printemps f 
e’etaient les Saisons de M. Barbes. Ce chef y vint, prit le 
compte des hommes presents, et dans une courte allocution, 
fit en sorte de mettre son monde en 4veil, sans rien livrer de 
son secret : 

« Vous savez, dit-il, que quand le comite vous appelle, ce 
pgut*4tre pour commencer Taction ; h toute heure votre devoir 
est done d’itre pr4ls. Lc comite a une grande responsabilitd, 
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il la justifiera, mate chaque raembre est egalement responsable 
vis-a-vis de ses chefs : que chacun fasse son devoir au moment 
ou il sera appeie, le comite fera le sien. » 

Le resultat de cette revue parut satisfaisant ; Feffectif etait 
nombrcux et chaque groupe plein de resolution. M. Barbes en 
prit de Fespoir; il avait vu un millier d’hommes, rudes et 
disciplines, qui lui avaient promis de marcher au signal ; il 
oomptait les trouver tous sur le terrain. Ses deux confreres, 
quele genie dela haine et de Fimpuissance poussait k la lutte, 
ne partageaient pas ses illusions. 11s savaient que beaucoup 
de ces malheurcux, enroles par obsession ou par amour* 
propre dans une entreprise terrible, ne paraitraient pas au 
moment decisif et laisseraient le poids de l’affaire a une petite 
troupe determinee; mais cela leur suffisait. Ils comptaient sur 
la surprise qu’ils allaient jeter dans la population et sur Fen* 
Jevement de quelque point capital, d’ou ils attendraient les 
dv&iements, Et puis, au surplus, c’dtait un pari engages il 
faliait le tenir. 

La crise ministerielle continual t ; M. Blanqui , pensant 
qu’une explosion r^publicaine trouverait le pouvoir desorga* 
nise, d^cida ses collegues k hater le jour du combat. Comme 
on voulait attaquer a Fimproviste, il fut reconnu que le di* 
manche, a Fheure ou les citadins sont sortis de Paris, etait le 
moment le plus favorable. Une autre raison faisait preferer un 
jour de fete : le plan de M. Blanqui consistait h marcher droit 
k une position centrale ou on se retrancherait fortement, et 
dont on ferajt Fetat-major de Finsurrection ; cette position, 
c’dtait la prefecture de police; or, on calculait que le dimanche, 
cn raison de Fabsence des employes ct de la solitude de l’hd* 
tel, la surprise serait beaucoup plus facile. En consequence, le 
mouvement fut decide pour le dimanche 5 mai. 

Les agents revolutionnaires ordonnerent aux Printemps de 
rassembler les Saisons pour une nouvelle revue de rigueur, 
les avertissant que la plus grande exactitude devait etre 
apportee dans cette reunion. Quelques-uns de ces Printemps , 
MM. Meiilard, Nettre, Dubose, du Journal du Peuple , Charles, 
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avaient 1’entiere confianee des chefs et purent deviner de quoi 
il s’agissait; cependant, le dernier mot ne leur fut pas dit, 
les trois membres du comite avaient jure de garder leur secret 
jusqu’a la fm. 

Les groupes devaient se tenir reunis 4 midi sur une multitude 
de points et attendre des ordres. Chacun fut 4 son poste; le 
Dimanche, a la tete de sa Semaine , attendait des instructions 
du Juillet , lequel en attendait du Printemps. Vers une heure, 
on fit savoir que le comity &ait satisfait du zele de l’armde 
rdvolutionnaire, et qu’il ferait prochainement une nouvelle 
convocation ou il comptait retrouver le mdme empressement. 
Pour ce jour-14, il n’y avait pas d’autre communication. 

On voit que c’etait un contre-ordre ; il avait &e motive par 
une mutation de regiments qu’on annon^ait pour la semaine 
suivante. La guerre des rues comme toute autre, demande 
la connaissance du terrain ; c’est cette pratique du champ de 
bataille rdvolutionnaire qui rendait si terrible l’ancienne garde 
municipale; on comptait que des troupes nouvellement arri- 
ves s’embarrasseraient dans leurs mouvemeuts et donneraient 
un avantage 4 l’insurrection. 

Vers le milieu de la semaine, les convocations recommen- 
c4rent. Ces reunions coup sur coup laissaicnt deviner quelque 
dvdnement ; mais la reserve des chefs dtait toujours la m£me, 
etles groupes en &aient reduits aux conjectures. 

Le comite avait fait confectionner des cartouches, moitid pour 
armes de chasse, moitie pour fusils de munition ; les trois mem- 
bres s’en firent le partage et s’occu parent de placer ces provi- 
sions a proximite du point de Pattaque. Ce point, comme 
d'habitudc, dtait au cceur de Paris, dans un quartier populeux 
et encbev&rd. Les visites faites chez les armuriers avaient 
appris qu’au magasin de Lepage, rue Bourg-PAbb<$, il y avait 
de quoi armer toute 1’association ; cet endroit, se trouvant 
d’ailleurs raerveilleusement situe, fut choisi pour lieu de ras- 
semblement general. Chaque chef fit done transporter son 
arsenal aux environs. 

Avant ces dispositions^ le comite avait cu soin de rallier 
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tous ses horaraes ct de faire rentrer les absents. Au nombre de 
ces derniers etait un jeune homme, alors a Angers, a qui un 
de ses amis ^crivait une lettre, dont voiei quelques lignes : 
« J’ai appris qu’enfln tu tournais tes regards du c6te du soleil 
« levant, du cdtd de cet astre du mondc dont pour le moment 
« j’ai l’honneur d’etre un sublime rayon ; Mte-toi, si tu ne 
« veux pas le voir dchancrer sans assister k la fete ; car tout 
« me dit qu’ici il se prepare un jour de jubilation et de fievre, 
« ou nous pourrons nous enivrer du parfum de la poudre k 
« canon. » Galimatias pitoyable! et qui caractdrise l’ordre 
d’iddes de ces malkeureux. On voit par cette lettre que le des- 
tinataire, un enfant, appele Marshal, venait d’etre entraind 
tout rdeemment dans les rangs des conjurds; il rdpondit a 
l’appel et fut une des premieres victimes de la sedition. Com- 
bien sa famillc a du benir ceux qui 1’ont attir6 dans cet abomi- 
nable guet-apens ! 


CHAPITRE XXV. 


Les chefs des Saisona et leur ytal-major. — Inspection de M ( Blauqui. — Tout 
esi prdt. — Appel aux armes. — Le magasin de Lepage. — On demande le 
comite. — Perplexity de M. Blanqui. — M. Barbas. — Le poste du Palais 
de Justice. — Proclamation. — Le forcal Mialon. — M. Tisserant. — Cou- 
rage suspect de plusieurs chefs. 


Ledimanche 12 mai, vers midi, les groupcs etaient rassein- 
blds dans des salles de marchands de vin , ou des logements 
particuliers, aux alentours des quarters Saint-Denis et Saint- 
Marlin. Le but de la rdunion restait inconnu. A une bcure, les 
Printemps firent savoir que l’ordre du comitd dtait de masser 
les hommes dans les rues Bourg-l’Abbe et Ncuve-Bourg-l’Abbe. 
Pas d’autres instructions; rien qui divulgu&t le secret des 
chefs. 

A l’heure meme ou ce commandement <5tait communique 
aux groupes, une de ces Semaines dont nous avons parle, qui 
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se composaient de jcunes gens d’une condition sup&deure, 
attendait aussi des instructions dans un cafe de la rue Mandar, 
au coin de la rue Montorgueil ; il y avait parmi eux M. Napo- 
leon Gallois, rddacteur du Journal du Peuple ; M. Noyer, 
proprietaire ; M. Dupouy, horame de lettres, et plusieurs 
autres. Ils virent bientot arriver MM. Barbas, Blanqui, Martin 
Bernard , Guignot , Meillard et Nettre. M. Blanqui s’adressant 
aux jeunes gens, leur dit en les regardant entre les yeux : 

« Vous savez de quoi il s’agit : nous allons en d&oudre. » 
Comme ces paroles ne furent pas bien comprises, il ajouta : 

« Oui, dans un moment, nous nous battons. » 

Ceci dtait clair. Il fut rdpondu qu’on s’&ait engage k ob#r, 
et qu’on etait pret. Le comite, les Printemps et le groupe, 
apres avoir cause un instant, sortirent d’un air calme; ils se 
rendirent, en se coupant en trois fractions, au cafe qui fait le 
coin du passage Bourg-l’Abbe et de la rue de ce nom. Cent pas 
au plus les separaient du magasin de Lepage et du lieu de 
reunion. La , M. Blanqui se detacha pour aller faire une 
derniere inspection. Ses deux confreres et leurs compagnons 
firent apporter de la biere et entamerent une conversation sur 
des sujets sans importance , essayant de faire un peu de 
stoicisme ; tout le monde bavarda d’un air de gaiete qui tra- 
hissait facilement son affectation. M. Barbesseul causait natu- 
rellement, sans feindre une joie qui n’etait pas de saison, mais 
sans laisser paraitre une peur qu’il ne ressentait pas ; il avait la 
tranquillite de 1’homme courageux. 

Vers deux heures et demie, M. Blanqui rentra : 

« Tout va bien, dit-il, pas un chat n’a reveil. » 

Il venait de visiter les alentours de la prefecture de police, ou 
rdgnaientdfectiveraent le calme et la security. M. Delessert dtait 
en ce moment aux courses du Champ-de-Mars. 

Les trois chefs et leurs lieutenants sortirent du cafS et se 
trouv£rent au milieu d’une foule qui grossissait a vue d’oeil ; 
des groupes d^bouchaient par six issues, dont ce point dtait le 
centre. L’heure fixde pour le rassemblement 6tait d<5j& pass^e ; 
tous ceux qui dcvaient venir etaient Ik, Un homme sachant 
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compter les tetes d’une masse confuse aurait portd & cinq k 
six cents le nombre de sectionnaires presents ; e’est k peu pres 
le chiffre de cette arm^e de republicans qui venaient livrer 
bataille au gouvernement. 

Tout le monde savait en ce moment de quoi il etait ques- 
tion; quelques-uns Tavaient appris en se rendant au lieu de 
reunion, d’autres sur le terrain meme. 11 y avait des figures 
pensives et inquietes, mais la plupart montraient de Panima- 
tion et de l’^nergie. 

C’&ait Theure pour les chefs de se faire connaitre, selon leur 
promesse formelle ; mais ils n’ignoraient pas que Ton comptait 
sur des personnages importants; et comme une deception k 
cette heure pouvait tout compromettre, ils essayerent d’esca- 
moter la situation en precipitant l’attaquc : conduiie ordinaire 
de ces gens qui n’ont que de grands mots de loyautd k la 
bouche, et procedent par une impudente duplicity. 

A peine au milieu de la foule qui attendait, l’inqui&ude 
dans le regard, la fievre dans Tkmc. M. Martin Bernard leva 
ses bras en Pair en s’ecriant d’une voix forte : Aux arrnes! 
Ses deux collegues et la petite troupe qui les accompagnait, 
r^p&erent le cri, et tous se prdcipiterent sur le magasin de 
Lepage qui etait devant eux. Une porte cochere servait d’en- 
tr^e ; elle etait ouverte et on penetra dans la cour sans resis- 
tance ; mais en l’absence de l’armurier, un domestique qui 
avait les clefs refusa de les livrer. II fallut enfoncer les portes 
pour arriver jusqu’aux depots d’armes. MM. Barbes et Blanqui 
dirigerent cette operation, qui ne fut pas longue; aussitdt 
entres, ils ouvrirent des fenfires donnant sur la rue et coin- 
mencerent la distribution. Pendant ce temps, M. Martin Ber- 
nard, plus particulierement connu des soeietaires, etait inter- 
pelie par eux et sommd de dire les noms des chefs; sentant 
que ce n’etait pas Theure des hesitations, il rdpondit, tout en 
courant rejoindre ses collegues : 

u Le comite, e’est nous! Nous sommes k votre tOte comme 
u nous l’avons promis. Il y a d’autres inembres qu’une pro- 
« clamation va faire connaitre. » 
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Ce tfest pas ce qu’on attendait. Plus d’un conspirateur 
d&appointd se mit a Pecart, decide k voir la tournure des 
choses avant de s’engager. Cinq k six cents membres de Pas- 
sociation parurent sur le terrain, trois cents au plus prirent 
les armes ; le reste se detacha peu k peu, gagna le large et 
disparut. 

Le matin m£me du 12, M. Meillard, charge des munitions 
de la troupe de M. Marti n Bernard, avait fait porter, rue 
Bourg-PAbbd, cbez un de ses hommes, nommd Bonnet, une 
grande malle pleine de cartouches ; aussildt le cri de guerre 
poussd, la malle fut descendue, ouverte, et le contenu distri- 
bu 6 k qui de droit. Au mdme moment un Juillet , M. Brocard, 
ouvrier emballeur, arrivait portant une caisse sous le bras; 
on fit cercle autour de lui, croyant k une nouvelle distribu- 
tion de cartouches ; le Juillet tira gravement un costume et 
un armement de theatre qu’il revdtit a la stupefaction de ses 
camarades. 

Les fusils, pendant ce temps, etaient tendus ou jetds des 
fendtres db Lepage ; il y avait cohue pour les prendre, et plus 
d’un fat dispute avec acharnement. 

Au bout d’une heure de desordre, de cris et de violences, 
pendant laquelle quelques chefs , pour tromper Pimpatience 
des groupes, entonnerent le Chant du Depart, les magasins 
furent vides; alors les trois membres du comite reparurent 
dans la rue, cherchant leurs hommes qu’ils ne retrouvcrent 
pas. Beaucoup avaient disparu, et, dans le nombre, certains 
patriotes soigneux qui n’oublidrent pas d’eraporter les armes 
de Lepage; c’&aient des fusils ou des pistolets de prix dont il 
y avait bon parti k tirer. 

M. Barbds, entoure d'hommes qui manquaient de muni- 
tions, s’dlanca k leur tdte et courut au domicile de la dame 
Roux, rue Quincampoix, ou il avait d^posd les cartouches de 
son Annie . Cette dame, qui ignorait Pimportance et le but du 
d^pdt, dtait absenle. On cnfonca sa portc et on emporta la 
caisse dont le contenu approvisionna largement la troupe. 
M. Barbes revint aussitdt rue Bourg-PAbbd pour s’entendre 
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avec ses colldgues. 11 n’y trouva que M. Blanqui, haletant, 
bouleversd et se debattant au milieu d’une bande qui criait k 
la trahison, disant qu’il n’y avait ui comite ni plan, et qu’on 
voulait conduirc les patriotes k la boucherie. M. Barbes re-* 
garda un instant d'un oeil sombre cette scene qui lui montrait 
un abime ; puis, prenant son parti , il cria aux hommes de 
coeur de le suivre, et partit avec une petite troupe vers la pre- 
fecture de police. II arrive bientdt, par le pont Notre-Dame, 
sur le ntarchd aux Fleurs, ou il s’arrdte pour faire charger les 
armes; cela fait, il pousse droit au poste du Palais de Justice 
qui est a quelques pas. Un mddecin, M. Levraud, avait averti 
les hommes de garde de se mettre en mesure parce que les 
revoltes arrivaient ; mais cette insurrection, dont le bruit com- 
men$ait k circuler, etait chose si etrange qu’on hesitait k y 
croire. Tant il y a que le chef du poste, malgre l’avis qu’il 
venait de recevoir, ne prit pas la peine de faire charger les 
armes de son detachement. 

M. Barbes, s’adressant aux hommes de garde sortis k la h&tc, 
les somme de se rendre et de livrer Ieurs armes ; l’officier, 
M. Drouineau, rdpond comme il le devait. On parlemente une 
minute, puis tout a coup les fusils des in surges s’abaissent, 
des detonations retentissent, et le chef du poste, avec la moi- 
lid de ses hommes, tombent frappds k mort ; on se prdcipite 
sur le reste qu’on enveloppe et qu’on ddsarme. 

L’accusation a fait peser sur M. Barbds 1’assassinat du mal- 
heureux Drouineau. M. Barbes a nid. Tel que nous connais- 
sons M. Barbes, nous croyons que sa parole doit <Hre de quel- 
que valeur ; mais si le coup n’est pas parti desa main, il est 
parti de la main d’un de ses hommes, et e’est dejk une lourde 
responsabilitd. Il faut dire ensuiteque, dans une proclamation 
dont il va 6tre parte, ce chef a pretd la main k un mensonge; 
c’dtait, constatons-le, avant le danger et dans un intdrdt qui 
ne lui etait pas personnel. Peut-dtre est^il vrai qu’k l’heure du 
pdril, et quand il n’a que lui k defendre, M. Barbds ne ment 
pas. Cet homme est ainsi fait : il a l’orgueil et la fanatique 
dnergiede certains chefs depeuplades dont parlentlesouvrages 
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de Cooper. On pourrait m^me croire qu’il s’est inspire de ces 
exemples. Devant la cour des pairs, comme oil lui demandait 
de s’expliquer sur Faccusation portee contre lui. il rdpondit 
que le sauvage vaincu donne sa tete k scalper et ne s’excuse 
pas. L’avocat general eut raison de dire qu’en so comparant 
k un sauvage il se rendait justice. 

Le poste assassind et desarme, on se prdcipita sur la pre- 
fecture de police ; raais l’eveil etait donne ; le peu d’hommes 
disponibles avaient prepare une defense qui mettait la place k 
Fabri d’un coup de main. Une petite troupe d’insurges tira 
quelques coups de fusil dans la rue de Jerusalem; ce fut tout ; 
on n’osa pas essayer une attaque en regie. 

Ralliant ses homines, M. Barbes se porta sur Fh6tel de ville, 
dont le poste compose de gardes nationaux etait desert. A ce 
moment la population de Paris ignorait encore la rdvolte. 
Quelques officicrs et le faclionnaire, se trouvant seuls en face 
de la troupe d’insurgds, ne jugerent pas de defense possible; 
ils rendirent les armes. Aussitot, le chef republicain monta 
sur le perron de l’hotel, et donna lecture de la proclamation 
suivante, qui n’eut pour auditeurs que les assaillants et quel- 
ques groupes de curieux : 


« Aux armes, citoyens! 

« L’heure fatale a sonnd pour les oppresseurs. 

« Le Idche tyran des Tuileries se rit de la faim qui d^chire 
« les entrailles du peuple, mais la mesure de ses crimes est 
a combine. Ils vont enfin recevoir leur ebatiment. 

« La France trahie, lesangde nos freres ^gorges, crient vers 
u vous etdemandent vengeance; qu’elle soit terrible, car elle a 
« trop tardd; perisse enfin Fexploitation, et que Fcgalitd s’as- 
« seye triomphante sur les debris confondus de la royauld et 
« de Faristocratie ! Le gouvernement provisoire a choisi des 
« chefs militaires pour dirigerle combat; ces chefs sortent de 
« vos rangs ; suivez-les ; ils vous mineront k la victoire. 
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a Sont nommcs : 

« Auguste Blanqui, commandant en chef; Barbes, Martin 
ic Bernard, Guignot, Meillard, Nettre, commandants des divi- 
de sions de l’armee rdpublicaine. 

« Peuple , leve-toi , et tes ennemis disparaitront comme la 
« poussiere devant l’ouragan. Frappe, extermine sans pitid les 
« vils satellites , complices volontaires de la tyrannie; mais 
« tends la main a ces soldats sortis de ton sein, qui ne tourne- 
m ront point contre toi des armes parricides. 

« En avant! Vive la republique! 

« Barbas, Voyer-d’Argenson, Aug. Blanqui, 
« Lamennais, Martin Bernard, Dubosc, 
« Laponneraye. » 

Cette piece est coulee dans le moule ordinaire et donne lieu 
k ces observations qui viennent a tout le monde. Elle usurpe 
le nom de plusieurs personnes qu’elle compromet gravement , 
et se joue avec impudence de la bonne foi des socidtaires et de 
la population. Trois noms de la liste, ceux de MM. Lamen- 
nais, Voyer-d’Argenson et Laponneraye, constituent un faux ; 
ces citoyens pouvaient desirer le succes de I’insurrection, mais 
n’ont pas dtd consultds sur Imposition de leur signature; 
e’est un fait reconnu. Le choix de ces noms, plutot que d’autres 
qui semblent se prdsenter naturellement, s’explique ainsi : 
M. Voyer-d’Argenson, comme grand propridtaire, devait ras- 
surer les classes aisees; M. Lamennais, comme prdtre, les 
campagnes; quant k M. Laponneraye, ex-apologiste des heros 
de la terreur et alors redacteur d’un journal communiste ap- 
pele f Intelligence, on le prenait comme reprdsentant de la 
presse radicale ; M. Dubosc etait dans le mdme cas en sa qua- 
lite de redacteur du Journal du Peuple . Ce qui se remarque 
encore dans la proclamation e’est, quant a la troupe, ce men- 
songe eternel, cette singerie d’affection grossierement perfide. 
Les armes parricides qu’elle ne doit point faire sentir aux de- 
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magogues, il faut qu’elle les leur livre, n’est-ce pas? pour qu’ils 
saccagent la sociiti ! « Tends la main b ces soldats sortis de 
ton sein, » oui, s’ils vculent se dishonorer en te cidant ; mais 
s’ils font leur devoir, tu les massacreras, comme nous l’avons 
vu au Palais de Justice et comme nous l’allons voir au marche 
Saint-Jean. 

La troupe de M. Barbes etait trop faible pour tenir l’hitel 
de ville ; le chef dicide de courir sur chaque mairie, d’y dis- 
armer les postes et d’exicuter une siric de surprises qui iton- 
nent et finissent par imouvoir la population. 

Sur la place Saint-Jean il y a un poste qu’on veut emporter 
en passant; un insurgi, M. Nouguis, se ditache et s’adresse 
aux soldats , les invitant b ne pas tenter une resistance inutile. 
Sur la riponse inergique qu’il re$oit, la bandc s'approche, 
essaye de se jeter sur les baionnettes, et, furieuse de se voir 
repoussie, fait une dicharge qui abat sept soldats. Un ancien 
format, Mialon, est parmi les assaillants; c’est un des plus fi- 
roces ; il s’acharne sur les victimes tombies et les acliive en 
profirantdesproposhideux.Ce Mialon, vieillard aux instincts 
sanguinaires, tue encore froidement, dans la meme journie, 
un marichal des logis de la garde municipale ; c’est ainsi qu’on 
tend la main aux freres de 1’armie! Ces braves soldats, qui 
pouvaient prendre l’offensive et ditruire ligalement unc bande 
derivoltis, se contentent d’unc risistance passive; on profite 
de leur ginirositi pour les igorger d’une maniere inftirae. 

Apres d’autres attaques dans differents quartiers, la troupe 
de M. Barbes rabat sur la rue Saint-Martin, et se mile b un 
combat qui se livre dans la rue Grinetat, difendue par une 
forte barricade. Lb , lesinsurgis trouvent un homme qui, non 
pas du bout d’un fusil et derriere un retranchement , mais 
entre les yeux et b la longueur d’une ipie, les attaque avec 
une valeur hiroique ; je parle du lieutenant de garde muni- 
cipale Tisserant, aujourd’hui commandant dans ce corps d’i- 
lite. L’armie b ce moment, e’est-^-d ire vers cinq heures du 
soir, n’itait pas encore entree en ligne ; toute la troupe envoyie 
contre la sidition se riduisait b des ditacbements de garde 
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municipalc. L’un de ces ddtachements, command^ par 1’officier 
dont je viens de dire le nom, est charge de combattre la rd- 
volte dans le quartier Saint-Martin , ou elle parait vouloir se 
concentrer. En chemin, on l’arrete pour lui dire qu’il va dtre 
dcresd, que c’est folie de s’engager avec si peu de monde ; l’avis 
n’obtient aucun succes, attendu qu’il peut dtrc donnd au profit 
des seditieux , et qu’il s’adresse a un homme peu sensible au 
danger. M. Tisserant arrive h la barricade de la rue Grdnetat, 
et fait aussitdt commcncer le feu. Une fusillade terrible lui 
rdpond; abritds derriere un rempart solide, les insurgds 
comptaient, selon l’habitude, fusilier h l’aise de braves soldats 
dont les balles viendraient s’aplatir sur des pierres, mais tel 
ne fut pas le cas* Le chef du detachement, apres avoir adressd 
quelques paroles a ses hommes, s’dlanca au pas de course vers 
la barricade, qu’il escalada le premier. Un insurgd, M. Austen, 
l’ajuste de son fusil; 1’arme fait long feu, celui qui la porte 
est renversd d’un coup d’epde. Le lieutenant saute dans la 
barricade, et au premier pas qu’il fait, trouve le canon d’un 
nouveau fusil qui se braque sur lui, d’un second coup d’dpee 
il se ddbarrasse de l’assaillant; mais celui-ci, en tombant, le 
saisit par la jambe et le fait trdbucher; l’officier se releve vi- 
vement, serre l’ennemi et lui enfonce son dpde dans la poi- 
trine. Les gardes nc restent pas en arriere de leur chef : dans 
un terrible combat h bout portant ou a la baionnette, ils ren- 
versent tout ce qui leur rdsiste. Les rdvoltds abandonnent la 
premiere barricade et se rdfugient derriere une seconde, qui 
est h quelques pas, dans la mdme rue; le detachement de mu- 
nicipaux y arrive et ne leur laisse pas le temps de se recon- 
naitre ; ils se replient successivement derriere trois autres re- 
trenchements, relids entre eux, et dont on les ddloge avec la 
mdme vigueur. 

C’est & la fin de ces divers combats, commandds par 
des chefs subalternes, que M. Barbds arrive et se met de 
la partie ; son courage ne change rien au rdsultat; en com- 
battant dans la mdlde, il re$oit plusieurs blessures, une entre 
autres a la tdte, qui le renverse sanglant. Il est pris dans 
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le renfoncement d’une porte, ou il s’dtait trafnd h grand’peine. 

Une derniere position qui restait aux insurges dans le quar- 
tier Saint-M&y est encore enlevde par la troupe de M. Tis- 
serant ; les quelques efforts isoies que fait ensuite la rdvolte 
n’ont pas d’importance et tombent d’eux-m^mes. 

Telle est l’affaire militaire du 12 mai. Un homme de cocur 
et une poign^e de vieux soldats l’ont terminee en un instant. 
M. Barbas s’y est montre ce qu’il avait promis; quant k 
MM. Blanqui et Martin Bernard, c’est autre chose. Un accuse, 
M. Nougufes, qui croyait M. Martin Bernard tue, a declard 
d’abord l’avoir vu a la t£te de toutes les attaques; le but de 
cette especc de ddnonciation etait de mettre la responsabilitd 
du sang sur un homme qui n’en pouvait plus rdpondre ; quand 
M. Nougues a su que M. Martin Bernard etait sain et sauf, il 
s’est repris et a dit ne l’avoir vu nulle part. Cette derniere 
version est beaucoup plus vraie que 1’autre. Plusieurs temoi- 
gnages donnent & croire que ce chef etait parmi les tueurs de 
la place Saint-Jean ; nous ne dirons ni oui, ni non. Quoi qu’il 
en soit, sa presence sur le champ de bataille n’a pas laissd de 
traces. Pour ce qui est de M. Blanqui, nous affirmons que s’il 
a combattu gloricusement, il n’y a que lui qui le sait. 

M. Martin Bernard avait ete cache parun de ses Juillets, 
M. Charles, chez un nomme Ardiot, rue Mouffetard; il y fut 
pris six semaines apres. On s’apercut, par ses papiers, qu’il 
s’occupait ddji de reconstituer une association. Le sang n’&ait 
pas encore la v6, qu’il songeait a le faire couler de nouveau. 11 
est vrai que le sien ne s’etait pas epuise jusque-li. 

M. Blanqui ne fut arrdtd que quelques mois plus tard, au 
moment m^me ou il montait en voiture pour quitter la 
France. 

Des arrets rigoureux furent prononces par la cour des pairs 
contre les chefs de la revolte. M. Barbas, declare coupable 
d’assassinat sur le lieutenant Drouineau, fut condamne h mort; 
la cour condamna ensuite MM. Martin Bernard et Blanqui, 
h la deportation ; Mialon, aux travaux forces a perp^tuite; 
Delsade et Austen, h quinze ans de detention; Charles, & huit 
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ans; Nougues et Philippet, a six ans; Rondil, Guilbert, 
Lemiere, a cinq ans de prison. 

Les debris des Saisons, sous les ordres de MM. Dubose, 
N. Gallois et Noyer, formerent un coraplot pour d&ivrer 
M. Barbes apr£s sa condamnation. II y eut h ce sujet perma- 
nence dans les bureaux du Journal du Peuple , dont les deux 
premiers etaient redacteurs ; mais le roi fit gr&ce de la vie au 
coupable, et cette tentative n’eut pas de suite. 


FIN DU PREMIER LIVRE. 
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Une partie des dvdnements contenus dans le livre premier de 
cet ouvrage sent a la connaissancc plus ou moins exacte du 
public ;j’entre maintenant dans un ordre de fails entierement 
inconnus ou j’ai joue un r6le quc je fcrai connaitre avec une 
enliere franchise. Les quelques revelations contenues dans ma 
brochure : la Naissance de la Bepublique, n’ont dte conlredites 
par personne ; le seul republicain qui devait m’ecraser sous 
une refutation terrible, le repr&cntant Miot, est rdduit a con- 
staler beaucoup de mes assertions, a se taire sur d’autres, et a 
ne pouvoir contester aucun point important. Je me suis bien 
garde d’adresser un mot de reponse a cet excellent homme, 
qui n’eut pas fait son livre autrement s’il avait ete mon com- 
pere. 

Inexactitude scrupuleusequi a marque cc travail accessoire, 
se relrouvcra dans les details tout nouveaux que je vais faire 
connaitre; les noms des personnages et les dates, d’ailleurs, 
seront aecolds a chaque ev&iement, et les contradicteurs 
auront beau jeu pour rcpondre si je faussc la v<5rite. 

Je ne dirai ici qu’un seul mot sur moi, c’est que j’aiine sin- 
cerement la liberte et quc j’ai une profondc aversion pour les 
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trafiquants d’idces revolutionnaires et les speculateurs de 
miseres publiques. J’ai vu ces homraes dc pres ; j’ai examind 
leur vie miserable, Icurs moeurs equivoques, leurs capacity 
douteuses, leurs projets tendanls a la ruine morale et matd- 
rielle du pays, et je me suis dit que ce serait un acte, sinon de 
moralite ordinaire, au moins de veritable civisme, que deles 
demasquer et de saisir leur influence pour la d&ruire. Je n’ai 
pas fait autre chose; la suite de cet ouvrage, ou je vais entrer 
cn sc6ne pour iga^part, le montrera. 
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Reorganisation des Saisons, — Comite provisoire. — Lcs quatre Agents 
rcvolutionnaires. — Les ordres du jour reparaissent. — Mon procede avec 
les patriotes. 

M. Marlin Bernard s’occupait de reorganiser les Saisons de9 
le lendemain de la catastrophe de mai, mais son proces et son 
envoi a Doullens arreterent ce zele obstine. En sa place, 
M. Napoldon Gallois, M. Noyer et M. Dubose, saisirent les 
fils de lassociation et s’occuperent de les renouer. Aucun d’eux 
n’avait l’ambition de conduire la nouvelle society. M. Gallois, 
Remain obscur, cherehait a se faire place dans la presse demo- 
cratique. C’etait un jeune honnne de vingt ans, patriote par 
tradition de famille, mais trop peu serieux pour s’adonner 
resolument a la conspiration. M. Noyer, petit homrac sec, 
nerveux, energique, n’avait pas l’esprit d’intrigue necessaire 
aux inence9 secretes; dailleurs^ malgre sa nature mdridionale, 
il etait d’habitudes paisibles et aimait a mener sa vie sans tra- 
cas. M. Dubose avait eu occasion de reconnaitre qu’il est 
desagreable, quand on a de bonnes rentes, d’etre loge entre 
les quatre niurs d’une prison; il voulait bien aider a rassem- 
bler les debris de l’association, mais il n’entendait pas trop sc 
mettre en Evidence. 

Ce comite provisoire apporta une certaine activite dans son 
travail. Nous avons d^ja dit qu’apres tout mouvement insur- 
rectionncl, il y a corame un sentiment de depit et d’amour- 
propre qui pousse les conspirateurs a se roidir contrela ddfaite, 
et k reMtir aussitot leur Edifice detruit; cette fois encore ce 
sentiment se manifesta. La plupart des membres des Saisons, 
troupeau tetu et imbecile, fureut prtHs k s'atteler au joug de 
nouveaux chefs, a faire la courte echelle k de nouveaux exploi- 
teurs. 

Au moment du 12 mai, il se formait une association qui ne 
put prendre part a la revolte, parce qu’elle n’dtait pas orga- 
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nisee sdrieusement, et que, d’ailleurs, on ne jugea pas utile de 
rdclamer son concours ; elle s’appelait la societe des Monta- 
gnards . Un de ses chefs etait M. Louis Gueret, dit Grand- 
Louis; on rallia cet homme, qui avait quelque influence, et il 
devint, avec trois membres des Saisons , qui grouperentautour 
d’eux un assez grand norabre de Semaines , le pivot de la nou- 
velle entreprise. Ces chefs prirent le nom d' Agents revolution- 
naires . Nous venons d’en nommer un. les trois autres dtaient 
MM. Boivin, Dutertre et Ghaubard. M. Boivin n’etait qu’un 
homme d’action, exercant l’etat de tourneur en cuivre; 
M. Dutertre, doreur sur porcelaine, avait bonne apparence et 
ne manquait pas de finesse; M. Chaubard, fils d'un maitre 
d’hdtel de Toulouse, qu’une brouille avec sa famille rdduisait 
a la condition de cuisinicr, n’avait rien qui le distingudt des 
conspirateurs ordinaires. Louis Gueret dtait le plus remarqua- 
ble des quatrc; quoique simple ouvrier ^bdniste, il avait lu 
beaucoup, perorait avec facility, et ajoutait a ces avantages 
une belle figure et des manieres moins communes que ses 
pareils. De ces personnages, le plus ignorant, M. Boivin, &ait 
le plus sincere; il conspirait depuis 1830, sans trop savoir 
pourquoi ; mais n&inmoins, il faisait son radtier en conscience; 
M. Dutertre travaillait dans un but particulier que nous con- 
naitrons plus tard ; M. Chaubard obdissait au besoin d’actlon 
de sa nature mdridionale; M. Grand-Louis, au ddsir de jouer 
un r61e. 

Au-dessous de ces quatre chefs supdrieurs, dtaient des com- 
mandants subalternes, parmi lesquels nous citerons MM. Al- 
bert, Fex-membre du gouvernement provisoire, David, Rozier, 
Marchand, Vellicus, Dorgale, etc. 

11 fut question d’une organisation nouvelle pour la socidtd : 
c’dtait encore une des habitudes du mdtier : apres une ddroute, 
on essayait toujours de donner le change par de nouvelles 
appellations et de nouvcaux modes de recrutement. 

Quelques tentatives furcnt faites, mais le comitd par intdrim 
n'y mit pas le zdle voulu ; les choses restdrent dans Fdtat ou 
elles dtaient, c’e$t-&-dire que Fon con tin ua tout doucement a 
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rassembler les anciens societal res , sauf a prendre ensuite un 
parti. Provisoirement iesquatre chefs principauxgard£renl le 
nom d'J gents revolutionnaires ; leurs lieutenants prirent celui 
de Chefs de groupes; quant aux membres, on les designa sous 
ce nom glnerique : les Homines. 

Quand les principaux trongons du serpent se furent rejoints, 
que la propagande eut jete son premier feu et que la socidte 
fut a peu pres reconstitute, le total des forces pouvait se mon- 
ter a cinq ou six cents hommes. 

Naturellement, les anciens societaires ttaient admis de droit 
dans la reorganisation ; les nouveaux furent soumis aux an- 
ciennes formalites de reception; toutefois, pour les patriotes 
connus, cette cpreuve tlait bien simplifiee. 

La methode des ordres du jour, abandonnce par les Families 
et les Saisons , fut reprise. On sentit le besoin de ce moyen 
tnergique pour suppleer & Porganisation que l’on reconnaissait 
fort defectueuse. Outre l’effet propre de ces communications 
dont le succes avait ete si grand dans les Droits de Vhomme , on 
les savait de nature a soutenir la confiance en faisant croire & 
un coraitt lettrt et compose d’hommes importants. Le peuple 
cmeutier, malgre sa jalousie contrc les classes superieures, sent 
fort bien qu’il a besoin de prendre des chefs hors de son sein ; 
on a meme remarqut que son principal souci est de savoir s’il 
a pour commandants des hommes d’une condition elevte. 
L’habit et les bonnes mani&res ne sont pas aussi mal vus qu'on 
croit dans les conspirations, & la condition que l’habit sera 
portt par un patriote et que les manieres n’auront pas de 
morgue. Tant qu’il s’agit seulement d’organiser les insurrec- 
tions, les bourgeois, voire ce qui s’appelle dans le faubourg les 
aristocrates, sont tres-bien re$us h mettre la main a 1’oeuvre ; 
on les accueille, on suit leurs ordres avec la plus belle soumis- 
sion. L’affaire engagte et les fumees de la lutte montees au 
cerveau, e’est autre chose. II a deja etd question de ce sujet, je 
n’en parlerai pas davantage. 

Com me les ordres du jour, lorsqu’ils etaient imprimis, pro- 
duisaient un eifet beaucoup plus grand, on s’occupa d’organi- 
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ser une imprimerie clandestine. II en cxistait une quelque part 
dans les groupes, que Ton ckcrciia et que i on finit par deeou- 
yrir. C’etait une simple boite en acajou , de la dimension d’un 
grand necessaire de toilette, ct contcnant de quoi composer 
une page in-4°. On sc init en rapport avcc Phomme qui en dtait 
ddtenteur, et qui ne demandait pas mieux quede s’en dcssaisir, 
attendu qu’il avait lieu de se croire denoncd. La question ctait 
de deplacer sans encombre cet objet dangereux ; c’est cc que 
Ton fit de la maniere suivante. 

Le jour de l’expedition, on requit un certain nombre de 
socidtaires qui furent mis de faction autour de la maison du 
depositaire. Les lieux bien explores, M. Noyer arriva en 
fiacre , enveloppe d’un grand manteau , inonta et redescendit 
presque aussitot, sans que rien parut change dans son appa- 
rencc : la boite etait sous le manteau, parfaitement dissimulee. 
Le cocher partit sur-le-champ, brulant le pave, selon l’ordre 
qu’il avait re$u. 

Les sentinelles s’ebranlerent et suivireut la voiture pendant 
quelque temps ; sa rapidite etant trop grande pour des gens k 
pied, et aucun fait de nature inquietante ne se prdsentant, 
l’escortc ralenlit le pas ct laissa bientdt le fiacre se perdre dans 
le dedale de Paris. II parait que eela ne faisait pas l’affaire d’un 
des hommes de faction ; car, alleguant tout k coup un pre* 
texle, il quitla ses compagnons, pril un chemin qui devait le 
rapproclier du fiacre, et quand il fut hors de vue, se init k 
courir a toutes jambes. Apres une course d’un gros quart 
d’heure, il s T arreta ruisselant de sueur et hochant la lete comme 
un homme qui a manque une aiiaire importante. 

Mais la boite n’etait pas perdue pour tout le monde; au 
moment ou cet liomrne se dcsolait d’avoir perdu ses traces, 
elle arrivait rue Notre-Dame-des-Victoires, dans un lieu ou 
elle elait aussi bien qu’a la prefecture de police; elle dtait 
cliez moi. 

Jc connaissais les reorganisateurs de la societe, et j’avais 
toute leur confiancc ; comment je Pavais acquise cst chose que 
jc puis dire. Tout cu me declarant r^publicain, jc bldmais les 
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ttmerites du parti et les mentes secretes ; j’ttais pret a aider 
les homines serieux, mais non a m’associer aux entreprises des 
dcerveles; quant a la conspiration nouvelle, je refusals d’y 
entrer, cependant je inettais mes services a sa disposition. Ma 
combinaison etait de paraitre extremeinent circonspect et 
soigneux des interets de la cause; j’avais la certitude que ce 
moyen me vaudrait les confidences intimes des chefs et me 
rendrait peu k peu ntcessaire. Pour mieux conserver l’influence 
dont j’avais besoin , je ne voulais i’acquerir qu’insensiblement 
et sans la demander. Les homines de la force de M. Miot sont 
convaincus qu’il faut constaminent rouler les yeux , faire des 
gestes et expectorer des phrases montagnardes pour piper les 
patriotes; chacun sa maniere ; ce n’etait pas la mienne. 

Les ordres du jour paraissaient tous les mois ; leur redaction 
provenait de M. Gallois ou de M. Dubose. La copie ttait remise 
par M. Noyer k un sectionnaire, imprimeur de son etat, qui 
venait faire la composition dans mon appartement. Une ving- 
taine de copies etaient tirees et distributes aux principaux 
chefs de groupcs, charges d’en faire lecture. 

On dira que, pour eviter tout reproche de provocation, il 
eut fallu dclruire aussitot la boite et faire arretcr rtdacteur, 
imprimeur et propagateurs de ces pieces coupables. Non, car 
e’eut ete a rccommencer tous les jours. Quelques livres de 
caracteres sont faciies a trouver, pour des chefs de conspiration, 
surlout quand ils ont parmi leurs homines des typographes 
qui les fournissent aux depens de leurs patrons. En saisissant, 
chaque fois, corps de delit et delinquants, la police s’astreignait 
sans cesse a la reorganisation d’une surveillance compliquee ; 
elle mettait dans le pays l’agitation qui resulte d’un complot 
dccouvert, el surtout apprenait a certaines gens l’cxistence des 
conspirations, Dans un pays de tetes ardentes et d’ambitions 
desordonnees, il est extremement essentiel de faire croire a la 
paix des esprits, car il sufilt d’y montrer l’agitation en un 
endroit, pour qu’en dix autres les cervcaux se montent. L’incp- 
tie dcbitec cent mille fois, que la police trafique du desordre 
politique, fait hausser les epaules aux gens qui savent les choses ; 
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jouer ainsi avec le feu peut paraitre un metier fort simple aux 
bons lecteurs <le journaux, et m^rne a leurs habiles redacteurs, 
mais les hommes qui ont 6ie appeles & la tres- difficile corvee 
du gouvernement fran$ais ont toujours reconnu que les 
obstacles nalurels suffisaient et qu’il etait inutile d’en crder a 
plaisir. D’ailleurs, il a ddja ete dit que les repressions dcla- 
tantes, auxquclles les complots donnent lieu, off rent les plus 
graves inconvenicnts : elles ont pour premier effet dc faire 
croirc a la force d’un parti que ses adherents eux-meines finis- 
saicnt par oublier, et cnsuite de poser en heros de pauvres 
diables qui donnent & d’a utres Tidde de les imitcr. En temps 
de caline, unc excellent tactiquc est d’evitcr de donner k un 
parti la publicite et le prestige des persecutions; on le reduit 
ainsi presque inevi tablemen t a la consomption. C’est cc que le 
gouvernement et le prefet de police d’alors comprenaient fort 
bien. M. Delessert etait anime d’un esprit de conciliation et de 
douceur precieux dans la phase de paix ou Ton etait entre. Ce 
qui restait d’exaltation anarchique etait reiegue dans un coin 
qu’il fallait, a petit bruit, surveiller, cerncr et retrecir, tant 
quele cercle fut reduit a rien ; l’humanite, autant qu’une bonne 
politique, indiquait ce procede, qui fut mis en pratique et 
alteignit son but, ainsi qu’on le verra. 


CHAP1TRE II. 


Deux aventures. — M. Dourille. — II devient chef des Nouvelles Saisons. — 
Le Journal du Pcuple. — M. Dupoly. — Son portrait. 

Les ordres du jour remis aux qualre agents revolution- 
naires, ces chefs convoquaient leurs subordonnes dans des 
cabarets, les divisaient en fractions de quinze & vingt, et, & une 
heure convenue de la soiree, arrivaient pour faire la lecture. 
Quelques marchands de vin, reconnus pour patriotes, dlaient 
inis dans le secret ; d’autres etaient censds ne rien connaitre, 
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mais en savaient tout autant que leurs confreres, attendu que 
la figure de ce genre de clients portait un cachet fort rccon- 
naissable. Au reste, ies mesures de prudence n’etaient pas 
ndgligdes : un homme, pose de faction au dehors, eclairait la 
rue ; un autre, a la porle exterieure de la salle, avertissait de 
l’arrivee des gens de la maison et reconnaissait les affilies. On 
se faisait servir du vin au litre; des jeux de cartes dtaient 
apportes; et en cas d’alerte, tout le monde se mettait au jeu, 
ou causa it bruyamment de choses indifferentes. Quand la 
rdunion dtait complete, l’agent revolutionnaire recornmandait 
le silence, tirait son papier, et le dissimulant derriere un 
journal, le lisait tout en ayant Fair de donner counaissance d’un 
article de pol&nique. QueJ^ues explications breves suivaient, 
apres quoi le chef se retirait. Lcs discussions et controverses 
etaient toujours interdites ; ce systeme a la cosaque etait neees* 
saire pour la discipline. 

Malgre les precautions qu’on vient de dccrire, Falarme dtait 
souvent donnee dans ces conciliabules. Un jour, Fhomme de 
faetion du dehors rentre brusquement, annon$ant que des 
allies et venues suspectes ont lieu aux environs; presque en 
mdme temps, une de ces figures froides et penetrantes que les 
conspirateurs reconnaissent de loin apparait, suivie de deux 
individus dont le type n’est pas moins connu. D’une porte 
vitree,aufond d’un corridor, on lesapercoit, etlesmdmes mots 
sortent de toutes lcs bouches : u Uncommissaire et deux agents ! » 
L’ordre du jour cst aussitdt livrd au feu ; mais la flamme de la 
chandelle ne le ddvorant pas assez vite, et la frayeur gagnant 
celui qui en etait porteur, il jette h terre le morceau de papier 
enflamme, met le pied dessus, puis dteint la lumiere; il 
cherche alors a retrouver Fecrit pour le mdcher. Ace moment, 
un des trois hommes suspects dtant sorti, on ne doute pas qu’il 
ne soit allechercher main-forte. La panique gagne les section- 
naires; malgre les recommandations d’avoir bonne contcnance, 
l’idde d’un danger imminent, le sentiment de malaise que 
donnent, en depareils cas, l’obscu rite ct un endroit sans issue, 
Femportent sur toute consideration ; on force la porte de la 
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salle, on se houle dans le corridor, et le flot trouvant sur son 
passage les deux hommes, cause de la debandade, on les ren- 
verse et on les foule aux pieds avant qu’ils aient pu se recon- 
naitre. 

Tous les conspirateurs gagnent le large avec la conviction 
d’avoir dchappd a un grave danger. Cependant, quand l’un 
d’eux vient le Jendemain pour avoir des nouvelles, le mar- 
chand de vin )ui apprend que le pr&endu commissaire ct ses 
agents ne sont autres qu’un architecte et deux ouvriers qui 
venaicnt s’entendre sur des reparations. 

Une autre fois, un groupe etait rassembie, k la barriere, chez 
un traiteur; un jeu de siam dtait au fond de la cour, sous un 
hangar ; c’est la que l’ordre du jour devait etre communique. 
A Tbeure du rendez-vous, deux ouvriers mecaniciens se prd- 
sentent, demandant un de leurs camaradcs du nom do Joseph; 
justement, un des principaux chefs de groupes portait ce nom ; 
on laissc entrer les mecaniciens sans explications. Ils se melent 
k la foule, cherchent leur camarade et ne le trouvcnt pas ; 
mais voyant une partie de siam cngagee, ils se metlent comme 
les autres a regarder les joueurs. Tout k coup la partie s’arrete, 
et ils sont fort etonnes de voir des regards inquiets se porter 
vers les issues, en nieme temps qu’un horaine tire un morceau 
de papier et impose silence. Ne sachant que penser, l’un des 
deux dit : 

— Tiens ! ou sommes-nous done ? 

Cette parole est entenduc par un voisin qui la trouve sin- 
guliere ; toutefois, la lecture ctant commencee, il lalaisse finir, 
ignorant si l’exclamation a de l’importance, et se reservant, en 
tout cas, d’eclaircir le fait. L’ordre du jour lu, il va trouver 
Joseph, qu’on lui donne comme connaissanl les Strangers, et 
lui fait part de ce qu’il vient d’entendre; Joseph ne connait 
pas ces deux hommes. Grande agitation que Ton cache avec 
soin a ceux qui en sont cause, resolution prise de savoir qui 
sont les intrus et quels peuvent etre leurs desseins. 

On les suit, et leur demeure ddcouverte, on etablit une sur- 
veillance sur leurs demarches. Bient6t Thomme charge de les 
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epier rapporte qu’il a vu Tun d’eux entrcr k la prefecture de 
police. Nul doute, on a eu affaire a des mouchards. Avis du 
fait est donnd a un agent rdvolutionnaire qui le communique 
au comite; celui-ci recommande aux chefs de groupes de bien 
ddsigner les mfoanieiens pour que les hommes puissent les 
eviler; il annonce en raerae temps qu’il prendra des mesures ' 
contre les espions. Mais cela ne satisfait pas certains patriotes 
qui ddcident d’infliger une correction exemplaire aux traitres. 
Jour est pris pour les attendre dans une rue deserte qu’ils 
prennent d’habitude en sortant de leur atelier: six homraess’y 
met tent en embuscade avee des batons ferres, bien decides k 
laisser leurs gens sur le carreau ; malheureusement pour ces 
justiciers tendbreux, les deux ouvriers avertis avaient quitte 
la veille leur atelier et la capitale. 

La vdritd sur tout cela, c’est que les m^caniciens s’dtaient 
trouves au jeu de siam par hasard, et que la visite de Tun d’eux 
ii la prefecture de police n’avait pas pour but une ddnoncia- 
tion. Tout le rdle de la police dans cette affaire fut d’dviter 
un crime en faisant partir les deux hommes qu’elle savait 
menaces. 

On comprendra l’inutilite de mettre a la poursuite des 
conspiratcurs des agents assez pcu experimentes pour faire 
des observations pareilles ii celle du m&anicien ; ce n’est pas 
par des gens en dehors de 1’affiliation que les renseignements 
arrivaient k la prefecture ; trois ou quatre chefs de la societe 
envoyaient eux-memes les ordres du jour, cela ctait suffisant. 

Nous avons dit que 1’association avait pour Morgan isa ten rs 
trois hommes qui n’entendaientpas garder la direction, et nel’a- 
vaient prise que provisoirement. Sur ces entrefaites, un ancien 
librairc du Dauphin^, qui chcrchait for tune, M. Dourille, arriva 
dans la capitale el lut presente a MM. Gallois et Noyer. C’etait 
un individu d’une trentaine d’annees, d’une complexion seche 
et nerveuse, plein de vivacite, et rnontranl de la facondc, de Ja 
varietdctun certain aplomb. II ne donnait au premier aspect 
que l’id^e d’un de ces types meridionaux fort connus ; toutefois, 
en examinant ses petils yeux bleus toujours en mouvement, 
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on y remarquait une sournoiserie qui donnait k penser. A tra- 
vers sa barbe fauve h tous crins, on voyait son museau pointu, 
son nez fin et son regard inquiet, se detacher corame une 
figure de renard. En r&ilit^, il ne manquait ni d’intelligence 
ni d’un certain savoir. II se faisait surtout reraarquer par ses 
quality de locomotion . Sa jambe etait roide, son corps eiastique ; 
toute son apparence, celle d’un marcheur determine. Ses opi- 
nions radicales se trahissaient aux premiers mots; ayant la 
m^raoire farcie des ^Tenements de la premiere revolution, il 
les racontait, k tout propos, avec enthousiasme. On reconnais- 
sait qu’hommes et faits de cette dpoque dansaient dans sa 
cervelle et y donnaicnt la fievre k son ambition. 

Activity d’esprit et de corps , radicalisme ardent , ambition 
fougueusc, tout cela convenait 5 un chef de conspiration. Le 
comite provisoire ne tarda pas a s’aboucher avec lui. L’offre 
lui ayant ete faite de prendre part k la direction , il accepts 
sans hesitation. Au zele qu’il y mit, on put voir que ses fonctions 
s’accordaient parfaitement avec ses gouts; epreuve faite, on 
reconnut pourtant qu’il y apportait plus de zele que de veri- 
table capacite : il manquait de la premiere qualite d’un conspi- 
ratcur : la discretion. On trouvait cn lui cette singularited’un 
homme, prechant constamment la prudence, et violant sans 
cessc son prdceptc. Il avait uu besoin d’epanchcments poli- 
tiques, explique par une pretention un peu naive : il tenait k 
passer pour un artiste revolutionnaire, et afin de faire appreder 
ses combinaisons, il les exposait k tout venant. 

Pendant les premiers mois il sc grisa de son rdle, si bien 
qu’il avait h peine le temps de s’apcrcevoir.que sa femme et sa 
petite fille mouraient de faim et que lui-memc ne vivait qu’aux 
depens de ses camarades. Il etait venu me trouver sur l’indi- 
cation de M. Gallois, et je dus, k differentes reprises, lui donner 
dequoi diner. Sacompagniehabituelle secomposaitd’etudiants, 
parmi lesquelsfiguraient M. Andre, devenu un democrate social 
k tous crins, et M. Bordellet, qui depuis s’est occupe de choscs 
sericuses. Le chef les avait afiilies et les employait en guise 
d’etat-major. La besogne revolutionnaire faite, il allait. se delas- 
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ser avec eux a la Chaumiere, et fetait la bouteille comme un 
simple mortel. Ses compagnons , bien entendu, payaient tou- 
jours la dipense. II nc venaitpas a 1’esprit de cepauvre homme 
qu’il menait la une vie d’ecorniflage et de fainiantise opposee 
\ tous les principes de la morale republicaine ou autre. II fallut 
que des observations desobligeantes lui fissent ouvrir les yeux 
et sentir le besoin de se order des ressources. II s’adressa au 
Journal du People qui l’accepta, moitii comme collaborateur, 
moitie comme courtier d’annonces. M. Dupoty, dans son proces 
devant la cour des pairs, a jugd utile de le rabaisser au simple 
r61e d’employe d’administration. M. Dourille dtait plus que 
cela ; il a dcrit dans le journal une sdrie d’articles intitulds : 
Fastes revolutionnaires . Le rddacteur en chef semble avoir fait 
dans ce cas acte de dedain aristocratique : telle n’dlait pas sa 
pensee. M. Dupoty avait peur, et de \h cette injustice envers 
Tun de ses collegues , ecrivain mediocre, c’est possible , mais 
qui, sous ce rapport, avait son pareil dans plus d’un de ses 
collaborateurs. 

M. Dupoty, rdpublicain de bonne foi, mais timide, ddclarait 
s’en remettre pour l’avenement de son parti h la seule force 
des principes; en attendant, il donnait a son journal un carac- 
tere souverainement dangereux. La bonhomie du ton, la trivia- 
litd du style, etaient une facilite pour son public, et la mesure 
gardde dans la forme ne donnait que plus de portde aux doc- 
trines du fond. Le Journal du Peuple etait le plus considerable 
Element de disorganisation de Tepoque ; agissant en temps de 
calme, il sc conformait en apparencc h la reserve des esprits, 
et faisait passer la predication la plus anarchique et la plus 
obstinee. Sans precher ouvertement aucune des idees du com- 
immisme, l’esprit du journal les encouragcait toutes; sans 
adrcsser d’appel h l’insurrection , tons les articles ichauffaient 
l’instinct revolutionnaire ; c’etait une propagande de desordre 
marquee d’une apparence de sagesse triviale, de logique debon- 
naire. Et notez que le chef du journal se tenait en toute can- 
deur dans cette ligne, qu’on pouvait prendre pour de la 
tactique transcendante ; il faisait de sa feuillela simple ex pres- 
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sion de la nature, amalgame de qualites paisibles et d’opinions 
violentes. A voir I’homme, on se rendait compte de cette tenuc 
reservee de la phrase au milieu de sujets incandescents ; il dtait 
propret, sou riant et d’une coquetterie dontses collegues s’amq- 
saient volontiers. Toujous rasede frais, coiffe symetriquement, 
bien gantd, portant manchettes, breloques et bijoux, il reprd- 
sentait, avoc ses quarante-cinq ans, un de ces damerets suran- 
nes, dont 1c costume est toujours d’une grande correction sinon 
d’une grande elegance. Son esprit et ses mceurs repondaient 
it ces dehors clinquantds ; il aimait les joyeusetes, les charges, 
le calembour, et le soir, ne dedaignait pas de suivre les 
grisettes, et de lorgner les figurantes aux pel its theatres. Sous 
ce cdtd, e’dtait veritablement un bon bomme, petri d’une argile 
dpicurienne qui n’avait rien d’effarouchant, et il faut dire que, 
commchomme politique, il n etait pas, au fond, plus mediant ; 
sa tete ne roulait aucune dcs sombres iddes de ses confreres ; 
il avait une aversion sincere pour les mesures sanglantes. Son 
proces,qui fit si grand bruit, etonna pour le moins autant qu’il 
indigna ses amis. Une chose certaine, c’est que M. Dupoty 
manifestait ouvertement sa repugnance pour les conspirations, 
et que ce sentiment n’etait pas joue, Par opinion , il n’en pou- 
vait bldmer le principe, mais par organisation il refusait d’y 
jouer aucun rdle, D’un autre cote, il n’est pas moins vrai que 
son entourage etait tout compose de conspirateurs, porrai 
lesquels brillaient MM. Gallois, Dubose, Dourille, et que les 
tendances du journal conduisaient directement a l’anarcliie 
populaire; ce qui explique la persecution dont il a dtd I’objet. 

Au reste, on a pu voir que depuis fevrier M. Dupoty n’a pas 
dtd meld aux scenes de l’orgie revolulionnaire. Depuis long- 
temps, sa figure s’etait effaede de la politique. Les patrioles 
d’action, qui avaient commence par rire de sa tenue, avaient 
fini par se moquer de ses iddes par trop pacifiques ; quclquc 
temps avant fdvrier cet bomme, dont on avail fait un saint du 
calendrier democratique, dtajt devenu parmi les siens l’objet 
d’un dedain insultant; a la Re forme on alia jusqu’a repandre 
le bruit qu’il etait fou. — Sic trantit gloria. 
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CHAPITRE III. 


M. Cabet et le comiMinisme. — Banquet de ChAtillon. — Les rlpublicains 
donuent Algne de vie. — Banquet de Belleville en fdponse au banquet de 
ChAtillon. 


Yers 1840, le communisme comment h infectep serieuse- 
nient Paris. Des idees tendant plus ou mo ins h cettc doctrine 
avaient ete repandues, au temps des Droits de I’homme, par 
MM« Godefroy Cavaignac, Raspail et d’autres. Les FamiUes et 
les Saisons avaient aussi pose des formules concluant h la com- 
munaute ; des lors on ddclarait que la propriety devait etre, non 
pas ddtruite, mais fortement modifiee; en bon fran^ais, cela 
voulait dire qu’il fallait la changer de mains. C’etait la route 
pour arriver au vrai principe qui est celui-ci : mettre tout 
l’avoir du pays entre les mains de l’Etat, et livrer l’Elat aux 
chefs populaires. Par chefs populaires, nous n’entendons pas 
les gens comme M. Lcdru-Rollin et certains journalistes, qui 
stipulent chaque jour si carrdment au nom du peuple; en 
dehors de ces meneurs ostensibles, il y a des revolution naires 
froids, haineux, qui n’admcttent les marchands de paroles et 
les broclieurs de phrases que comme des fourriers charges de 
leur prdparer la place. Ccs gens savent le pouvoir de Pelo- 
quence et du libelle, et ils entendent s’en servir pour fonder 
leur domination ; mais comme ces choses pourraient ensuite 
se tourner contre eux, ils coniplent les ddtruire bien vite 
apres s’on etre servis. D’ailleurs, comme ils le disent fort bien , 
Je talent est encore une aristocratic, et toutes les aristocraties 
doivent dtre abattues. Leur ideal est la puissance populaire 
pure, les lois sortant d’une acclamation et Tautoriteresidant en 
quclques mains complement infeodees au peuple. 11 est tou- 
jours bien entendu que le peuple pour eux est la populace de 
Paris, e’estk-dire dix a quinzemilleindividus, dontun quart est 
de bonne foi, et dont le restc est forme de gens de sac et de 
corde, tels que les hdros du proces Brda. 11 n'est pas moins con* 
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venu que ces quelques hommes, dignes de composer le nouveau 
comity de salut public, cc sont eux-m£mes, a ^exception de 
qui que ce soit. 

Ces iddes, qui avaient pour representant principal M. Blan- 
qui, suffirent d’abord aux plus exigeants; mais elles ne for- 
maient qu’un programme, et des ergoteurs surgirentqui invo- 
querent la necessity d’un plan complet de revolution sociale. II 
y avail bien le sysleme de Baboeuf, reddiuS et toujours professd 
sourdement par MM. Buonarroti et Charles Teste, mais ces 
deux vteux chefs entremelaient leur doctrine de prescriptions 
religieuses qui semblaient ridicules aux neophytes de la foi 
nouvelle. D’ailleurs, certains Maitre-Jean parmi eux s’accor- 
daient F&offe de chefs d’ecole et voulaient produire eux-m&nes 
un Evangile. MM. Laponneraye et Lahautiere, dans le journal 
V Intelligence, qui parut du temps des Saisons, commenccrent 
le mouvement communiste, mais sans y mettre cette hardiesse 
et ce grand dehors de conviction qui entrainent les masses. C’est 
le proces du 12 mai, ou quelques accuses poserent avec aplomb 
les principes d’egalit^ absolue, qui d^veloppa les germes du 
comniunisme et amena l’eclosion du monstre. On vit surgir 
de regions inconnues des Messies, qui se r^pandirent dans le 
peuplc, prfohant avec audace la subversion de tout cc qui est 
accepte par la raison humaine et Texpdrience. D’une part 
dtaient les initiateurs professant avec la plume et la parole : 
MM. Pillot, ex-pr^tre del’Eglise francaise ; Savary, ouvrier 
cordonnier; Desamy, ravageur litt^raire sorti on ne sait d’ou ; 
J. J. May, Charassin, Pelletier; puis les propagateurs prechant 
la doctrine dans les cabarets et conventicules ad hoc; MM. Ro- 
zier, Vellicus, Lionne, qui abandonnent, Tun son etabli, 
l’autre son aiguille, le troisieme sou peigne, pour prendre 
l’apostolat. 

L’acte le plus dclatant de ces hommes fut le banquet de Bel- 
leville. La r^publique d’alors , voulant donner signe de vie , 
organisa a Ch&tillon, pres Paris, un repas qui compta un mil* 
Her de convives ; les coramunistes y repondirent par la reunion 
de Belleville, dont le chiffre fut k peu pres Igal. La police crut 
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pouvoir tourer cette fdte antisociale , jugeant quc les idees 
qu’on allait y dmettre se tueraient d’elles-m ernes. Elle avait 
raison en partie ; a cette epoque, les folies de la convoitise et 
de l’orgueil tombaient devant le bon sens gendral, et Ton vit 
des homines , connus par leur radicalisme, le docteur Lesserd 
entre autres, se retirer en rdpudiant avec energie les doctrines 
du banquet ; toutefois, meme en temps de santd gendrale, il 
n’est pas bonde permettre aux charlatans de vendre du poison. 

Les rapsodies de Baboeuf, augraentdes de beaucoup d’autres, 
furent mises en ordre par M. Desamy, et publides sous ce titre : 
Code de la communaute ; le pauvre homme aurait pu ajouter : 
pour les sauvages. M. Desamy voulait la communaute rigou- 
reuse, mathdmatiquc et immediate ; cela ne I’empechait pas de 
dire un jour qu’apres la rdvolution il comptait se porter chez 
M. de Rothschild, emplir ses poches et s’en aller. S’en aller, ou ? 
Emplir ses poches, pourquoi, si tout doit immddiatement entrer 
en partage? Toucher a ces difformitds morales est chose rdpu- 
gnante;si laides qu’elles soient, cependant, la laideur physique 
de ce M. Desamy les surpasse; on ne peut s’imaginer rien de 
plus agacant que cette physionomie, composde d’un front 
fuyant, d’un petit ceil insolemment timide, d’une bouche veni- 
meuse et d’une peau qui sent le cadavre. 11 y a lk un carac- 
tere d’orgueil lache et d’ayidite grossiere qui fait qu’on se 
ddtourne avec degout. 

M. Desamy avait ramassd les guenilles des utopistes ses de- 
vanciers; bient6t un autre Messie, M. Jean-Joseph May, parait, 
et dans le prospectus du journal I’Humanitaire , formule le 
programme suivant : 

« 1° Nous devons dire toute la verite. 

« 2° 11 a did adopte que le journal serait, en principe, ma- 
tdrialiste. 

« 5° Nous demandons l’abolition de la famille. 

« 4° Nous demandons l’abolition du mariage. 

« 5° Nous adoptons les arts, non comme ddlassement, mais 
comme fonction. 

SO. 
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« 6° Nous proscrivons le luxe. 

« 7° Nous voulons Fabolition des capitales ou centres de 
direction. 

« 8° Nous voulons la distribution des corps d’etat dans les 
communautds d ’a pres le9 localites et les besoins. 

m 9° Nous voulons le ddvelopperaenl des voyages* » 

Comme iddal de coramunisme, ceci ne manque point de 
vigucur, et des amateurs difficiles pourraient s’en contenter; 
au reste, M. Jean-Joseph May, qui est niort, — le dieu de la 
comrnunautd garde son Ame ! -n’etait pas un homme ordinaire, 
puisque M. Proudhon a daigne lui prendre ses idces. Le fa- 
meux systdme du gouveruement an-archique , c’est-a-dire du 
gouvernement sans gouverneurs ni gouvernes, n’est ni plus ni 
moins que la propriety de feu M. May. 

Un beau jour que toutes ces belles iddes, bien mAchdes et 
remAchdes, semblaient devoir se perdre dans le Montfaucon 
intellectuel, survint M. Cahet a qui le gdnie de l’invention n’a 
jamais fait pousscr un cheveu blanc, et qui, voulant bAtir une 
speculation sur le communismc, s’empara tranquillement des 
donndes de ses voisins, sur lesquelles il dchafauda 60 u sys* 
tdme; le tout etait contenu dans un ouvragc, en forme de 
roman, qu’il donna pour le dernier mot de la question, et qui 
avail pour tilre : Voyage en Icarie. Craignant une saisie, Fau- 
teur, en procureur fort au courant des expedients de la 
chicane, produisit son oeuvre d’une fayon anodine, ne Fentou- 
rant d’aucune publicity, et n’en laissant courir qu’un petit 
nombre d’exempiaires. Cette publication ayant tout Fair d’aller 
se perdre proroptcment dans les ombres de Foubli, le pouvoir 
se garda bien de lui donner des chances de vie par un proces. 
Le pouvoir fut dupe ; une fois le terme legal de la saisie expird, 
Fedition fut tirde du magasin, alhchee ct distribude k profu- 
sion. 

% C’est un rAle passablement misdrable que celui de ce prd- 
tendu bienfaileur de Fhumanite. Les grossieres singeries des 
sorciers du moyen Age donnent k peine Fidde de ses manoeu- 
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vres. Finassier et retors, il prit un grand air de franchise, et 
ne fit sortir que des mots de candeur de sa bouche habitude & 
toutes les subtilitds* Sachant fort bien la puissance que donne, 
sur des gens simples, l’experience cachee sous des dehors de 
bonhomie, il organisa un pidge amored avec toutes sortes de 
beaux app&ts, qu’il eut soin de ne tendre qu’aux espriU inno- 
cents. Son livre etait un prospectus prdparant une vaste asso- 
ciation qu’il s’agissait de monter, et qu’il organisa en partie & 
l’aide des moyens suivants. 

Ses premiers adherents, fascinds par une parole austere et 
fanatique, furent tenus de s’absorber dans la volonte et la glo- 
rification du maitre. Rdpandre la doctrine par tous les moyens, 
vanter l’homme sur tous les tons, tel fut le mot d’ordre. Une 
foule de brochures d’une forme triviale, mais pleines d’une 
singuliere exagdration de raisonnement et d’dlogcs, furent 
remises aux afiides, avec ordre d’en trouver le placement. 
Toutes dlaient de la main du maitre. Les personnes de bon 
sens, dont Toeil tombait sur ces oeuvres, haussaient les dpau- 
les, tant elles y trouvaient d’ineptie ou de mauvaise foi \ tant 
surlout l’auteur y temoignait d’une avidite d’hommages intd- 
resscs. Ce n’etaient que tableaux d’unbonheur impossible, tra- 
cds avec un sdrieux bouifon ; que teraoignages de veneration 
adressds a I’apdlre sous forme d’epitres* L’emphasede ces mis- 
sives, signdes de noms inconnus ou supposds, etait faite pour 
deconcerter le front le plus aguerri ; M. Gabet les rdimprimait 
avec un calme stoique. 

Aux premiers fonds qui arriverent, des agents furent expd- 
dids en province pour organiser la propagandejils emportoient 
des ballots de brochures dont le debit etait confie a leur palrio- 
tisme. Il est bien entendu que ces imprimds se vendaient a 
beaux deniers comptants ; leur produit etait meme un des 
points que M. Cabet prenait le plus au sdrieux. Dans un pam- 
phlet qu’il publia vers 1843, sous ce titre :Les Masques arra- 
ches, il s’occupe de faire connaitre les mauvais patriotes. Et 
quels sont, & ses yeux, les plus crimincls, les plus indignes? 
Ccux qui nuisent d’une maniere quelconque a la vente des 


Digitized by v^ooQle 



236 


HIST01RE DES SOCldldS SECRETES. 


brochures. Tel individu avait entrepris le placement de la 
denrde icarienne et l’a abandonnd, c’est un democrate dou- 
teux ; tel autre a fait credit, et la caisse a subi une perte, c’est 
un homme suspect ; un troisieme a ddcrie ouyertement la mar- 
cbandise, c’est un traitre. Ce pamphlet est un veritable monu- 
ment d’impudence. 

Le directeur de l’industrie icarienne , connaissant son ter- 
rain, ne s’egarait pas dans des localitds refractaires ; il ne s’a- 
dressait qu’aux centres de populations ouvridres. Tant par lui 
que par ses agents, il inslitua des noyaux de communistes a 
Lyon, Toulouse, Limoges, Marseille, Mulhouse, Saint-Quen- 
tin, etc. C’etait partout le meme personnel, compose, comme 
dtat-major, d’arabitieux et de fanatiques de bas (Stage, et, 
comme soldats, de pauvres heres sdduits par les visions de 
bonheur et d’dgalite dont on les ber^ait. 

Si l’on est curieux de connaitre la doctrine en elle-mdme, 
nous pouvons l’cxposer cn peu de mots. 11 s’agit h peu pres 
de prendre la societe et de l’enfermer dans une caserne. Au 
lieu d’aller k l’exercice, hommes, femmes et enfants iront h un 
travail quelconque, sous le commandement d’un caporal. La 
nourriture sera en commun, ainsi que le coucher. Les noms 
deviendront inutiles, on s’appellera d’un numdro. La famille 
sera facultative , c’est-&-dire que d’un nouveau-nd on fera son 
fils si 1’on veut, ou bien un dtre quelconque dont la socidtd 
s’arrangera. En fait de religion, il y a plein libre arbitre; ceux 
qui voudront s’occuper de ces misdres sont fibres, la direction 
sociale n’a rien a edicter h cet dgard. L’abolition de la pro- 
prietd va de soi ; la personnalite etant abolie, tout ce qui s’y 
rattache disparait. Au reste, de beaux articles de justice rdgle- 
mentent la vie icarienne : les vieillards habiteront le premier 
etage, comme leplus confortable; les hommes marids seront au 
second, les jeunes gens, qui sont ingambes, percheront dans 
les mansardes, etc. D’organisation politique, il est inutile d’en 
parler dansun pareil dtat de choses: l’utopie se place au point 
devue detoutle globe icarianisd ; deslors, les fetats on t dispar u, 
et avec cux tous les intdrets nationaux. 11 y a des agrdgations 
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dont les membres ont tout au plus a s’occuper de ce qui se 
passe parmi eux, encore n’cst-cc que par simple curiosite, 
attendu que leur action morale est nulle, meme dans ce 
cercle restreint. Aucune dcs influences actuelles ne doit exister 
dans I’ordre nouveau : dtes-vous ar lisle, peintre, orateur, il 
vous sera permis d’exerccr voire talent, mais a heure dite, 
dans des conditions donnees, et sur l’ordre de votre caporal; 
vous faites parlie d’une autre section que lc planteur de choux, 
votre voisin, mais vous n’etes qu’un numero commclui : quand 
l’beure de la soupe sonne, vous mangez a la mdme gamelle , 
vous jouissez forcement de sa gracieuse compagnie, etvous etes 
tenu de n’avoir pas un gout , une habitude plus releVes que 
les siens, car ce serait de Taristocratie, et vous rompriez le 
beau niveau sur lequel repose toutc 1’institution. 

On a peine a croire que de pareilles folies, dont la premiere 
consequence est la destruction de toute libertd, puissent dtre 
predicts serieusement, et surtout qu’il se trouve un homme 
pour s’en faire le disciple ; aussi n’existe-t-il pas, nous cn rd- 
pondons hautement, un seul icarien dans les hommes eclairds, 
de bonne foi, ou tenant k quelque chose. C’est en refldchissant 
a cct instinct qui porte les etres infiraes k rabaisser a leur taille 
ce qui les entoure, en songeant a Fappat qu’une existence assu- 
rde, en dehors des tracas de la famille, doit offrir & certains 
malheureux dont la vie a toujours die prdcaire, qu’on peut 
arriver a comprendre Texistence d’un public pour ces doc- 
trines. 

L'icarianisme fit done des proselytes; mais des hdrdsies 
dclaterent bientot et mirent la division dans l’feglise. M. Cabet, 
dont la doctrine tendait au bouleversement complet de la so- 
cidte, accusait des vues fort pacifiqucs : ses disciples etaient les 
agents d’une idde de paix et de fraternitd; Texcellence de cette 
idee prdvaudrait d’elle-mdme ; il ne s’agissait que de la faire 
luire aux yeux du monde. Que l’apdtre eut la simplicity de 
croire a ccla, e’est douteux; mais toujours est-il que ce prin- 
cipe de propagande toute morale dtait inscrit en tdte du code 
icarien, et quelesvrais fideles s’y conformaient. Oncomprend, 
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toutefois, que des gens plus hardis, Ou plus franes* ne devaient 
pafi s’accommoder de cette marche pacifique; de lk deft dissi- 
dences, des sectes orthodoxes ou peu s’en faut quant aux dog- 
mes, maift en disaccord quant a la facon d’&ablir le systkme* 
La plupart entendaient procdder par les nioyens revolution- 
naires. Giles n’avaient certainement pas tort en logique ; vouloir 
detruire par de simples raisonnements les instincts, les godtft 
et les intents de la society, est une pretention que tout le 
monde a le droit de trouver inacceptable. 

II se forma done, dans le communisme, diverses petites 
dcoles composes dc gens rdsolus, pour la plupart anciens con- 
spirateurs. M. Cabot, dont ils ne reconnaissent pas la supre* 
matie, les excommuniait dans ses brochures; c’dtait peine 
perdue; ces gens voulaient sdrieusement un r&ultat, et ne se 
g£naient pas pour dire que rinventeur de l’lcarie se moquait 
du monde. 

A ces groupes dissidents se joignirent quelques sections de 
l’ancienne societe secrete. La discipline que les lois de septem- 
bre avaient rendue necessaire, et que les eomitds des Families 
et des Suisons etaient parvenus a ctablir, genait fort la plupart 
des sectionnaires; I’obeissance passive et Interdiction de tout 
debat dans les reunions ollicielles blessaient surtout certaiues 
Vanitds a qui Ton 6tait 1’occasion de se produire. Quelques chefs 
endoctrinerent leurs hommes en Relevant contre ce manque 
de discussion qui arretait la propagande , et deciderent des 
desertions. La masse pourtant resista, et se tint dans l’etat de 
demi-organisation ou nous l’avons raontrde. Les sectes commu- 
nistes resterent isolees les unes dcs aulres, se jalousant, se de* 
chirant et formant de petits conciliabules, ou chacun luttait 
d’exaltation et d’extravagance, 
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CHAPITRE IV. 


Ln grive. — Impatiences rdvolutionnaires. — Les Communistes d’action. — 
MM. Rosier, I.ionne, Vellicus. — M. Dourille fait parader ea troupe. 
Harangue sur le boulevard. — ^qulpde de M. Rozier, — Arreatalious. 


Le recrutement des Nouvelles Saisons continuait* M, Dou-> 
rille, inconnu l’annde d’auparavant, avait tant couru, tant vu, 
tant bavardd, qu’il connaissait son Paris revolutions ire sur le 
bout du doigt ; un homme seul savait peut-etre mieux quo lui 
le nom de tous les emeutiers, e’est M. Martin Bernard ; un 
autre homme les eut peut-dtre denichds plus vite au fond de 
leurs bouges, e’etait te prdfet de police. 

Mais tous les amis tie M. Dourille ne s’enrdlaient pas dans 
la socidte secrete ; les vieux patriotes avaient etc dchaudds, et 
se mefiaient. Le recrutement n’etait plus guere possible qua 
parmi les dtourneaux et surtout parmi ceux des ateliers ; la 
seulement se trouvaient encore l’obdissance naive et le respect 
des vieilles formes. Un groupe d’etudiants que 1’infatigable 
propagandiste decouvrit dans les estaminets du quartier latin , 
et qu’il affilia pour representer la jeunesse des ecoles , ne fit pas 
k l’association I’honneur qu’il espdrait ; ces messieurs voulaient 
bien avoir le titre de conspirateurs, ce qui flatte les jeunes 
gensau sortirdu colldge, mais ils prdfdraient faire des parties 
debillard que du prosely tisme ; quant a la discipline, on de- 
vine qu’ils n’en poussaient pas la pratique jusqu’a Tabus. 

Toujours est-il que M, Dourille dtait parvenu a former une 
arrode imposante; par ce dernier mot, i! ne faut pas entendre 
cependant des masses comme celles dcs Droits de f homme ; 
depuis la loi sur les associations et le code de septembre , il 
n’etait plus question de socidtes secretes, a reffectif de quntre 
millc sectionnaires. Les Saisons n’avaienl jamais comptd plus 
de douze cents societaires ; M. Dourille, avee leurs ddbris rdor- 
ganisds, et ses nouvelles recrues, etait arrivd a un total d’envi* 
ron quinze cents bommes, dont huit a neuf cents disciplines. 
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et le reste prdt k prendre les armes quand l’affaire serait 
engagde. 

Entre les mains d’un autre chef, e’etait une force; le 
comite Blanqui avail attaque avec des ressources plus faibles, 
mais M. Dourille n’avait ni la tdte ni l’audace de ses prddcces- 
seurs. Toutes ses recrues, en dehors des quatre sections com- 
mandoes par les agents rdvolutionnaires, se rattachaient a lui 
par des rapports plus ou moins rdguliers, mais sans lien solide ; 
une cause fortuite, l’emprisonnement ou la retraite du chef, 
devait rdduire l’association aux quatre grands bataillons dis- 
ciplines. 

D’ailleurs, M. Dourille savait grouper, mais ne savait pas 
organiser; c’dtait un homrae d’un zele extreme, mais sans 
regie. En se confiant a beaucoup d’anciens patriotes, par pure 
gloriole, puisqu’il les savait degoutds des pratiques secretes, il 
livrait h la notoridte publique l’existence de la conspiration , 
lui 6tait son prestige et preparait sa mine. Ce rdsultat, opere 
in volontai remen t alors, est celui que je poursuivais et que j’ai 
rdalise plus tard en partie. 

A cette dpoque, arriva un evdnement fort grave. On se sou- 
'Vicntdela greve qui se declara dans Paris en 4840; trente 
mille ouvriers , desertant les ateliers , se repandirent sur les 
quais, les places et les alentours de Paris, posant le sidge 
devant l’industrie et repandant cette terreur qu’inspirent les 
ddbordements populates. Des meneurs des divers etats, in- 
spires paries iddes communistes, s’dtaiententendusetformaient 
une sorte de congres pour maintenir la resolution des ouvriers. 
Cette habitude des greves , dont la France a tout 1’honneur, 
triste honneur qui pousse & sacrifier un interdtfort clair contre 
unqui nel’est pas, cetteetrange pratique n’offritpeut-dtre jamais 
un caractdre plus alarmantet plus deplorable. Les circonstanccs 
dtaient certainement fort mauvaises pour les factions ; l’indi- 
gnation contre l’attentat du 12 mai etait encore chaude, et le 
miserable avortement de cette tentative n’dtait pas fait pour 
donner espoir;toutefois,si les rdvolutionnaires devaient renon- 
cera unsoulcvcment, aunom d’une forme politique , ils avaient 
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comme moyend’excitationla cause mdme du ddbat, ce que Fon 
appelle aujourd’hui la question sociale. Des homines populaires 
et audacieux avaient la une occasion pour provoquer de grands 
malheurs. M. Dourille — et c’est un de ses mdrites — ne se 
trouva pasde taille a donneri cette foulele signal de Firrupti&i. 

Il alia aux buttes Saint-Chauraont, ou, pendant deux jours, 
campa Farmee industrielle ; de \k Paris sederoulait aux regards, 
et plus d’un tentateur roontra sans doute a la foule Famas de 
richesses dtendu a ses pieds, lui disant qu’elle n’avait qu’a vou- 
loir pour tout possdder ; mais la sagesse generate resista aux 
sollicitations. D’ailleurs, il fautle repdter, les chefs quieussent 
pu lancer cette masse contre la socidte manquaient; M. Dou- 
rille, le seul rcpresentant de la force populaire organisec, se 
sentit etouffe au milieu de la sdrieuse preoccupation de ces 
homines qui croyaient plaider justement pour le pain de leur 
famille. II se borna a des pourparlers avee les meneurs, 
essayant de prdcher des vieilleries ddmocratiques qui ne furent 
pas dcout&s, et ne trouvant rien de bon a dire dans ce malen- 
tendu terrible. 

Ceux qui ont vu cette armee suspendue sur la capitale, 
comme une avalanche, et qui se fondit d’elle-meme sans laisser v 
de traces, peuvent dire combien le vrai peuple destravail- 
leurs est grave, et quel cas il fait, quand on lui laisse sa raison, 
des vains espoirs qu’on cherche a substituer a ses vrais inte- 
rets. A la vue de cet instinct de droiture qui est au fond de son 
coeur, on ne peut que le plaindre sincerement quand il s’egare, 
et surtout maudire les hommes qui font profession de le 
tromper. 

Ainsi, de la direction de M. Dourille date la decadence des 
socidtes secrdtes. D’unc part, le z&le dtourdi du chef 6tait a 
Passociation sa puissance mystdrieuse; de Tautre, le systerae 
de discussion des communistes y introduisait un dldment de 
division ; d’autres causes, parini lesquelles il faut placer la 
decouverte des trahisons, et surtout Fincertitude ou les hora- 
mes dtaient laisses quant k Fepoque de Finsurrection, contri- 
buerent a cet affaiblissement. 
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On con$oit que, dans toutes ces natures avides ou credules, 
entrcvoyant le renverseraent du pouvoir comme le but de leur 
ambition ou le terme de leurs maux, il y eut une vive impa- 
tience; cependant cette dale qu’ils demandaient, ii supposer 
qu’elle fut fixee, nc pouvait etre livrde k la foule, c’est ce que 
Ton comprenait bien d’abord; mais quand plusieurs annees 
se passaient sans soulevement, la lassitude, l’insouciance pre- 
naient le dessus* Dans ses ordres du jour et ses entretiens, 
M. Dourille se repandait hardiment en paroles creuses et en 
belles espdrances ; mais le mot positif que chcrchaient les con- 
spirateurs n’etait jamais prononce. Le chef savait trop bien la 
terrible importance de ces declarations formelles ; l’exemple de 
M. Barbes, entraind par Fengagement de ses collegues dans 
une catastrophe qu’il avait prdvue, etait un bon enseignement. 

Pour fairc prendre patience aux hommes, le chef les entre- 
tenait de ses plans strategiques et d’une foule de belles invent 
tions dont il etait Fauteur : ccla etait fort insuflisant. Les vieux 
dmeutiers, chaque jour dtourdis duplications auxquelles ils 
ne comprenaicnt rien, finissaient par prendre leur chef pour 
ce qu’il etait, c’est&dire pour un assez pauvre homme. 

Pique d’amour-propre, et voulant au moins faire montre 
de ses forces, s’il n’osait les mener au combat, M. Dourille 
cherchait depuis quelquc temps une occasion de parade qui 
lui fut presentee par la mort de M. Garnier-Pagds. Le convoi 
dc ce deputd radical offrait un dc ces pretextes a manifesta- 
tions qui devenaient trop rares pour que le parti republicain 
les negligent . Le National , alors seul organe important de la 
ddmocratie, convoqua son groupe de partisans, y coropris un 
certain nombre d’etudiants qu’il tenait en laisse par la main de 
quelques mencurs. En dehors du National, Ic parti monta- 
gnard donna le mot k ses hommes, alors fort clair-semds, et 
bien revenus de leur ancienne audace. Puis vint la socictd de 
M. Dourille, d’opinion republicaine tirant au socialisme; et 
enfin les communistes des deux nuances, les uns pacifiques 
sous la banniere icarienne, les autres revolutionnaircs sous les 
ordres de MM. Rozier, Lionne, Vellicus, etc. Nous avons ddji 
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signale ces trois Luthers de faubourg, dont Fimpiitd osait s’at- 
taquer a la Rome icarienne ; ajoutons un mot sur leur earac- 
tire. M. Vellicus, ouvrier tailleur, avait d’abord marche riso* 
lument sous la banniere du chef; mais ayant montre un peu 
de froideur, M. Cabet, vindicatif cornrae un dieu, foudroya 
l’apitre rebelle. 11 savait que le pauvre M. Vellicus avait subi 
k Londres un emprisonnement pour attentat aux mmurs; il pla- 
carda le fait tout en grand dans un pamphlet. Nalurellement 
le tailleur passa aussitot a l’ennemi; il se (it coramuniste rivo- 
lutionnaire. M. Rozier etait un petit jeune homme borrible- 
ment nerveux et violent qui avait diserte la sociiti Dourille, 
parce que ce chef n’entendait pas le premier mot de la science 
communautaire, et avait Tinsolence (Fempecher les discussions 
sur cc grave sujet; il etait consider^ avec raison coinme un 
des dissolvants les plus actifs de l’association secrete et de la 
secte cabetisle. M. Lionne, ainsi qu’il le ddclarait lui-mime, 
exercait la profession d’artiste en coiffure; c’est un homme 
blond, fade, d’une nature douce, et qui ne se distingue en rien 
de tous ces pauvres ouvriers qui se posent en prophites. 

Des conciliabules avaient ete tenus la veille dans le camp 
de M. Dourille et dans celui des communistes revolution- 
naires. Ces derniers, tout bien compti, pouvaient rassembler 
cent cinquante homines ; maiscommeils avaient tout Paris pour 
eux, — c’est la pretention ordinaire de ces pauvres hires, — 
M. Rozier n’hcsitait pas k opiner pour l’insurrection ; il ddclara 
meme qu’il se battrait tout seul, si on 1’abandonnait. M. Dou- 
rille et ses lieutenants n’etaient pas aussi risolus; cependant 
ordre etait donne dans les groupes de se tenir prets, quelque 
ivinemcnt imprevu pouvant determiner un signal d’attaque. 
Au fond, on n’avait nullement l’intentiond’envenir aux mains, 
et personne ne croyait a une affaire. 

Le convoi fut nombreux et offrit un appareil solennel, Toute 
1’opposition de gauche, deputes et bourgeois, s’y porta en 
masse. Ce fut, avec le grand contingent de desoeuvris qui se 
melent k ces cirimonies, le principal noyau du cortege. La 
republique ne manqua pas de classer ces deux categories dans 
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son effectif ; la y^rit^ est qu’elle y comptait trois ou quatre mille 
hommes, montant de ses forces r^unies et qui n’ont guere 
varid pendant 1’ancien gouvernement. Les amis du defunt, 
c’est-i-dire les hommes du National , s’y reconnaissaient a 
leur air suffisant et a leur tenue parlementaire ; les monta- 
gnards, bandes Flocon, Raspail et autres debris des vieilles 
conspirations, & leur apparence inculte et leurs mines de 
grognards ; les fractions populaires k leurs blouses- et signes 
habituels. En t£te de celles-ci etait la troupe de M. Dourille, 
marchant en bon ordre, avec toute I’apparence d’un corps 
organist. Les societaires en rang, bras dessus, bras dessous, 
formaient des sections, sous le commandement de chefs faciles 
h reconnaitre; ces derniers se portaient d’un points l’autre, 
maintenant la syra&rie de la marche, et prenant du chef 
supreme des instructions qu’ils transmettaient a leurs subor- 
donnds. Rien dans tout cela qui eut un caractere bien dange- 
reux. La petite troupe de conspirateurs, et leur chef surtout, 
paraissaient beaucoup plus avides d’effet que de bataille. 
On comprendra n&mmoins que la police, en presence de ce 
bataillon revolutionnaire qu’elle connaissait, eut it prendre ses 
precautions. Ennuyee de ces allees et venues des chefs, et 
sachant que certaines velleites d’action s’etaient manifestoes la 
yeille, elle prit le parti d’observer de pres ce corps suspect; 
des gardes municipaux a cheval recurent ordre de faire la haie 
autour de lui. Un des cavaliers ayant par m^garde trouble les 
rangs, des invectives lui furent adressees; et un d&ordres’en- 
suivit qui appela M. Dourille et lui donna occasion de mon- 
trer son autorite. II monta sur une borne, donna ordre de faire 
halte et pronon$a une harangue destinee a calmer les esprits. 
11 fut ecoute, non-seulement par ses hommes, mais par ceux 
de la police qui ne purent prendre le change sur son rAle de 
chef de conspirateurs. Beaucoup de patriotes, notamment 
ceux du National , qui se doutaicnt aussi de la verite, trouve- 
rent que le nouveau Catilina meltait un peu trop de transpa- 
rence dans ses actes. 

Pendant ce temps un petit groupe de communistes revolu- 
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tionnaires, sous les ordres de M. Rozier, &ait rduni chez un 
marchand de yin, au bord du canal. M. Rozier, arm£ d’un 
pistolet, s’emportait en discours furieux, releves d’une gesti- 
culation ^pileptique ; il voulait decharger son arme centre un 
municipal quelconque et donner ainsi le signal. Ses camaradcs 
le tenaient au collet, chcrchant a lui faire entendre raison ; 
peine perdue, le petit homme, s’echauffant de plus en plus, se 
d^barrassa de ceux qui le retenaient, sortit et ddchargea son 
pistolet au hasard dans la foule. Heureusement person ne ne 
fut attcint. Des agents survinrent qui mirent au poste ce 
force n^. 

Le reste de la cdremonie n’offrit pas d’incident. 

Les jours suivants, il fut beaucoup parld de la troupe 
d’hommes du peuple, avec chefs et discipline, qui avait etc 
remarquee au convoi ; les moins clairvoyants y avaient devine 
une association secrete. La notoriety du fait r^pandant quelque 
inquietude, la police dut les calmer par quelques mesures 
temoignant de sa connaissance des choses; M. Dourille et 
plusieurs de ses lieutenants furent arrtHes. 


CHAP1TRE V. 

Attentat de Darm&s. — Qulnisset. — Excitations abominables. — Coup de 
pistolet lir6 sur les princes. — Nouveaux francs juges. — Condamnation 
A mort. — Suites de TarrAl. 


A cette epoque, et h un an de distance, deux assassinats 
politiques sont tenths conlre la famille royale. Le 15 octo- 
bre 1840, & la chute du jour, un homme &ait postd sur la place 
de la Concorde, attendant la voiture du roi qui devait se rendre 
& Saint-Cloud; h la vue du prince, il tira une carabine cachfe 
sous ses v6tcments, Tajusta ct fit feu. La charge se perdit dans 
les panneaux de la voiture. Arrete sur-le-champ, il fut trouve 
porteur d’un ouvrage de M. Dourille, intitule *: la Conspira- 

2t. 
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tion du geniral Malet . Son nom, que Ton sut bientot, Halt 
Marius Darmes. Aux questions qu’on lui fit sur son &at, il 
repondit : « Conspirateur. » Corn me Alibaud, il ne manifesta 
qu’un regret, cclui d’avoir manque le roi qu’il regardait conune 
le plus grand dcs tyrans. 

Ce miserable sortait des societcs secretes ; il avait fait partie 
des groupes communistes avec deux de sesamis, le trop fameux 
Considere et un cocher du nom de Duclos, qui furent arr£tds. 
On reconnut bientot que le crime n’avait pas He command^, 
et n’etait que l’ceuvre isol^e de l’auteur. Darmes avait ecoutd 
les apotres republicains, ^tudie les apologistes des forfaits poli- 
tiques, et puis n’avait songe qu’& une chose : mettre en pra- 
tique les enseignements qu’il avait regus. Comme les chefs, et 
M. Dourille, entre autres, etaient plus prompts & precher la 
destruction des pouvoirs qu’a l’executer, le disciple, homme 
d’une ^nergie farouche, ne s’en rapporta qu’a lui pour pousser 
sesprincipes a leur logique naturelle. 11 se retira des societes, 
s’enferma dans un bouge infect, et la, devord par la misere, 
livr^ b des habitudes de paresse et de debauche, il rumina en 
grincant des dents son projet execrable. Dans sa fievre, il 
prenait lui-mcme la plume et composait de la podsie patibu- 
laire. On trouva de lui une piece ou il glorifie Alibaud et son 
admiratrice Laure Grouvelle, et ou il annonce que la race des 
regicides n’estpas eleinte. Un beau jour, exalte jusqu’a la rage 
par les maximes de la ddmagogie, il va achcter une armeet con- 
somme froidement son assassinat. 

Darmes fut condamn^ a mort et guillotine ; Considere et 
Duclos furent acquittds. 

Quelques mois plus tard , un scieur de long, nommd Qudnisset, 
se trouvait h Sainte-Pelagie, condamne a la suite d’une rixe. 
C’etait un brave ouvrier, s’occupant de gagner sa vie, sans 
pretendre aucunement a reformer I’Etat ; seulement il avait 
l’esprit faible et une t£te que le vin portait & l’exaltation. 
Des communistes, qui partageaient sa captivite, MM. Mathieu, 
Boyer, Prioul et Tarle, le circonvinrent, et, le voyant homme 
<Je courage, r^solurent d’en faire leur instrument. A la sortie de 
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prison, ils Favaient si bien travaille que le pauvre homme etait 
h leur entiere discretion. Pour mieux le dominer, ils l’aifili£rent 
& la socidte des Egalilaires, l’une des fractions communisles 
dont j'ai parle, et qui tendait h realiser les doctrines des 
apdtres Charassin, May, Desamy, etc. ; c’ctait une seconde 
edition des Communisles revolution?) aires. Entre les idees de 
ces deux petits groupes, il n’y avait guere de difference, mais 
il fallait plusieurs societes pour qu’il y cut place pour tous les 
chefs. 

Quenisset fut amene chez un rnarchand de vin avec un de 
ses amis, nomme fioucheron ; on lcur banda les yeux, puis ils 
furent introduits dans une piece ou se tenaicnt huit Egalilaires 
charges de leur reception, les nommes Brazier, Mallet, Dufour, 
Launois, Jarasse, N. Bazin, Boggio et Petit. Ce dernier etait 
president; il expliqua le but des Egalitaires, qui etait la des- 
truction du trdne, l’etablissement des ateliers nationaux, la 
vie, les femmes et les biens en commun, enfin la realisation de 
l’idee communisle pure; il Fit ensuite un certain nombre de 
demandes deja connues par les formulaires des Saisons et 
des Families, et il termina par la formule du serment, qu’il 
rendit terrible pour epouvantcr les recipiendiaires. Quenisset 
avait fait preuve d’une nature impressionnable qu’on voulait 
fortement frapper. * Lcve la main, lui dit le president, et jure 
« sur ta tete que tu te depouillcras de tes biens et de ta for- 
u tune, que tu quitteras femme et enfants, que tu seras dans 
« la rue au premier signal et que tu te battras jusqu’i la mort 
« sans compter le nombre des ennemis ! Songe bien que ce 
« serment est sacr6, et que si tu le violes, non-seulement toi, 
« mais ta femme, tes enfants ct ta famille, vous serez tous 
« massacres ! Jure done sur ce fer que jc tiens a la main, et qui 
« t’est destine si tu trahis ta parole. » 

Saisi de terreur, mais n’osant reculer, le malheureux jura. 
On lui debanda alors les yeux , et on le fit boire pour lui 
rendre courage. Pendant quelque temps on ne le perdit pas 
de vue ; on Fentrainait a des reunions ou il n’etait question 
que d’attentats et de pillage. Des ce moment, les demons qui 
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l’obsddaient l’avaient marque pour un crime qu’ils n'osaient 
commettre eux-mdmes et avec lequel ils familiarisaient soil 
esprit. 

Le 13 septembre au matin, Brazier l’emmena dans sa cham- 
bre, et lui pr&entant deux pistolets : 

« Le moment de 1’exdcution est arrive, dit-il; Louis- 
Philippe se cache, nous ne pouvons I’atteindre; mais trois des 
fils du tyran vont passer dans le faubourg Saint-Antoine avec 
le 17° ldger qui revient d’Afrique ; le comite a pris la r&olu- 
tion de les immoler. Voici des armes, tu feras feu quand on te 
donnera le signal ; si tu ne tires pas, tu sais ce qui t’attend ; 
nous ticndrons notre promesse. » 

Sous l’dpouvante de cette menace, Qudnisset prit les pis- 
tolcts et partit. A Fentnte de la rue Traversiere, il trouva 
toute la bande de ses complices : son camarade Boucheron, 
Boggio, Mallet, Jarasse, Petit, ainsi que Brazier, qui les avait 
rejoints. La troupe se porta a la hauteur de la rue de Mon- 
trcuil, et lk sc trouva en face du 4 7® ldger qui descendait le fau- 
bourg, ayant en tdte le due d’Aumale, son colonel, ainsi que 
les dues d’Orleans et de Nemours, qui avaient voulu faire 
escorte a leur frere. Brazier, qui se cramponnait a Qudnisset 
comme le tigre k sa proie, attendit que les princes fussent 
a portae, et, lui d&ignant le groupe d’officiers ou ils se 
tenaient : 

« Allons, dit-il, c’estle moment; tire! >» 

Le malheureux leva son arme au hasard et ldcha la de- 
tente. 

Ses compagnons, qui devaient l’imiter, jetkrent un coup 
d’oeil rapide sur les princes , et voyant qu’aucun d’eux n’dtait 
atteint, se ddbarrass&rent de leurs armes et se sauvirent au 
plus vite. 

Quenissct, saisi d’horreur a Fidde de son crime et de l’abo- 
minable machination dont il avait 6ti victime, fit aussitdt les 
aveux les plus complets. 11 demands protection pour sa femme 
et son enfant livres a la rage de ses ennemis; quant k lui, il 
s’abandonna aux rigueurs de la justice. 
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Condamnl k raort par la cour des pairs, le roi lui fit grkce 
de la vie. 

Vers le m£me temps, il se passait dans les Saisons un drame 
d’une autre espkce. 

Un soir, vers neuf heures, les agents r^volutionnaires, qui 
avaient convoqud leurs chefs de groupes, partirent chacun de 
son cdte avec sa petite troupe, et se trouverent rdunis tous 
ensemble chez un traiteur de la rue des Couronnes, k la Cha- 
pelle-Saint-Denis. Ce rendez-vous general n’ctait eonnu que 
des quatre lieutenants du comite. Les chefs de groupes igno- 
raient si on les menait k une simple assemble de section, 
ou a une assemble de corps ; quant au but de la convocation, 
personne ne le connaissait ; M. Dourille s’^tait content^ dedire 
qu’il s’agissait d’un objet tres-grave. 

Depuis quelque temps j’etais consider^ comme chef de 
groupedans la soci&e, et j’assistais a cette reunion. 

On monta dans une salle du premier ou le public n’dtait pas 
admis ; le maitre de lamaison, que Ton connaissait, fut invite 
k ne laisser entrer ni gar$ons, ni aucune autre personne, 
Tassembl^e ayant besoin de ne pas 6tre trouble. 

Une certaine preoccupation qui, chez quelques-uns, tour- 
nait a l’inquietude, s’dtait empareedes esprits ; Fair sdrieux du 
chef, d’habitude si loquace et si ouvert, le mystere qui couvrait 
le but de la reunion, des mots vagues prononces par les agents 
revolutionnaires qui paraissaient au courant du secret, tous 
ces indices faisaient courir les suppositions, portaient a 
l’anxidld. On s’attendait k quelque communication d’une nature 
peu ordinaire. 

M. Dourille prit la parole d’une voix solennelle quiaugmenta 
l'&notion. II rappela le but de l’association,qui etait la destruc- 
tion des tyrans et l’affranchissement des peuples, s’etendit sur 
ce que ce rdle avait de sacrd et sur l’honneur qu’en devaient 
retircr ceux qui I’acceptaient ; puis, passant aux devoirs des 
affilids, aux serments qu’ils avaient faits, il demanda ce qu’il 
fallait penser d’un homme qui abandonnait la sainte mission 
dont il s’&ait solcrinellement charge. 
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Un voix rdpondit que c’&ait un l&che. 

« Etquand cet homme, reprit M. Dourille, non content de 
deserter son poste, passed Tennemi? 

« — C’est un traitre. 

« — Et quand il tourne ensuite ses efforts contre ses fibres, 
quand il livre leurs secrets? 

« — C’est un misdrable. » 

Les figures restaient frappdes d’dtonnement et d’indignation ; 
quelques membres promenaient de cdtd et d’autre dcs regards 
charges de soup$on; la plupart se tenaient dans une rdserve 
pleine d’anxidtd, evitant d’interroger ies figures, de peur d’y 
trouver des indices accusateurs. Tout le monde, en elTet, com- 
prenait dc quoi il etait question ; et quoique rien n’eut encore 
indique que le coupable fut prdsent, le pressentiraent en dtait 
au fond de tous les cdprits. 

M. Dourille reprit : 

« Quand un homme s’est conduit ainsi ; quand, surprenant 
la confiance des chefs, il est parvenu a occuper un grade dans 
l’association, et s’est mis en mesure de trahir des secrets im- 
portants, quel sort merite-t-il d’apres nos reglements et la 
justice? » 

Je me levai et rdpondis : 

« La mort. » 

J’dtais pres de la porte, debout, une main prds du bouton, 
l’autre dans la poebe de mon paletot ou dtait un pistolet, 
decide, en cas d’attaque, a me faire passage avec mon arme. 
Dureste, je me mettais en defense, sans croire positivement k 
un danger personnel, attendu qu’a ma connaissance quatre 
membres de la reunion etaient de la police. 

II se fit un silence, apres lequel M. Dourille ddsignant les 
agents revolutionnaires, deux chefs de groupes influents et 
moi, nous invita tous & passer avec lui dans une pidee voisine 
pour examiner les preuves dc l’accusation. Le restede l’assem- 
blde cut ordre de ne pas quitter la place, et de ne sortir sous 
aucun pretexte. 

La trahison n’avait qu’une preuve, resultant d’une letlre 
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sans signature, qui demandait des eclaircissements sur quel- 
ques faits relatifs a Tassociation. De sa contexture, il resultait 
clairement qu’entre la police et la personne indiquee sur la 
suscription, existaient des rapports suivis. Cette lettre, remise 
par mdgarde a un horaonyrae de 1’individu a qui elle s’adres- 
sait, avait ete ouverte et portee a un patriote qui l’avait 
remise a M. Dourille. 11 s’agissait de decider si elle avait un 
caractere authentique. L’accusd ne manquerait pas de dire 
que c’&ait une machination pour le perdre ; que la lettre 
forgde par la police elle-merae s’dtait sciemment trompce 
d’adresse; et qu’au lieu d'etre Tagent, il n^tait que la victirae 
du pouvoir. A ces objections prevues, on repondait que le 
papier de la lettre &ait connu pour sortir des bureaux de la 
prefecture, et servir specialement a M. Pinel, secretaire gene- 
ral ; que Pecriture etait dgalement de ce fonctionnaire; on 
avait trouve moycn de la confronter. A supposer, d’aillcurs, 
que la police eut voulu perdre un membre de Tassociation, 
est-il probable qu’elle aurait choisi un chef de groupcs obscur, 
quand elle pouvait frapper sans plus de peine un chef impor- 
tant? 

Les sept membres ayant sous les yeux la pi&ce accusatrice, 
et tenant compte des observations de leur chef, ddclarerent 
qu’uucun doute ne pouvait exister sur la traliison. 

Cette declaration faite, M. Dourille et son conseil rentrerent 
dans la piece ou se tenaient les chefs de groupes. 

On devine que Tanxiete n’avait fait que s’accroitre ; ils ctaient 
la une quinzaine d’hommes, parmi lesqucls s’en trouvait un 
qu’allait alteindrc une condamnalion foudroyante, suivie sans 
doute d’un chatiment terrible, et rien ne laissait deviner le 
coupable ; une dgale agitation se peignait sur les figures: 
comment reconnaitre, au milieu des pAleurs ou des contrac- 
tions, cellos qui provenaient de Tindignation ou des angoisses 
de la peur ? 

J’etais alors hors de cause ; mais il restait trois hommes sur 
qui le resultat de la deliberation pendait comme Tepee de 
Damocles; ces trois hommes ignoraient reciproquement leur 
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rdle, chacun d’eux devait done s’attendre k porter le poids 
da coup de foudre qui allait eclatcr. 

M. Dourille jeta a l’assemblee le nom de l’homme qui venait 
d’etre reconnu coupable par un premier tribunal, et produisit 
la piece de conviction, afin que chaque membre ptit l’exami- 
ner; puis il demands k l’accuse ce qu’il avait k rdpondre. 

Atterre par Evidence, ce dernier ne put trouver d’abord 
que des dentations vagues ; bientdt, reprenant quelque sang- 
froid, il exposa de son mieux le systemede defense que M. Dou- 
rille avait prevu ; il en vint peu k peu k prendre un ton qui ne 
manquait pas de fermet^, et a trouver quelques mouvements 
d’indignation bien naturels. 

C’&ait un homme sans Education, mais de quelque intelli- 
gence, d’une figure brune tres-caract^ris^e, et qui avait tou- 
jours joui, jusque-la, d’une reputation d’excellent patriote. 

Quand il eut exposd ses moyens de justification, qui mirent 
un peu l’indecision dans l’assemblde, M. Dourille reprit la 
parole, et d^clara que les diverses raisons alldgu^es ayant 6t 6 
pr^vues, il y avait r^pondu d’avance dans la deliberation 
secrite qui venait d’avoir lieu : ce qu’on avait dit alors, il allait 
le repeter, afin de i^e laisser aucun doute dans les esprits. 

Il reprit ses arguments les uns apr£s les autres, et appuya 
avee force sur rinvraisemblance et la futilite des explications 
en presence du fait materiel de la lettre. Comme l’accuse vit 
que cctle replique n’avait pas produit tout son effet, il reprit 
aussitdt avec chaleur, et, acquerant de l’assurance k mesure 
qu’il croyait voir sa cause moins mauvaise, il parvint k etendre 
un peu davantage les doutes qui existaient. 

Mais la majorite, perdant patience & la vue d’une fermetd 
qu’elle traitait d’impudence, se leva d’un air de menace et fit 
counaitre qu’elle en savait assez. 

« L’aflaire est entendue, dit l’un des agents revolutionnai- 
res, il y a un jugement a rendre ; faites silence ! » 

Alors, M. Dourille pronon$a ces paroles d’un ton solennel : 

« Citoyens, jurez de vous conforracr a l’arret que je vais 
prononcer. » 
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La plus grande par tie des membres jura. 

u Je declare, reprit le chef, que l’accuse est conyaincu du 
crime de trahison et que , d’apres nos reglements, il a norite 
la peine de mort... » 

Une rumeur mcnacante interrompit ces paroles ; on put voir 
que des pensees de sang coramencaient k s’agiter dans les cer- 
veaux. 

M. Dourille reprit : 

« Vous avez jure d’ex^cuter l’arr6t ; or, retenez-le bien, cet 
arret vous defend d’cxercer en ce moment aucune violence 
contre le condamne; 1’heure de Texecution viendra, et justice 
sera faite, mais dans les circonstances et au moment qui seront 
fixes par le comite. Au nom de votre serment, je vous ordonne 
de vous s^parer en abandonnant le condamne a ses remords ; 
plus tard, vous le frapperez dc votre colere. » 

Les conspirateurs grognerent des paroles de depit, mais ne 
fircnt pas de resistance. Quelques minutes apres, la reunion 
dispersee se repandait en differentes directions. L’homme que 
Farret venait d’atteindre, escorte de deux ou trois amis qui lui 
etaient restes fideles, se glissant sans bruit et au plus vite, le 
long des maisons, ne tardait pas a se perdre dans Fombre. 

En descendant Fescalier du traiteur, quelques chefs de 
groupes, qui avaient montre des dispositions sinistres, ouvri- 
rent leurs couteaux et voulurent se precipiter surle condamne; 
fort lieureusement la responsabilite d’un meurtre n’etait pas 
du gout de tout le monde ; on arreta les assaillants, et le crime 

fut evite. 


CHAPITRE VI. 

Congrds rgvolulionnaire & Lyon. — Depart <Tun deldgue de Paris. — La 
femme d’un conspiraleur. — M. Callus. — M. Bonnardcl. — M. Jailioux. — 
Une stance de conjures. 

L’un des quatre agents revolutionnaires, M. Chaubard, 
s’etant retire, le chef de Fassociation m’offrit sa place, que je 
refusai d’abord, mais que je finis par accepter en affcctant 
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beaucoup de repugnance. A peine entrd en fonctions, une 
affaire fort grave se presents, ou je fus rodld de la maniere 
suivante. Vers le raoi6 de juin 4842, une lettre arrive de 
Lyon a M. Dourille provoqua la reunion immediate des quatre 
lieutenants de la socidte. Lecture donnde de la lettre, on vit 
que.son contenu dtait de premiere importance. Le comite de 
Lyon avait formd un plan d’insurrection qu’il jugeait ddcisif et 
se disposait k executer; mais, avant d’en venir la* il voulait 
avoir 1’approbation des principales villes, afin de pouvoir gdne- 
raliser le souldvement* Dans ce but, un congrds allait avoir 
lieu k Lyon, auquel etaient convoquds des ddleguds des centres 
rdvolutionnaires. Paris surtout dtait forteraent engagd k venir 
juger de l’etat des choses et a donner son opinion qui seraii 
d’un grand poids. 

La lettre dtait d’un fabricant de cordons de soie, nommd 
Calles, lequel, pour servir de signe de reconnaissance, envoyait 
pour le delegue la nioitid d’un billet ecrit qui devait dtre 
represent^ lors de son arrivde a Lyon. Le lecteur se rappellera 
qu’il a ddja dtd fait mention de ce M. Calles au sujet de l’in- 
surrection de 4834. 

II fut immddiatement decidd qu’on rdpondrait a cet appel; 
toute la question fut de savoir qui serait chargd de la mission ; 
M. Dourille ayant declare que sa position pdcuniaire ne lui 
permettait pas de faire les frais du voyage, le choix resta 
cntre les quatre agents revolutionnaires; comme parmi eux il 
ne se trouvait qu’une personne ayant les moyens de supporter 
le deplacement, on songea naturellement a elle ; cette personne 
c’dtait moi. 

Muni du signe de reconnaissance, je partis pour Lyon, ou 
j’arrivai sans encombre. M’dtant aussitdt rendu k l’adresse 
portee sur le billet, je trouvai une maison dont les vitres 
etaient brisdes, et lout l’exlerieur dans cet dtat de delabre- 
ment qu’ont les lieux inhabitds. Assez surpris, j’examinais 
attentivement les lieux, quand j’aper?us un bout de cordon de 
sonnctte que je tirai a tout hasard. Un temps assez long s’ecoula ; 
alors il se fit un bruit, et je vis apparaitrc la figure d’une sorte 
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de vieux concierge, qui semblait vivre Ik au milieu des mines. 
Je pronon^ai le nom d’une certaine dame a qui j’avais ordre 
de m’adresser et m’informai si elle etait visible ; le bonhomme 
repondit qu’elle ne restait pas lk, mais qu’il connaissait sa 
demeure et pouvait l’indiquer $ ce qu’il fit effectivement. 

La dame habitait une ruelle dcartde, que je ne decouvris 
pas sans peine. Introduit auprks d’une femme d’un certain 
age, aux traits virils, et dont la mise annoncait une ouvriere 
aisde, je montrai mon signe de reconnaissance, en demandant 
si elle savait ce que cela voulait dire. D’un coup d’oell, elle vit 
de quoi il s’agissait, et tirant aussit6t un autre morceau de 
papier qu’elle rajusta avec celui que je lui offrais : 

« Vous voyez, dit-elle, que e’est bien ici que vous avez 
affaire ; vous 6tes le frbre que nous attendons de Paris, soyez 
le bienvenu. » 

Elle me fit des civilites, servit du vin, et se mit aussitdt k 
parler politique, demandant des nouvelles des patriotes de la 
capitale, et s’expliquant sur les dvdnements avec une loquacitd 
et une cbaleur qui tdmoignaient d’une Education d&nocra- 
tique tres-developpee. De plus en plus dtonnd, je rdfldchissais 
si cette femme etait bien la personne k qui j’&ais adresse, et 
si on m’avait depechd pour prendre connaissance d’un complot 
en jupons, quand je fus tire d’incertitude par l’arriv^e d’un 
homme, a qui la virago dit aussitdt en me ddsignant : 

« Je vous prdsente notre frere de Paris, il m’a remis son 
mot de passe qui est exact. Void les deux moittes du billet. » 

Cet homme etait M. Calles, le fabricant de cordons de soie, 
de qui provenait l’invitation adressde k M. Dourille. Saluant 
d’un air rdservd, il prit les carres de papier, les examina 
attentivement, et ce fut seulement apres cette inspection qu’il 
vint k moi et me serra la main. 

« Nous n’attendions plus que Paris , dit-il, et puisque vous 
voilk, nous commencerons nos travaux dks demain. Si vous 
voulez me suivre, je vais vous mettre immediatement en rap- 
port avec les autres del^gu^s. » 

11 prit les devants, merchant k grands pas, et me conduisit, 
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rue Bat-d’Argent, k un hdtel, ou la plupart des membres du 
congres avaient pris leur logement. 

Au premier coup d’oeil jet4 sur cet homme, on devinait un 
type de conspirateur fort serieux. II etait petit, maigre, ner- 
veux, developpe du front et rase k la romaine ; sur sa peau 
tendue, ses veines se gonflaient, regorgeant d’un sang vigou- 
reux. A la maniere dont il avait verifie le signe de reconnais- 
sance, on pouvait juger de son sang-froid ; sa physionomie 
portait tous les signes de cet esprit calme et severe ; il avait la 
levre etroite, le front plisse, le sourire court et le regard furtif ; 
dans tout cela se revelaient surtout une dnergie intelligente et 
une preoccupation soup$onneuse. 

A rhotcl, rue Bat-d’Argent, se trouvaient trois deldgues, 
dont Tun nefaisait dgalement que d’arriver, et procedait a son 
installation, c’dtait M. Imbert, ancien direcleur du Peuple 
Souverain de Marseille, alors commis voyageur en vins. II 
etait venu tout expres du fond du nord, et avait mission de 
reprdsenter Lille, Valenciennes et d’autres locality. Vdtdran 
de conspirations, en rapports suivis avec les exaltds des quatre 
coins de la France, ce ddlegud trempait plus au moins dans 
toutes les manoeuvres du parti revolutionnaire, mais sans tenir 
directement sous ses ordres aucun corps organise. Ni Lille, ni 
Valenciennes n’avaient de socidtd secrete propremcnt dite : un 
noyau de patriotes, rdunis par une communautd de haine 
contre l’ordre de choses existant, y formaient tout le contin- 
gent de la rdpublique. M. Imbert avait communiqud avec eux, 
avant de partir ; il s’dtait engagd a leur faire part du resultat 
dela conference lyonnaise; telle etait sa vraie position dans le 
congres; mais, en dehors de ce r61e restreint, il pouvait dtre 
appcld k en jouer un plus general; ainsi, en cas de resolution 
d’attaque, ses nombreuses relations dans les departements lui 
permettaient d’aller donner le mot d’ordre a une foule de loca- 
lity, et de prdparer les contre-coups du soulevement. 

Les deux autres confreres que je trouvai k l’hdtel reprd- 
sentaient, l’un Toulouse et Carcassonne, 1’autre Marseille. Ce 
dernier, homme du peuple, d’une intelligence commune, mais 
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d’un caractere resolu, dtait syndic des portefaix de Marseille; 
il tenait sous ses ordres , par la double influence de cette 
position et decelle qu’il avail prise politiquement, toute une 
corporation energique. 

Le d&^gue de Toulouse et de Carcassonne n’avait pas une 
influence aussi positive. Dans les locality qu’il repr&entait, le 
communisrae s’dtait introduit, s^parant le parti en deux camps 
tranches, l’un de revolutionnaires purs, l’autre d’iddologues 
plus ou moins pacifiques ; le fond 6 de pouvoirs dtait du parti 
de ces derniers ; le congr&s ayant pour but un mouvement k 
main arm&, et la majorite de ses membres adoptant l’emploi 
des moyens violents, la position de cet envoye etait assez 
embarrassante. 

En outre, le congres comptait un reprdsentant de Grenoble, 
homme insignifiant, gantier de son etat, a qui de vieux ante- 
cedents patriotiques avaient norite l’honneur de la delegation. 

Ainsi, les membres de la conference, etrangers k Lyon, 
etaient au nombre de cinq. Plusieurs villes s’&aient excusees 
d’envoyer leur depuld, sur le manque d’hommes disponibles; 
d’autres avaient declare s’en rapporter k ce qui serait resolu, 
prenant l’engagement de s’y conformer. 

M. Calles, m’ayant inlroduit aupr&s de mes collegues, de- 
clara qu’il avait quelques affaires a terminer, et se retira en 
donnant rendez-vous pour le soir a dix heures. 

Nous ne tard&mes pas a sortir, conduits par M. Imbert, qui 
nous mena a un cafe, place des Terreaux, ou nous attendait 
un autre membre de la conspiration. 

A en juger par M. Calles, les revolutionnaires lyonnais 
n’etaient pas des enfants; cetle opinion se confirma a la vue 
de Thomme que nous trouv^mes dans le cafe. II se noinmait 
Bonnardel, commis banquier de son etat. C'ctalt un jeune 
homme de formes deiicales, qui plaisait fort par sa physiono- 
mie ouverte el ses manieres deliberees ; il fit aux etrangers 
une reception affectueuse et sans affectation. Aucun de ces 
indices qui denolent Torgueil d’un rdle important, ou que Ton 
croit tel, ne se trahissait en lui. Beaucoup deses amis, repan- 
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dus dans la salle, ignoraient sa position secrete ; loin d’affecter 
des airs mysterieux pour leur donner des soupcons au profit 
de sa vanitd, il causait gaiement, allait de Tun a l’autre, et 
rdussissait & passer le plus naturellement du monde pour un 
joyeux gar$on, debarrasse de son collier de travail. 

Apres quelques instants de ce manage fort bien joue, il 
proposa un tour de promenade ; et, tout en causant du mfone 
ton d^gag£, il nous conduisit dans un cate de maigre appa- 
rence, au fond duquel etait une salle particuliere qu’il retint, 
et ou nous nous trouv&mes seuls. 

Aussitot les portes closes, sa physionomie se transforma ; 
ce petit fiomroe si enjou^ devint fort sdrieux; le aujet qu’il 
aborda pouvait justifier ce changement. 

« Messieurs, dit-il, vous etes venus de difterents points pour 
examiner un plan d’insurrection qui est tres-bien con$u, et 
surtout tres-audacieux ; je liens k vous faire savoir aussitdt 
que je ne le partage pas; pour quelle raison? C’&t ce que je 
vous exposerai ce soir devant mes collegues, Au reste, je ne 
vous cacherai pas que mon opinion est en minority, et j’ajou- 
terai que, quoi qu’il arrive, je ne ferai rien pour faire avorter 
la combinaison. Notre comite se compose de trois membres : 
Callds, Jailloux et moi; mes deux colldgues dtant d’accord 
pour agir, nous en avons appete k la decision des membres les 
plus influents de notre association ; le rdsultat a e(e contraire 
k mon avis. La grande majority ayant decide de marcher, je 
me suis tu ; mais puisque vous dtes appetes a juger souveraine- 
ment la question, je me reserve de vous donner les motifs de 
ma disapprobation ; j’espere que vous les appricierez. Ne 
vous trompcz pas sur mes intentions; je ne veux pas vous 
influenccr, mais seulement vous iviter tout itonnement quand 
vous m’entendrez combattre rocs collegues, et vous empdcher 
de croire a une division dans notre armee. De division, il 
n’en exisle pas, puisque les hommes sont d’accord pour Fac- 
tion, et ont une entiere confiance dans mes collegues. Ce peu 
d’explications vous aideront a bien comprendre de r 61 e de 
cliacun de nous dans la discussion de ce soir. Je n’ai pas autre 
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chose k vous dire... et nous pouvons, si vous l’avez pour 
agrdable, allcr respirer l’air du Rhdne en attendant l’heure 
du rendez-vous ; j’ai de bons cigares a yous offrir. >» 

Notre petite troupe gagna Tune des alldes d’arbres qui 
ombragent les quais, et chacun se mit k causer d’affaires et 
d’autres, aspirant la fumde du tabac et jouissant d’un beau 
soir dtoild. 

A dix heures, M. Bonnardel nous conduisait au lieu du 
rendez-vous ; c’etait une grande piece servant d’atelier ii 
M. Calies, et ne contenant ni meubles ni chaises. Au inoyen 
d’une traverse en bois, posee sur deux escabeaux, on forma 
des sidges. Une lampe a l’huile dclairait une partie de la salle, 
laissant le reste dans une obscuritd ou se ddlachaient en 
silhouette des pieces de mdtier a filer, les solives noires du 
plafond, et quatre murailles d’un ton jaun&tre : c’dtait un 
ddcor de conspiration assez saisissant. 

Le troisieme membre du comite, M. Jailloux, se trouvait lit; 
commis, corame M. Bonnardel, il avail depuis quelques jours 
abandonnd sa place pour se livrer lout entier aux preparatifs 
de l’entreprise; ce trait pourrait suffire a le peindre. Chez lui, 
comme chez M. Calies, l’idee du plan insurrectionnel avait 
tout absorbd ; depuis trois mois ils s’y etaient voues avec une 
pcrsdvdrance incroyable ; les peines qu’ils s’etaient donnees 
tdmoignaient d’un zdle arrive au fanatisme. Quoique l’dgal de 
son collegue dans la conjuration, et le surpa9sant par l’dduca- 
tion, il pliait sous son ascendant; au reste, un complet accord 
regnait entre eux, et il n’en coutait pas &l’ex~commis de subir 
la ddpendance du fabricant de cordons. Au physique, c’dtait 
un homme de petite taille et de mature maigre comme ses 
confreres. A ne voir ces trois hommes que sous" leur frdle 
apparence, il y avait de quoi hausser les dpaules en songeant 
qu’ils venaient discuter sdrieusement la prise d’assaut de la 
seconde ville du royaume ; cependant, en ces sortes de choses, 
il ne faut rire de ricn, attendu que le vertige rdvolutionnaire 
ne s’effraye pas des plus folles tentatives, et qu’it chacune 
d’elles, le sang coule k flots. 
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M. Calles prit la parole pour annoncer l’ordre des travaux. 
Ge M. Calles ctait un homme mdticuleux, apportant en toute 
chose un singulier esprit de m&liode. * 

« Ce soir, dit-il, nous allons soumettre a la discussion 
l’idee generate de l’entreprise ; demain nous donnerons aux 
citoyens d^l^guds des details circonstancife sur notre plan 
et nos moyens d’exdcution ; apres-demain nous nous rendrons 
sur les lieux pour les examiner et designer les points d’atta- 
que; puis nous irons aux voix pour arr&er la decision. Nous 
nous proposons ensuite de faire passer aux citoyens d&£gu& 
une revue de nos bommes, et enfin nous terminerons par un 
banquet fraternel, auquel les citoyens d$£gu<$s voudront bien 
assister. Sur ce, nous pouvons proedder h l’exposd de notre 
situation... Si le citoyen Bonnardel tient a parler le premier, 
il a la parole. >» * 

Le ton de ces derniers mots exprimait une certaine acri- 
monie assez remarquable; en petit, cela pouvait donner l’idee 
de Robespierre, provoquant les explications d’un de ces hom- 
ines qu’il avait deja marques pour la guillotine. Nous pouvons’ 
aflirmer, du reiste, qu’il n’y avait pas, chez le chef lyonnais, 
une soif et une volont^ de domination moindres que chez le 
tyran de la Convention. Ses moyens de despotisme &aient les 
m£mes : formes puritaines, enthousiasme h froid et manie- 
ment de la multitude par ses mauvais instincts. Un rapproche- 
ment pouvait encore s’etablir entre l’adversairede M. Call&s, 
ct quelqu’une de ces fraichcs figures qui oserent affronter le 
coup d’oeil venimeux de Robespierre : le nom de Camille 
Desmoulins revenait k la m^raoire, h la vue de ce jeune 
homme de bonne mine, de belles manieres, venant parler un 
langage de raison et de sentiment devant un fanatique 
haineux. 

M. Bonnardel n’h&ita pas a comraencer les explications ; 
il donna quelques details sur la soctet^ secrete; puis il aborda 
l’exposd du projet, entrant dans de longs d^veloppements que 
nous ne reproduirons pas. La chose se reduisait k ceci. Aux 
f£tes de juillet, pendant que les autorit^s seraient it la cathe- 


Digitized by v^ooQie 



CHAPITRE SIXI&ME. 


961 


drale pour entendre la messe commemorative des victimes, 
prendre tous les forts par un coup de main; de celui de Four- 
vieres, amener aussitdt deux canons, bourr^s de mitraille, sur 
un plateau d^couvrant le portail de l’dglise ; attcndre la fin de 
1’office, et au moment de la sortie des autorit&, mettre alors 
le feu aux canons et hacher en pieces tous les chefs civils et 
militaires. Cette boucherie devait servir de signal a l’insur- 
rection. 

A premiere vue, tout le monde sent que cette combinaison 
n’est qu’une scdleratesse absurde. C’est ce que M. Bonnardel 
s’attacha a demonlrer, en dvitant toutefois de blesser ses 
collegues ; ses raisons, fort bien ddduites, parurent concluantes 
aux delegues. M. Calles, 'qui s’en apercut, se mordait les levres 
de colere, mais il se contint et attendit la fin du discours. 
Entrant a son tour en matiere, il d&jlara qu’on venait de don* 
ner de tres-bons arguments a un point de vue, celui de la 
peur, mais que c’dtait a un point de vue different qu’il allait 
se placer. Ses explications, en effet, ne se ressentirent en ricn 
du manque de confiance de son adversaire, mais le d&aut 
oppose y dominait. L’idee du fougueux jeune homme dtait 
qu’en conspiration le facile est difficile, et qu’on est d’autant 
plus pres du succes qu’on se rapprochc de l’impossible, attendu 
qu’alors on dejoue toute prdvoyanee. En somme, les paroles 
de M. Calles tendaient h prouver que le plan devait r&issir 
pr&isement parcc qu’il £tait d’une tdm^ritd inou'ic. M. Jail- 
loux adoptait cette idee ; il parlagenit pleinement l’&onnante 
confiance de son collogue. Les deltfgu^s ne savaient plus trop 
que dire; en face d’homraes si resolus, ils craignaient de pas- 
ser pour timides , pourtant ils ne pouvaient s’empccher de 
reconnaitre qu’on leur parlait de choses un peu fantastiques. 

Au reste, M. Calles n’appuya pas sur ses arguments; satis- 
fait d’avoir contre-balance l’opinion de son rival, il pr&exta 
de l’heure avanc^e et mit fin h la discussion en donnant 
rendez-vous pour le lcndemain. Il savait que M. Bonnardel, 
retenu par ses occupations , ne serait pas la ; et il se sentait 
capable, en son absence, de se rendre maitre du terrain. Pour 


Digitized by 


Google 



269 


HISTOIRE DES SOClOT^S SECRETES. 


dtre plug sur de ne pas retrouver ce dangereux contradicteur, 
il oublia de fixer le lieu de reunion devant lui ; il ne le fit 
connaitre aux ddldguds que lorsqu’il fut seul avec eux. 


CHAP1TRE VII. 


£xpos6 du plan. — Examen des lieux. — Conciliabule nocturne. — Repas de 
conspiratcurs. — Decision. — Pourquoi la conjuration avorte. — Quelques 
reflexions qu’ll Taut lire. 


D’aprds l’ordre des travaux , la seconde seance devait Otre 
consacrde h Papprdciation du plan et des inoyens d’exdcution. 
Les ddldguds furent conduits dans un cabaret hors de la ville, 
lieu isold ou les buveurs ne venaient que le soir. 11s ddjeuni- 
rent assez copicusement, ce qui ne fut pas tu de trds-bon ceil 
par les deux puritains du comitd ; puis ils se mirent a la beso- 
gne. M. Calles tira d’un etui, ou ils etaient soigneusement 
enroulds , les plans des divers forts , les etala sur la table et 
donna Pexplication du dessin , faisant d’abord apprecier l’en- 
semble, puis marquant les endroits ou, d’apres ses provisions, 
auraient lieu les incidents de l’attaque. 

Une consideration importante, et sur laquelle il appuya, e’est 
que la plupart des forts , a peine acheves , n’avaient encore ni 
armement ni garnison, et n’dtaient gardOs que par des postes 
de police. Dans les uns on devait s’introduire au moyen 
d’dchelles qui descendraient les conspirateurs dans les fosses et 
lour livreraient par surprise le corps de la place; dans les 
autres Pirruption devait avoir lieu de front et les armes k la 
main ; le poste surpris, on le fusillerait k bout portant, et on 
lui passerait sur le ventre. Pour faciliter ce plan , des armes 
d’un raodele particular, et dont la commande etait faite, 
seraient remises aux conjurds : c’dtaient des tromblons en cui- 
vre, d’un fort calibre, mais de petite dimension, qui pouvaient 
se cacher sous la blouse ou sous le paletot, ct donneraient le 
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moyen d’arriver devant le poste sans ^veiller de soup^ons. 

Tout cela fut expliqud dans le plus grand detail, et prdsentd 
d’un tel air d’assurance, que les ddldguds commencerent a 
trouver Toperation praticable. Ainsi expos^e, 1’entreprise de- 
mandait une resolution terrible, une nettetd d’execution abso- 
lue, mais, apres tout, elle n’etait pas impossible. La question 
qui restait h exarfrincr, question plus ddlicate, dtait de savoir 
si le personnel capable de l’exdcution existait, et surtout com- 
ment il serait possible d’arriver jusqu’au jour dit sans indiscrd- 
tion ou sans trahison ; ce point nefut point oublie par M. Galles. 

D’apres son calcul, soixante hommes suffisaient au coup de 
main, rdsumd dans des surprises dont le succes devait dtre 
d’autant plus sur que les assaillants seraicnt moins nombreux. 
Une dizaine de conjurds par fort, avec leurs tromblons bourrds 
de mitraille , devaient se faire passage et s’emparer des posi- 
tions ; ces hommes , on les avait. La socidtd secrete comptait 
environ six cents membres; le noyau d’avant-garde avait eld 
trie parmi eux avec le plus grand soin. Aucun detail, ni sur les 
jour, ni sur les moyens d’action, n’avait dtd communiqud a ce 
corps d’dlite; mais cheque homme, pris individuellement , et 
instruit d’un plan d’insurrection longuement raedite, avait fait 
serment de se tenir pret a toute heure et d’obcir aveugleraent 
aux ordres du comitd. Nulle explication ne devait etre donnde 
avant la veille ou Pavant-veille de l’attaque 5 alors les hommes 
seraient mis en demeure de tenir leur serment , mais rien de 
positif ne leur serait encore revele. Le jour de l’affaire seule- 
ment, et quelques instants avant 1’exdculion, on leur ferait 
savoir ce qu’on attendait d’eux ; les dix hommes chargds de 
chaqueattaquejureraient de ne pas se quitter un seul moment, 
et dese surveilier mutuellement, afiu de rendre toute trahisou 
impossible. 

Telles furent les explications de M. Galles, quant au per- 
sonnel et au mode d’exdcution. Pour ce qui est de la generali- 
sation du mouvement, il entendait le realiserpar des moyens 
qui n’ont rien de neuf , et qui peuvent passer pour les lieux 
communs du genre : des affiches annon$ant dcs soulevements, 
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la proclamation de la rdpublique a Paris , Lille , Toulouse et 
Marseille ; des affidcs qui se repandraient dans les quartiers 
populeux, declarant que l’insurrection est maitresse des forts, 
et qu’elle a des armes a la disposition du people, etc. Les 
ouvriers armds, les chefs de l’association les embrigaderaicnt 
aussitdt et en formeraient des corps dont les mouvements, 
s’opdrant avec ensemble, envcloppcraient toute la ville. La 
population ouvrierc ne pouvait manquer de descendre en 
apprenant la prise des forts et la destruction des autoritds, 
deux fails qui etaient la moitid de la victoire. 

Quoique cela eut une certaine apparence de raison , des 
homines de t£te n’auraient jamais admis un projet pared ; en 
effet, un seul accident mis en travers de ces combinaisons 
pouvait les faire manquer toutes. Mais les dlllguls ayant fort 
bonne envie de se laisser convaincre, et le fougueux Lyonnais 
montrant 1’affaire sous un c6td rigoureusement possible, ils 
finirent par accepter ses raisons. M. Imbert fut des premiers a 
c&ler ; le Marseillais l’imita, ainsi que le Grenoblois ; faute de 
pouvoir stipuler positivement pour ses commettants, le ddput^ 
communiste ne s’avan$a pas. Quant h moi, vivement intdressd 
a savoir jusqu’ou irait cette abominable folie, je fis semblant 
de partager l’avis dc la majority. 

Le jour suivant, le fabricant de cordons, conformement a 
son programme, vint prendre les d&^gu& pour les conduire 
aux forts, et leur faire toucher du doigt les points indiques 
dans le plan. II avait annonce qu’il arriverait de bonne heure ; 
a cinq heures, il etait h Thdtel de la rue BAt-d’ Argent. Son aide 
de camp, M. Jailloux, 1’accompagnait ; M. Bonnardel etait 
dcarte cc jour-lSi comme le precedent. 

La troupe sc mit en marche vers Fourvieres, ou se trouvait 
le premier fort qu’on devait visiter. M. Calles en connaissait 
parfaitement la topographie; il donna quelques details sur 
Tinterieur, puis conduisit ses compagnons autour des glacis, 
pour leur faire voir le peu de rigueur de la surveillance. 11s ne 
trouvcrentelTectivement,sur Tetendueaccidentee et assez con- 
siderable des fortifications, que deux ou trois sentincllcs , a 
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travers lesquelles il &ait facile de se glisser. Ce point recon nu, 
le Lyonnais, tout en marchant et en dvitant d’attirer rattention 
des factionnaires, invita deux digues a le suivre, et les con- 
duisit a un endroit ou le terrain s’abaissait, et dont l’abord 
6tait facility par un ravin d’une certaine ^tendue. 

« Yoici le chemin que suivront roes dix hommes , dit-il ; 
maintenant, allons jusqu’au bord du foss6 , et je vous raon- 
trerai comment il nous sera facile de p^n&rer dans la 
place. Je dis nous, car je me reserve de commander cette 
attaque qui estla plus importante, attendu que de sa r^ussite 
depend la possession des canons qui doivent d&ruire les auto- 
rites. » 

Arrives au bord dela contrescarpe , ils aper$urent devant 
eux, sur le coin d’un bastion, un escalier en pierre qui s’arr6- 
tait aux deux tiers du mur et conduisait h une porte donnant 
sur un sou terrain. 

« Nous descendrons parlS, reprit M. Callus; une fohelle, 
dont nous serons munis, sera jetee de ce coin du bastion a l’es- 
calier, c’est une operation des plus simples. Une fois dans le 
fossd, nous gagnons cette petite porte que vous voyez plus 
loin, et qui communique dans Pinterieur; cette porte n’est 
fermde qu’au loquet, je m’en suis assure ; la porte franchic, 
nous sommes dans une des cours du fort. Sans nous preoccu- 
per de la garnison, compos^e d’un faible d^tachement dont 
une partie sera a la revue, nous allons droit au postc de police, 
que nous enlevons de gre ou de force ; puis, ouvrant les portes, 
nous donnons 1c signal a un peloton de nos hommes qui est 
aux environs et qui entre en masse pour s’armer. En cas de 
resistance, nos tromblons sauront nous faire place ; tires & une 
pareille distance, leur charge dc mitraille doit abattre quatre h 
cinq hommes au coup. Aussitdt le fort pris, des hommes s’at- 
tcllent aux canons, et, sortant du fort, suivent la direction que 
je vais vous indiquer. » 

11s rejoignirent le resle de la troupe, et le Lyonnais mena 
ses compagnons devant la porte d’entrle de la forteressc ; de 
la, il suivit avec eux un senticr, assez large pour donner pas- 
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sage k un train d'artillerie, et arrive en quclques minutes a la 
plate-forme de l’Observatoire, point d’ou se deroule tout le 
panorama de Lyon. 

« Voici, reprit-il, notre plus importante position : vous 
avez vu que le transport des canons jusqu’ici n’est pas une dif- 
ficult^ ; raaintenant, vous pouvez vous assurer que de ce pla- 
teau nous plongeons sur le portail de la cathedrale et sur une 
partie de la place Bellecour. Nous avons d’anciens artilleurs 
pour pointer les pieces... Soyez tranquilles, la besogne sera 
faite proprement. » 

L’inspection de Fourvieres achevee, M. Calles nous condui* 
sitau fort dela Guillotiere, puis a ceux de la Croix-RousSe et 
enfin u celui de Montcssuy dominant les deux quais du Rhone. 
Partout les mesures dtaient prises avec le m£me soin, et les 
attaques combinees avec la m£me audace. 

Cette longue exploration, commenceea six beures du matin, 
dura jusqu’au soir; les delegues rentes a I’hdtel y tomberent 
harasses. Quant aux deux ntembres du comity, iis quitterent 
leurs compagnons pour courir au bout du faubourg de Vaise, 
ou une section etait convoqude; le fanatisme semblait leur 
donner des muscles de fer. 

Le lendemain, M. Bonnardel vint trouver les membres du 
congres pour avoir des nouvelles ; il les trouva completement 
rallies a l’opinion de son adversaire ; non pas qu’il y edt pafmi 
eux un enthousiasme £gal a celui dc M. Cal!6s, mais on leur 
avail prouv^ que le projet etait executable, et l’amour-propre, 
autantque la conviction, les decidait a lappuyer. Cette reso- 
lution chagrina le jeune liomme, plutdt qu’ellc ne 1’etonna; il 
connaissait les effets du sombre enteteincut de son coliegue. 
Voyant son proves perdu, il declara que, devant une cata- 
strophe inevitable, sa conscience lui d&endait d’aller plus loin, 
et qu’il se relirait. 

Dans la journee il y eut conseil ou les del^gu& furent invi- 
tes h donner officiellement leur avis; ceux du nord, de Mar- 
seille et de Grenoble, voterent franchement pour Insurrec- 
tion; celui de Toulouse et de Carcassonne s’engagea sous 
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condition ; moi je fis observer egalement que raa parole aurait 
besoin de ratification. 

Rendez-vous ayant etc pris pour le soir avec les principaux 
membres de la societc, M. Calles, ainsi qu’il l’avait annonce, 
voulait les presenter aux deleguds. Cette entrevue eut le carac- 
tere de prudence et de niyst6re qui marquait tous les actesdela 
conjuration. A dix lieures, les deux membres du comite emm(s 
nerent les repr&entants hors de la ville par des rues detour* 
nees; ils. marcherent longtemps dans la campagne, suivant 
d’etroits sentiers, le long des haies, et traversant tour a tour 
des paturages et des champs en culture. Vers onze heures, en 
debouchant dans une prairie fraicbement fauebee, ils aper- 
$urent, a une ccrtaine distance, des masses noires couvrant le 
sol. Les Lyonnais se dirigerent vers ces objets, qu’on pouvait 
prendre pour un troupeau endormi, raais a leur approebe, on 
vit des tetes d’hommes se lever, et bientdt on distingua vingt- 
cinq a trentc ouvriers, dont la figure, sous les effets d’ombre, 
apparaissait avec un etrangc cachet d’cnergic. C’elaient les 
principaux membres de fassociation. Les d^lcguds s’assircnt 
au milieu d’eux, et firent les discours que la circonstance cora- 
portait. Sans rien divulguer de leur projet, ils parlerent d’es- 
pdrances prochaines, de lutte glorieuse et de trioraphe assure, 
toutes cboses qui allaient au but, e’est-a-dire qui montaient 
les tetes sans les dclairer. Cette entrevue se prolongea jusqu’a 
une heure du matin. Une precaution fort simple y rendait 
impossibles les surprises : la troupe formal t un cercle, et 
chaque t<He etait tournee en dehors, explorant fcspace tout 
autour ; personne ne pouvait s’approcber sans etre vu. 

Le lendemain soir, dans un diner qui leur fut offert au 
fond du faubourg de Vaise, les deiegues retrouverent les prin- 
cipales figures de la reunion nocturne. M. Calles avait fait 
apporter les modeles des armes commandees pour finsurrcc- 
tion, et les soumit aux dengues. J’ai dit que les Iromblons, 
tres-courts et pouvant se cacher sous une blouse, devaient 
contenir unc poignee de cbevrotines, que revasement de la 
gueule eparpilleraitdans un espacc considerable. Les pistolets, 
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d’un calibre plus qu’ordinaire, devaient ^galement recevoir 
une forte charge de mitraille. Par megarde, ou expres, deux 
de ces derniers instruments de rnort furent apportes sur la 
table et y resterent pendant tout le repas, qu’ils semblaient 
caracteriser. Au reste, ce fut une sorte de debauche patrio- 
tique, d’une joie sombre, qu’aucun mouvement de gaiete natu- 
relle n’illumina. On ne se sdpara qu’a cinq heures du matin. 
Bon nombre de tetes etaient alourdies sous les fumees du vin. 
Les deux membres du comity n’avaient pas bu; leur esprit 
4tait ailleurs. 

Une derniere seance ayant eu lieu, ou toutes les resolutions 
prises furent resumdes et confirmees, le congres dcclara ses 
travaux finis et se s^para en prenant rendez-vous a Lyon pour 
le 26 juillet. 11 dtait convenu que chaque ville representee 
enverrait un nouveau deiegue au moment de Insurrection. 

Telle fut cette combinaison, que j’ai cru utile de presenter 
en detail. Quand je revins a Paris rapporter k M. Dourille ce 
que j’avais vu, je le trouvai bcaucoup plus surpris qu’enthou- 
siasme; la temerite inou'ie du projet etonnait son esprit peu 
resolu. Toutefois, les choses etaient tellement avancees qu’il 
craignit de sc compromettre par un refus de concours; il fut 
decide que Paris se tiendrait pret et attendrait le resultat de 
1’explosion lyonnaise. 

Tout ceci se passait au mois de juin 1842. Trois semaines 
apres, un cheval prenait le mors aux dents et jetait Theritier 
du trdne contre une pierre ou il se brisait la tete. La France 
fut frappee d’une douleur raorne, et un grand mouvement 
rapprocha le pays d’une famille et d’institutions regardees 
comme la sauvegarde generale. Les plus entetes seniirent 
qu’en un pareil moment l’effet d’une conspiration serait de 
grouper la nation tout enti&re autour de la royaute. M. Callus 
lui-rndme, penetre de cette conviction, dutse rdsigner a l’aban- 
don de son projet ; il ecrivit a Paris que 1’entreprise dtait 
ajournee. Mille causes, en pareil cas, tendent a rendre un 
ajournement definitif. 

Et maintenant une reflexion. 
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Si le gouvernement eut denonce cette tentative sauvage, et 
livrd a l’indignation publique, ainsi qu’Si la rigueur des lois, 
ces hommes qui voulaient preluder au chaos social par une 
tuerie in fame, pense-t-on que les journalisles du parti radical 
se fussent iait faute dc dire et leurs bons lecteurs de croire 
que c’etait 1& une nouvelle machination de police? Cependant, 
les pieces de la conspiration existent, et les meneurs, que ce 
rdcit fait connaitre, ne ddmentirontpas un mot de ce qui vient 
d’etre dit. II est done utile d’&lifier une bonne fois le public 
sur les declamations d’une certaine presse, a Toccasion des 
menses secretes. D’abord j’affirme, pour le savoirparfaitement, 
que sauf un seul journal, la Reforme , qui n’a pas tout su, tant 
s’en faut, aucune feuille n’a eu connaissance , pendant ces dix 
derniercs annees, d’un seul des mille projets riSvoIutionnaires 
qui ont approche plus ou moins de l’ex&jution. Les journaux 
d’opposition ddclaraient d priori, avec aplomb et force argu- 
ments, qu’un complot etait imaginaire; ils n’en savaient rien, 
car les comploteurs n’&aient pas alles le leur dire. Les conspi- 
ratcurs ont leur opinion faite sur les journaux : ce sont des 
endormeursqui, sous pr&exte de prudence, ne recommandent 
que resignation et servilite. Comment voulez-vous qu’il y ait 
accord entre ces deux choscs, la presse et la conspiration? 
L’une ne veut que l’dclat, et pense tout haut, l’autre n’a de 
surete que dans l’ombre et le mutisme. La premiere repose 
sur une speculation industrielle qui doit garder toutes sortes 
de managements avec la loi ; Tautre vit en dehors de la loi, et 
travaillc a son renversement. Les Remains, sauf ceux qui con- 
spireut, et ceux-li ne dirigent pas de journaux, ignorent le 
premier mot de ce qui se passe dans le monde sou terrain de 
la demagogie. Mais il y a une institution dont le devoir est de 
penetrer dans ces tdnebres, et qui passe pour savoir faire son 
metier ; quand elle pousse un cri d’alarme et met la society sur 
le qui-vive, e’est qu’apr^s avoir observe longtcmps Tanarchie, 
elle la vue tout a coup prete a s’elancer pour saisir le pouvoir 
ii la gorge. Il arrive qu’au moment de prendre son elan, elle 
est arrelce par une cause quelconquc, la peur ou la prudence j 
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mais Favertissement ct les mesures de surete en <5taient-ils 
moins n&essaires? Dans tous les cas, lorsqu’il y a en presence* 
d’un c6td, des hommes de passion niant ouvertement des 
choses qu’ils ne peuvent savoir; de Fautre, des hommes graves 
affirmant des faits qu’ils ont le devoir et tous les moyens de 
connaitre, peut-il y avoir doute dans le public impartial? Je 
sais qu’on repond par cet eternel radotage, que les complots 
sont des moyens de gouvernement; mais, dans ce cas, le pou- 
voir n’aurait qu’Jt laisser faire; les conspirations rielles pous- 
sent trop bien d’elles - memes cbez nous pour que Ton ait besoin 
d’en organiser de fausses. Dans le pays des loups , les ber- 
gers vont-ils chercher des loups postiches pour effrayer leurs 
rnoutons? 


CHAPITRE VIII. 


M. Flocon redevienl conspiratcur. — Stance du caftS Sainl-Agn^s. — Deci- 
sion rlvolutionnaire. — Nouveau conciliabule. — Peur des lois de seplem- 
bre. — Nomination d’un comite- — Avorlement. 


La mort du due d’Orldans fait date, h la fois pour les inquie- 
tudes qu’eprouva le parti monarchiquc, et les esperances qui 
rentrerent dans la faction r^publicaine. Les conspirateurs de 
quelque importance, & l’exception des trois heros de mai, 
n’avaient pas donne signe de vie depuis les lois de septembre. 
Un bon nombre, il cst vrai, avait ete, ou tenu dans les prisons, 
ou disperse dans Fexil jusqu’a Famnistie; mais il en ctaitreste 
une fraction importante sur le pave de Paris. Cette fraction 
manquait-ellc de bon vouloir pour troubler le pays? C’est cc 
que je n’affirmerai pas ; mais ce qu’il faut constater, c’est qu’elle 
ne bougca pas jusqu’en 1842. 

Parmi ceux qui la composaient, il faut citer MM. Recurt, 
Flocon, Feljx Avril, N. Gallois, FayoIIe, Sobrier, Bounias, 
Cahaigne, etc. A Fepoque de la catastrophe dynastique, ces 
hommes avaient ddja etc rejoints par une partie de Fetat-major 
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des Droits de Vhotnme * MM. Godcfroy Cavaignac , Guinard, 
Marrast ^taient rentres d’Angleterre ou de Belgique ; raais ce 
dernier, appcle h la direction du National , ne vouiait plus 
conspirer matericllement. M. Guinard, a qui sa fortune per* 
meltait d’attendre, se contentait de suivre le cours des ev&ae~ 
raents; quanta M. Godefroy Cavaignac , il nentrevoyait plus 
d’eleraents de conspiration h sa taiile ; d’aillcurs, il avait essuye, 
au sujet des affaires d’avril , des dlboires qui lui restaient sur 
le cceur.Lc parti lyonnais, represente par MM. Lagrange, Baune, 
Caussidiere, Tiphaine, etc., dtait alors en province, sous le 
poids de la haute surveillance, et ne coinptait pas dans les 
affaires de Paris. 

Le noyau d’action dont nous venons de parler n’avait pas 
de chefs; parmi scs membres, M. Recurt avait r&llement, et 
M. Floeon prdtendait avoir le plus d’influence. 

L’obscur radtier de stenographe commen^ait a peser forte- 
ment a M. Floeon. Decide a sortir de cette position mesquine, 
il eut voulu prendre la direction de quelque journal pour 
pr^cher la democratic telle qu’il Tentendait. Le radicalisme du 
National, seul journal antimonarchique d’alors , etait loin de 
r&diser l’ideal de M. Floeon, qui se flattait de poss&icr le fin 
mot de la dqmocratid; ce fin mol, on lc sait, consiste h faire un 
ddcalque bien minutieux, bien etroit des formes de 93 sur la 
societe actuellc ; rien de moins difficile h trouver. 

Faute d’avoir une feuillc a sa disposition, et de pouvoir 
jouer un role dans la presse, il r&olut de se cr6er une clientele 
dans les hommes d’action , et d’organiser un bataiilon secret. 
L’occasion que presenlait la mort du due d'Orlcans etait bonne; 
ce malheur avait reveille les vieux instincts ldvolutionnaires; 
l’idee d’une regenee flattait singulierement les republicans, 
qui voyaient, dans I’etablissement ou les embarras de ce nou- 
veau pouvoir, de grandcs esperances de triomphe. 

M. Floeon se mit h l’ceuvre. 11 convoqua au cafe Saint- 
Agnes, rue Jean- Jacques Rousseau, une assemblee de republi- 
cains pris parmi les plus surs de son entourage. Une quaran- 
taine de patriotes rtfpondirent a rappel, presque tous anciens 
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conspirateurs du temps des Droits de fhomme . La petite troupe 
dont j’ai citd les noms y comptait en premiere ligne. Tous ces 
messieurs ay ant la pretention d’exercerdes professions liberates, 
quoique quelques-uns n’aient jamais eu aucun etat, ils for- 
maient ce que Ton peut appeler la democratic bourgeoise ; 
quant k la ddmocratie populaire, elle 6tait reprdsent^e par 
M. Dourille et ses principaux lieutenants. Apr6s quelques 
mesures de precaution, M. Flocon ouvrit la seance : 

« Les citoyens presents voudront bien se rappeler , dit-il , 
que, pour certains cas possibles, noire but en ce moment est 
de fonder un journal, c’est-k-dire unc entreprise industrielle 
qui a droit k la protection des lois... Ce point admis, rien ne 
nous emp£che de prdciser la politique de notre feuilie, et de 
nous demander, par exemple, ce qu’il convient de faire plus 
expressdment dans les circonstanccs ou nous sommes. Un coup 
terrible vient d’etre port£ k la dynastie. L’acte important de 
la transmission du trdne, que ccrtaines qualites du due d’Or- 
Idans pouvaient rendre facile, se trouve maintenant soumis 
aux difficult^ du regime provisoire que Ton nomme r^gence, 
et a ^obstacle que presente un prince impopulaire. Pcut-dlre 
jugerez-vous qu’ily a lieu pour les patriotesd’nviser k cet^gard. 
Je propose de mettre en discussion la conduite ^que le parti 
rlpublicain peut 6trc appelea tenir danscertainescirconstances 
donnees, celle de la mort du roi par exemple. >» 

Le prelexte du journal est une de ces malices que M. Flocon 
a renouvelee d’une facon un peu monotone dans plusieurs 
occasions pareilles; aprfo tout, e’est une invention comme une 
autre, et la question n'est pas la. 

Le premier oratcur opina resolu men t pour l’attaque : 

« La mort du roi, dit-il, est une occasion prdcieuse; il y 
aura du trouble dans le gouvernement, de l’ebranleraent dans 
1’autoritd, de I’&notion dans la rue; et puis, e’est un sighal 
naturel qui avertira tout le monde en mdme temps; decidons 
que ce jour-lk tous les citoyens prendront les armes. >» 

Cette opinion fut tres-goutee ; un second orateur, puis un 
troisieme la soutinrent. II n’y eut qu’un seul contradicteur, 
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dont le tort fut d’avoir les apparences de la moderation et de 
donner des motifs assez raisonnables. 11 fit remarquer qu’on 
cboisissait precisement 1’heure ou le pouvoir serait le plus sur 
sesgardes. Toutesles rnesures seraientcertainement prises pour 
effectuer sans encombre la transmission du trone ; une force 
redoutable serait sur pied, soutenue par la force morale du 
parti monarchique, r^uni comme un scul liomme pour parer 
a rdpreuve. Ne serait-il pas plus sage de ne pas s’engager et 
d’attendre que les tiraillements de la rdgence amenassent 
quelque meilleure occasion? En jouant ainsi une partie deci- 
sive, dans des circonstances qui peut-etre scraient mauvaises, 
on pouvait compromettre le parti et retarder indefiniment son 
succes. 

II etait permis d’adopter de pareillcs raisons sans passer 
pour trailre; cependant, tout homme au courant de la vie 
revolutionnaire devait s’attendre a les voir repousser. Les 
patriotes, composant des reunions comme celle-ci , sont les 
gens les plus moutonniers du monde; ay ant a suivre une des 
impulsions qui sont donees, ils se rangcnt presque indvita- 
blement & celle des hommes violents, parce qu’ils croietit faire 
montre ainsi d’un plus grand patriotisme. 

Comme M. Flocon , qui s’etait contente de diriger la discus- 
sion, sans donner son avis, temoigna a la fin qu’il pensait 
comme la majorite, Tassembiee ne crut pas avoir a discuter 
plus longtemps; l’altaque, a la mort du roi, fut mise aux voix 
et adoptee. 

L’un des republicains de ce temps-l&, M. Recurt, ne parut 
pas au couciliabule du cafe Saint-Agnes. Son habitude est de 
ne jamais s’avancer le premier ; il aime a bien savoir de quoi ii 
est question et a connaitreparfaitementses hommes avantd’en- 
trer dans une affaire. La conspiration est un feu avec lequel 
il evite de jouer. N'allez pas croire cependant qu’il la condamne; 
il la craint pour son compte, mais il Tadmet volontiers et m£me 
il 1’encourage dans les autres ; il calcule fort sagement que cela 
peut lui servir dans un cas donne. M. Recurt possede toute 
Thabilete qu’affecte M. Flocon, et n’a rien de la nervure et de 
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l’aigreur qui deroutent constamment la finesse de ce dernier. 

La reunion du cafd Saint-Agnes avait ddcidd que les patrio- 
tes prend'raient les armes a la mort du roi ; ce principe admis, 
il fallait en rdgler les consequences , et c’est ce qui eut lieu 
dans une seconde assemblee, qui se tint quelque temps apris 
& la barriere Saint-Jacques. Les mdmes homines, 4 peu prds, 
s’y retrouverent. M. FJocon declara qu’il s’agissait de rdgula~ 
riser des forces pour l’dventualitd prdvue. Beaucoup de patrio* 
tes , mdme par mi les plus chauds, avaient grand’peur des 
socidtds secretes , et il fallut leur dissimuler les choses sous 
des mots , et surtout les convaincre qu’on n’entendait leur 
faire courir aucun danger. 

Cette terreur qu’inspiraient les associations illdgales est un 
fait remarquable, et qui tdmoigne de la salutaire influence 
des lois politiques d’alors. Les partis ont pu donner le change 
sur ces lois et les ddnoncer comme une arme purement dynas- 
tique; aujourd’hui la France sait a quoi s'en tenir; elle voit 
que les menaces de ce code pretendu barbare s’adressaient 4 
des hommes qui cn voulaient, non-seulement aux pouvoirs 
politiques, mais a toute institution civile et religieuse. 

Pour faire taire les eraintes, voici ce que M. Flocon proposa : . 
les patriotes presents formeraient rdtat-major d’un corps d’ini- 
tiative rdvolutionnaire pour le jour convenu; aucune regie, 
aucun lien hierarchique, ne seraient imposes; il n’y aurait ni 
listes, ni ordres du jour, ni reunions periodiques, enfin rien 
de ce qui constitue la society secrete et tombe sous le coup de 
la loi. Le r61e des menibres consislerait a se tenir prdts et a 
faire des proselytes. Quand 4 Faffiliation, elle aurait lieu par 
un simple engagement de se vouer au but de la society. 

A vrai dire, ce n’dtait pas 14 une conspiration ; cette entre- 
prise , entourde de pareilles restrictions , et reposant sur une 
date incertaine , qui pouvait dtre fort longue, devenait quel- 
que chose d’assez pudril; aussi , lorsquc M. Flocon appuya 
sur lc besoin de reorganiser un corps de direction et d’atta- 
que, chose indispensable et qui, dit-il, n’existait plus, M . Dou* 
rillc et ses amis, qui dtaient 14, sourirent et firent comprendre 
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A l’Oraleur qu’il n’etait plus trds au courant du Paris ddmago- 
gique. M. Flocon, effectivement, confind dans un cercle, qu’il 
prenait volontiers pour le centre de la rdpublique, n’avait pas 
dtd meld h la conspiration qui se poursuivait depuis les Droits 
de rhomme; il n’en connaissait meme que vaguement l’exis- 
tence. Cela s’explique, d’abord par l’isolement oil il se tenait 
dans sa petite Eglise, et ensuite par le ddplacement de Taction 
rdvolutionnaire, perdue alors dans les antres les plus tene- 
breux de la capitale. 

M. Dourille prit la parole pour donner quelques explica- 
tions, qui parurent surprendre assez les assistants ; toutefois , 
il n’entra pas dans les details, et ue divulgua ni la situation de 
l’armde secrete ni le grade qu’il occupait. 

Comme M. Flocon ne voulait pas perdre son initiative, et 
que 1’ossembldc n’avait aucun gout h se fondre dans Tassocia- 
tion qu’on laissait deviner, les paroles de M. Dourille ne chan- 
gerent rien aux clioses. L’organisation, telle qu’elle etait 
proposee,fut admise;puis on s’occupa d’une derniere mesure, 
qui presentait bien quelques-uns des perils dont on voulait se 
garer, mais qui etait indispensable; je veux parler d’une com- 
mission pour diriger les travaux. On arrdta que ce pouvoir 
inconnu aurait mission de surveiller la marche des choses, de 
prendre des decisions en cas d’dvdnements extraordinaires, ou 
d’en provoquer en rdunissant les principaux membres, et enfin 
de s’occuper autant que possible des preparatifs materiels de 
l’insurrection. Le nombre des membres fut fixe a quatre; un 
scrutin secret eut lieu pour leur nomination, et Tassemblee se 
separa. Un des assistants avait dtd ddsignepour depouiller les 
votes; lui seul devait connaitre le resultat et le cominuniquer 
ultdrieurement h cheque clu : comme on prevoyait que ce 
scrutateur serait nomme lui-raeme, la commission devail rester 
entierement maitresse de son secret. 

MM. Flocon, Gallois, Grand-Louis, l’un des agents revolu- 
tionnaires de Dourille, et un quatrieine membre, formerent 
le eoraite. 

On se doute que cctte apparence de socidtd secrete n’arriva 
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& aucun rdsultat. En ces sortcs de choses, si le danger cst dans 
l’organisation, 1 k est aussi la force. Tout naturellement , au 
bout d’un certain temps, les associds n’dtant entretenus par 
rien dans leur premiere ardcur, et n’ayant pas de raisons bien 
claires de croire k la mort prochaine du roi, se deshabituefrent 
de penser k leur mission et oublierent de faire des proselytes, 
si bien que 1’association se trouva rdduite a quelque chose de 
yague et d’impalpable qui ne comptait plus ; en termes clairs, 
Paffaire avorta. 


CHAPITRE IX. 

Demission de M. Dourille. — Le nouveau comitl. — Quelques mots sur les 
agents secrets. — Nouveaux ordres du jour. — Procid^s honorables de 
M. Delessert. — Les communistes de Toulouse. — Envoi d’un delegue & 
Paris. — B6tiscs. — M. Flocon entrc au comit£ des Nouvcllcs Saisons, — 
Revue des groupes. 


A la fin de 1842, M. Dourille s’dtait fort relachd de son 
ancien zele. II s’apercevait que les hommes importants du 
parti le tenaicnten fortmddiocre estime. On lui reprochait la 
harangue du convoi Gamier- Pages, la saisie d’une liste de 
socidtaires avec annotations, et d’autres imprudences non 
moins rdelles. On eut pu lui tenir compte de sa propagande 
obstinde , de son temps perdu , de sa femme et de son enfant 
laissds sans pain et sans ressources ; mais si la reconnaissance 
n’est pas vertu de rois, ellc n’est pas davantage vertu de 
rdpublieains. D’un patriote usd, le parti fait a peu pres le cas 
d’un cheval de fiacre hor3 de service. Vivement froisse, et 
d’ailleurs las de sa^vie miserable, il songea k se retirer. 

A cette epoque, MM. Gallois et Noyer, associds pour un 
ouvrage de Iibrairie, eurent besoin d’un employd ; et comrae 
ils connaissaient la position de M. Dourille, ils lui offrirent la 
place, qui fut acceptee de grand coeur. Ils etaient de ceux qui 
lc trouvaient tout a fait impropre au metier de conspiratcur , 
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ct ils lui firent promettre d’y renoncer entierement. C’&ait 
chose triste que d’abandonner ce travail qui lui avait coutd 
tant de peines; mais en songeant aux d^boires qu’il avait 
^prouves, aux neccssites de son menage et surtout aux esp&- 
rances lointaines et chaque jour plus vagues que la r^publi- 
que laissait a ses partisans, il fit taire ses regrets et c&la. 

Les quatre agents revolutionnaires furent convoquds, et re- 
$urent avis de la resolution du chef, A partir de ce moment , 
la direction &ait remise entre leurs mains. M. Dourille expli- 
qua que sa retraite, motivde sur dcs raisons domestiques, ne 
devait rien changer k l’dtat des choses. II inviterait ses amis 
particulars k se rallier au nouveau comitd; les ordres du jour 
seraient faits par de la Hodde ; quant au reste, ils ne pouvaient 
avoir d’embarras , puisque les hommes etaient deja sous leur 
commandement. 

Chacun de nous se jugeant tr£s-propre k remplir ses nou- 
velles fonctions, la corabinaison fut acceptee, et nous primes le 
pouvoir souverain. Par ce changement, je me trouvais a peu 
pres dans la position que je recherchais. Outre les avantages 
dMducation et de position que je poss&lais sur mes collogues, 
j’avais dans les groupes la reputation d’un homme prudent et 
debon conseil; n’etantdema nature ni orgueilleux, ni plat, je 
ne deplaisais pas aux faubouriens ; je parlais leur langue asscz 
couramment, et je n’avais avec eux ni gene ni morgue. Cette 
conduite me donnait I’influence ndeessaire au nouveau r61e 
que je voulais jouer dans l’association. 

En temps de fievre r^volutionnaire, la police secrete est n^- 
cessairement astreinte a certaines allures qui ne sont pas de la 
provocation, comme on le dit, mais qui consistent en une con- 
nivence de langagc et d’actes avec les mencurs des partis. G<5- 
neralement parlant, il est bien certain que ?pour inspirer con- 
fiance et entrer dans le secret des mesures importantes , un 
homme de police calculerait mal en faisant de l’opposition ou 
du moderantisme ; il suit le courant et s’y mele, tel est son 
rdlc, telles sont ses instructions. Mille fois 1’on a cric k 1’agent 
provocateur ; mille fois on a mis les accusateurs en demeure 
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d’apporter des preuyes qu’ils n’ant jauwis pu fournir, La po* 
lice de Jf, Gisquet a partiouliercment et6 accusde de ces ma* 
nmuvres ; l’a-t-oq prise une fois sur le fait? Quant k cell# de 
son successeur, on pent dire que des attaques payeilles ne l’at* 
teignaient m£me pas, la parfajte moralitd et le caractere loyal 
de M. Pelessert etant au-dessgs de certaines calomnjes. Mala 
qu’un agent prepne Je masque de ccux qu’il epie et I es iiqite 
daps Ja violence de leurjs paroles et mime de Jeurs ades y riep 
de pigs vrai ; c’est l’alpbabet du metier ; depuis que la police 
existc, eela se pratique, et tant qu’une surveillance politique 
sera recpnnue pdcessaire, eela existera, La moralite absolue 
peut ne pas s’accomragdef de ce fait; majs eomme ij est le pre- 
mier moyep de la chose, si vous voulez la chose il faut admettre 
le ipoyen. 

Cependant, il y a mieux que ce moyen ; il y a mieux que de 
se glisser a la suite des complots popr les arr^ter au moment de 
l’explosion ; c’est de se placer dans une position telle que le 
germe de toutes les conspirations se presente de lui-merae k 
l’homme de police, et qu’au lieu de le laisser croitre pour mieux 
le saisir, il l’arr&e et lc detruise h sa naissance, Pour cela il ne 
faut ni plus ni moips que ceci : avoir la direction des mepees 
revolutionnaires et inspirer assez de cpufiance, moqtrer assez 
d’habilete pour pouvoir endormir impundneqt des honunes 
habitues a des violences conti nuelles, 

C’est cette tache que jc crus pouvoir entreprendre d’apres 
mes id^es et les ordres du prdfet de police. 

Pendant la direction de M. Dourille, les ordres du jour 
avaient paru rdguliereraent. Depuis l’invention de ces pieces, 
leur style ne variait guere; celles de M. Dourille avaient ce- 
pendant leur cachet; dies formaient d’assez bons pastiches de 
la maniere cassante, seche et fanatique de Robespierre, typesur 
lequel il se modclait volontiers. Le fond aboutissait invariable- 
men t a ces trois points : propagande, energie, espojr prochain. 
Tout en conscrvant d’abord l’&pret^ de la forme, pour ne pas 
d&appointer mon public, jc fis en sorte de resumer me decla- 
mation dans ces deux mots : prudence et patience. Je comptajs 
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a vet ces deux fbhriUles, rypytyes saris eesse et pratliJUdes, 
arriver & Nbeimment et b Tannihilation de la society sedate. 

II ytaifc tempsr, eri Offfei, de mettre ordre b la inanie furieuse 
des entrepreneurs de conspirations* N’dtait-ce pasquelque those 
d’odieux que le r61e de ces homines leurrant d’espoirs impos- 
sibles de pauvres heres qui* tin jour* sous le coup d’influerites 
diaboliques, se ruaient t6te baiss^e dans la rue et s’y faisaient 
massacrer? Affaire de juin 1832, affaires deLyon 1841 et 1844, 
affaire de mai 1849 * c’est toujours m^tne hisloire : deux ou 
trois chefs jouant de leurs personnes , le reste s'dclipsbrit, et le 
peuple laissant par centaines sur le paroles cadavres des sienS ! 
On parle de provocation, en ytait-il de plus impie? Imagine- 
t-dn de ptege plus sanglant que celui tendu b des hoirimes 
qu’uri travail paisible a faits heureux, et que Tambition de 
qudques forcenes poussait b la misbre, en attendant la prisori 
ou la mitraille des rues? 

La police de M. Delessert a Thonneur d’avoir non-seule- 
ment maintenu le calme des ruesdepuis 4839$ mais de l’avoir 
fait par les precedes les plus honorables. Au reste, tout alrirs 
permettait d’employer un systeme de douceur et de Veritable 
conciliation ; je n’emploierai pas le mot de fraternity que Tori 
est parvenu b rendre ridicule. L’iriiracnse majority du pays, 
rattachye a un gouverneinent qui avait le grand norite de ga* 
rantir la paix et de fonder la prospbrity, abandonrtalt les luttes 
politiques, i*yalisant dans le calme le bien btre que le grand 
bruit de la revolution a chassb si loin de notis* En politique $ 
le droit electoral btait trop restraint* d’accord ; mais* outre 
que Tabus de certaines libertys n’est que trop reconnu aujour- 
d’hui, ori ne peut nierque le pouvoir ne reposbt* aprbs tout* 
sur sa vyritablo base, qUi est eelle des sociytes modernes, la 
dasse moyende* et que la pOrte pour entrer dans ce corps ne 
fut aussi grande ouverte que possible* Rien n’empychait done 
le gouvernement de faire preUve* mbrae a regard de ses mor* 
tels ennemis, d’une politique toute d’humanite; rien n’empy- 
chait d’essayer un systbme de police digne d’urt gouvernement 
palernel* e’est-a-dire de trailer Tan archie par la seute mdlhodri 
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des dissolvants. Nous verrons qu’i partir de ce moment jus- 
qu’en fdvrier, cette malheureuse armde de conspirateurs levee 
par MM. Barbas, Blanqui et Martin Bernard, et qui avait laissd 
tant de victimes sur le pave ou dans les prisons , n’eut plus k 
regretter la vie ni la libertd d’un seul de ses membres. 

Quelque temps apr£s cette petite revolution dans le comitd 
de Paris, voici ce qui arrivait en province. 

La doctrine de M. Cabel, propag^e par le journal le Po- 
pulaire , par une foule de brochures et une nuee de commis 
voyageurs, avait fait des proselytes dans les ddpartements 
de la Haute-Garonne, de l’Aude et de la Dordogne. A Tou- 
louse, surtout, il y avait une Eglise d’une ferveur exem- 
plaire, trop exemplaire peut-£tre, puisqu’elle s’ecartait des 
dogmes en parlant d'appeler les coups de fusil a Taide de 
la predication. Ce n’&ait pas par esprit dc revolte contre le 
maitre, loin de la ; c’etait impatience bien naturelle de faire 
triompher la cause, de doter la France et le monde des 
felicit^s de l’lcarie. Le chef de ces communistes un peu trop 
presses etait un peintre appele Gouhenaus, beau parleur, 
ardent, d&ordonne, type d’enthousiaste du Midi; il avait 6l6 
entrain^ hors des regies par les confidences de M. Laponneraye, 
arrive de Pajis, et se disant autorise k donner des instructions 
nouvelles. L’ Intelligence, pauvre feuille dessdchee par l’indiffd- 
rence publique, &ait tombee, et l’ex-r&lacteur, n’ayant plus 
sous la main aucune entreprise patriotique, dtait venu dans 
la citd des capitouls pour tAcher de gagner sa vie d’une 
maniere quelconque. Une idee lui etait venue : il s’dtait mis 
en t£te de renverser l’autel icarien pour mettre le sien k la 
place; tout le culte qu’il voulait organiser dtait celui de ses 
brochures, de ses livres ou des collections de son journal 
ddfunt. 11 se donna comme l'un des mardchaux de la r^publi- 
que egalitaire de Paris, d^clara qu’il avait sous ses ordres les 
douze faubourgs, sans compter la banlieue, et qu’il dtait en 
mesure de donner aux freres le veritable mot de la situation. 
Sans aucun doute, l’lcarie &ait une sublimite, mais les citoyens 
de Toulouse ne devaient pas ignorer que le cab^tisme pacifique 
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etait distance par les communistes d’action, lesquels, surs de 
leur fait, parce qu’ils avaient la double force du principe et de 
la tradition, allaient engager le combat et ne pouvaient man- 
quer de triompher. Les Toulousains avaient k voir s’ils vou- 
laient s’immobiliser pendant que leurs freres marcheraient a 
la conqu£te de l’avenir. Ge pathos voulait dire que les commu- 
nistes rdvolutionnaires ^taient en majority dans Paris, et qu’il 
fallait se rallier k M. Laponneraye, leur reprdsentant, et laisser 
111 M. Gabet qui n’dtait plus qu’un retards taire. 

Cette communication fut jugle d’une immense importance ; 
il s’agissait d’un des points fondamentaux de la doctrine : 
l’abandonner n’^tait-ce pas detruire une colonne de Tedifice si 
magnifiquement construit? D’un autre cdte, s’exposer a arri- 
ver trop tard, et k n’avoir que des os It ronger, cela raeritait 
reflexion. On d&ida de rester fid&le a l’lcarie, mais en m6me 
temps d’entrer en relations avec les partisans de la propagande 
a main arm&. 11 fut bien entendu que si Ton s’ecartait ainsi 
d’un article du credo , c’etait dans le but unique d’arriver plus 
vite a l’dtablissement de la veritable Eglise. 

Un faux prophete venait done mettre le trouble parmi les 
fiddles, et essayait de ravir k M. Gabet l’infaillibilite, ce qui 
dtait quel que chose, mais surtout les fruits du culte, ce qui 
dlait capital ; et cela se passait loin du grand pretre, qui 
l’ignorait; car, par un sentiment de d&icatesse, ses disciples 
rdpugnaient k Finstruire du parti qu’ils avaient adopts, dans 
l’intdret mime de la doctrine. 

II s’^coula quelques mois, pendant lesquels le remords assail- 
lit plus d’une conscience. M. Laponneraye avait promis de 
Paris des nouvelles qui n’arrivaient pas ; ce retard accrut Fin- 
quietude et finit par inspirer des reflexions desolantes ; on 
craignit d’avoir cede trop vitc a des sollicitations qui cachaient 
peut-etre un piege. Quel dlsespoir pour lesenfants de l’Icarie 
si les paroles d’un intrigant avaient pu les conduire a douter 
de leur pere, voire m£me li le traliir ! 

Sous le poids de cette anxietd, les Toulousains et les freres 
des environs tinrent un grand conseil, dont le r&ultat fut 
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d’expddier & Paris liii diiiissaird qui pfit Voi \t Ids Ohb&s db 
ptds, dt sdrtir les dsprits d’ioquidtbde. Get effiissaire dtait uri 
jeund hbtiime d’Ageri, ndiiittld LhdHtied; 11 tomba droit chefc 
un homme qui pouVait le rcnseigner a coup sflr ; Cet hUinriid 
c’dtait mOi. Nous atibns dte Camarades dC rdgitilfeOt; Cd qui 
expliquc la prdfdrbnCe qu’il m’abcorda. Je tic pUS tti’empdeher 
de hausser les dpaules au rdcit du grand trouble dfes /fcurtdna; 
l’Cspdce de sehtimentalitd niaise qu’ils rtiohtraient pour letir 
Messie, ce titre de pere qu’ils liii ddeerttaifent fort sdricusekndht, 
la terreur oti ils dtaient d’avoir sacrifid aux faux dieui sans 
s’en douter, tout cela faisait gralid’pitid. Le pauvre fcnVoyd 
sut k quoi s’en tenir immddiatement. Je lui appris que 
M. Laponneraye n ’dtait rien moins quece qu’il prdtendait dtre 5 
il n’existait k Paris aucune association en dtat de prendre les 
armes ; les rdvolutionnairds immddiats n’y formaient qu*utt 
bataillon insignifiant; les coinmunistes des di verses seetes, que 
des fractions imperceptibles ; on considdrait M. Gabel COmme 
un vieux procureur pipabt des imbdeiles* et M ; Laponneraye 
corarae un faiseur fort Suspect d’opdratious patribtiques 5 ee 
dernier n’avait pas trente partisans dans Paris; Tel dtait le 
bilan de la situation; Si leSpatriotes de province s’imaginaiebt 
autre chose* ils n’avaiCnt qu’a se ddsabuser* 

L’emissaire repartit consterne. 

Quand on apprit la Verite a Toulouse, ce fut une vdritable 
ddsolation parmi les Icarikm. On lan$a des maledictions k 
M. Laponneraye et Ton s’empressa de faire au pere de 1’Ica- 
rie une confession appuyde des plus purs sentiments de 
repentir : ddsormais le zele sCrait a toute epreuve* la foi ind- 
branlable; On tint parole; l’ardeur de prosdlytisme redouble, 
les imaginations se monterent, on tint des assembldes ou le 
misdrable dtat social , dont l’lcarie aiiait avoir raison , dtait si 
patriotiquement depeint, que le procureur du roi dut moddrer 
le zele des plus ardents en les mettant en prison. Ils tendirent 
les bras a leur pere, l’appelant au secours du fond de leur 
captivite, et le priant de venir faire entendre sa voix en leur 
faveur. M. Gabet ne pouvait abandonner dans leur detresse 
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defc disdiples $i ddvoudS * il drtfva, 4prft$ s’dtre felt anhOlieer 
d’avance, de maniere a s’assiirer hhd btfllante reception, tet il 
mil soil dlotjuenee \ 4h service des aecusds. L’tfei! des jhges 
n’dtant pas erieord OUvert, tdrtt s*eh faut, 4Ialumidre idariehiie, 
sa plaidoirie n’eut d’autre eflfct qtie de valoir quelcjues mois 
de prison de plus 4 feds ehfdhts. 

Voila Ce qui sfe pdssait dans Ids regions du dommiihismd Vers 
la fin de 4842; il faut bieh rafcOntfer dfeS ehosds pour dofiner 
au sujet sd vraiephysionoraie, mais je considdhe qh’eHes ont hh 
certain cachet debdtise quiles methu-des$oiis d’urt rdeitsdrieuk* 

Peu de temps aprds, tin petit dvdiidthent slirgissait aussi 
dahs Tarmee seerdte de Paris; M. Floeon demanda a s’abou- 
dier avee les quatre chefs, exprim&ht le ddsir de prendre part 
4 la direction^ La combinaison du eofe Saint- Agnes ayattt 
echoud, et I’isolfement pesbnt dfe plusen plus ail stdnographe, 
il venait 4 une entreprise toutfe taontde, Od il croyait h’avoir 
qu’4 paraitre pour sdtsir l’autoritd supreme. Gette prise de 
possession lui paraissait d’aulant plus facile que les agents rdvo- 
lutionnaires n’&vaierit pas de rdputation dahs le parti. J’dtais 
le seui qui fetit quelque noloridtd ; mais on me connaissait 
pbur un patriote peu ambitieux et he tenant pas aii premier 
rang; Uh soir M. Flocdn fut amend 4 une rduhlon du comitd 
ou ii fit part de son desire On ne pouvait refhser le cohcours 
d’un homme pareil* bleu eonnu dans les vieilles cortspirationS, 
et renomme pour sa finesse ; mais je savais un ben moyen de 
lte ddgouter vite du rdle qu’il voulait jouer* c’dtait de brided 
ses pretentions et dc blesser son orgueil. J’avais fait compren- 
dre d’avance 4 mes collegties que noire pouvoir devait rester 
intact, dans I’intdret methe de 1’association* etqu’cn acceptant 
M. Flocon, c’dtaii un dgal et non un chef que nous devious 
nous donner; il dtait essentiel de le faire sentir tout d’abord 
au nouveau ve nu, qui ne manquerait pas d’absorber I’influence, 
si on paraissait avoir besoin de lui. M. Flecon fut done admis* 
mais seulement comme cinquieme membre du comitd. Gette 
condition fut stipulee 4 differences reprises, afin qu’il n’eii 
n’ignordt. Cela parut passablement impertinent 4 1’illustre 
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patriote, mais k moins de manquer tout k fait de tact, il ne 
pouvait avoir Fair de s’en offenser. 

Une revue generate avait eti decid^e pour la semaine sui- 
vante, afin de montrer lcs forces de Fassociation au nouveau 
chef; elle eut lieu a la barriere, sur le bouvelard Rochechouart. 
Les groupes etaient reunis dans les environs ; k l’annonce de 
l’arrivde du dignitaire, les chefs donn£rent l’ordre du defile. 
Les sectionnaires passirent trois par trois, en se donnant le 
bras ; on les distinguait ainsi des simples passants. M. Flocon, 
accompagnd de M. Noyer, qui lui servait de cicerone, se pla$a 
k la fen£tre d’un marchand de vin, et, de ce balcon en rap- 
port avec la cerdmonic, passa solennellement sa revue, Ses 
quatre confreres etaient a la t£te de leurs homines, avertissant 
par leur presence de Farrivdc des diffdrentes sections. L’effec- 
lif ne fut pas tr&snombreux ; on portait le chiffre de Fassocia- 
tion k huit cents membres, dont les deux tiers k notre avis 
devaient r^pondre k l’appel, le total ne depassa pas trois cents 
hommes.Tous etaient en blouse; la conspiration s’enfongait de 
plus en plus dans les couches inflrieures du parti. 

A cette revue, et a sa presence dans trois ou quatre reunions, 
se borna tout le r61e de M. Flocon dans la socidtd secrete. II 
n’dtait que mddiocrement satisfait de la position qui lui avait 
it i faile et dans laquelle on le tenait etroitement enferme. 
Quoique d’une nature fort peu sympathique aux masses, et 
meme passablement impopulaire, il eut pu, par ses antece- 
dents, rendre quelque vigueur k la conspiration si on eut 
flatte son amour-propre. Avec le pouvoir absolu de M. Dou- 
rille, et les m£mes efforts, Fassociation entre ses mains aurait 
repris de Fimportance; elle eut attire un certain nombre 
d'anciens et de nouveaux eonspirateurs que le pouvoir aurait 
pu supprimer au premier pretexte ; rien n’etait plus facile, en 
encourageantle stenographe,quederealiser cctte combinaison. 
La police, en employant le moyen contraire, en degoutant le 
vaniteux patriote au lieu de le pousser k sa perte, prouva 
qu’elle n’avait pas besoin de provocations pour comprimer la 
faction republicaine. 
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Histoire de la creation de to R4 forme. — Tyrannic exerc^e sur M. E. Baune. 
— Le pauvre M. Grandmenil. — M. Flocon devient dictateur du journal. 


Peu satisfait d’une gloire anonyme et partagde, M. Flocon 
cberchait quelque moyen de prendre le haul bout de la demo- 
cratic, position qui lui revenait de droit, a son avis. La meil- 
leure voie dtait la presse, et c’est de ce cdt<5 que s’envolaient 
ses plus chers desirs ; mais son talent n’etait connu que de 
lui, ce qui rendait les journaux fort recalcitrants k 1’endroit 
de sa prose. Voyant cela, il eut l’idde de fonder un journal 
lui-m&ne. La chose n’etait pas aisee : d’un pauvre dcrivain et 
d’un parti pauvre tirer le fonds d’esprit et d’argent qu’il faut 
pour une feuille quotidienne, c’est un probleme ardu. Le 
genie de la republique aidant, le probl&me se trouva cepen- 
dant resolu. 

En ce temps-14, M. Grandmenil lavd, h ce qu’il parait, dcs 
accusations de 1821 , songeait k creer un organe des veritables 
interets du pays. Des deputes d’une nuance rouge tendre, 
MM. Courtais, Thiard, etc., devaient faire les fonds; mais ils 
se raviserent et laisserent l’entreprise k 1’abandon. La concep- 
tion resta longtemps k l’etat de foetus, et M. Grandmenil 
ddsesperait de la faire aboutir, lorsque M. Flocon, accompagne 
de M. E. Baune, autre grand homme en disponibilite, se pre- 
sente, oifrant de mettre l’operation en train. Le trio tomba 
d’accord, et une societe d’exploitation fut aussitdt formee ou 
chacun des mcmbres apporta ce qu’il possedait, c’est-a-dire 
son envie de trouver un bailleur de fonds. Ils rassembl^rent 
leurs amis, firent de beaux discours, donn&rent de belies 
promesses et reussirent k obtenir, en billets de complaisance, 
de quoi former un premier capital. Le cautionnement fut 
fait, I’am&iagement eut lieu, et, un beau matin, la Reforme 
se lan$a dans la publicite avec dix mille francs en poche ; non 
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dix mille francs a elle, mais dix mille francs d’emprunt qu’elle 
ne rendit jamais. 

Arrivd k la position si ardemihent convoit&j de rddacteur en 
chef, — cn troisieme il est vrai, mais ses deux confr&res* ne 
l’embarrassaient pas, — M k Flocon sC trouva fort au-dessud 
d’un miserable rdle de chef en cinqui6me de socie't^ secrete. II 
fit done savoir aux agents rdvolutionnaires que sa responsabi- 
lite comme premier publiciste de la dfonocratie l’emp^che^ait 
desorinais d’avoir aucun rapport avec eux ; seulement, cbmme 
la petite armee insurrectionhelle pouvait 6tre utile dans un 
moment donnd, il me prit avec lui au journal, esp&ant avoir* 
par mon entremise, la haute main siir Fassociatien* Je d6cou- 
vris tr^s-facilement ce petit calculi et je me reservai de le 
dejouer. J’^tais chargd de la partie des affaires ^trang^res, 
k 1,200 fr, par an ; pendant neuf mois j’ai touche a peu pr& 
cent dcUSi Un beau jour, fatigue du sot orgueil de Fai-stdno- 
graphe, j’abandonnai cette brillante position. 

La direction de la R 4 forme devait £tre paftagee k titre <%al 
paries trois fondateurs; l’&ablisseraent de cet equilibre des 
pouvoirs ^prouva des difficulty beaucoup plus grandes que 
l’&juilibre constitutionnel dont le journal se moqtiait si agrda* 
blement. Quelques mois ne s’^taient pas ecoules, que la prose 
de M* Baune &ait reldgude au second plan* et atait metne 
beaucoup de peine & se faire place 5 on la trouvait deplorable- 
ment lourde et boursouflde, ce qui dtait juste* Il est bien vrai 
que M. Baune avait duSsi son jugement sur son confrere, et ne 
lui accordait pas, a beaucoup pres, autanl de m^rite que de 
prdtention ; mais il se conteutait de verser son d^pit dans le 
sein des intimes, et n’osait r&ister en face * Les privations, le 
desenchantement* une vie trainee dans les cabarets, lui avaient 
fait uu Caractere Basque et £reint6 dont M. Flocon triumphal! 
impitoyablement. Ayant re$u Foffre de voyager pour le places 
ment du journal , il partit tres-volontiers, ne demandant pas 
mieux que de perdre de vue un collegue qui se tournail en 
spectre. Quant k M. Grandmenil, bonhomme 4 pais, k la faee 
beate, au temperament glou ton, antipode complet d’un esprit 
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altier, H fut ecrase net sous le despotisme de son codirec^ 
teur, 

M, flocon, invpsti de la dictature, rexer$a avec toute la 
snperbe d’UP ejnpereur romaip, Isolds Blanc, qni passe 
ppur savoir dprjre, ayant eM ipviM i donner m collaboration 
an journal, fut sounds comma les aptres a la ferule du maitre, 
Un jpur, pn crut devoir Ini faire de sayaptes remontrances sur 
nn article ; il tronva la critique fort juste, et se jugeant incar 
pable de collaborer avec un bointue aussi fort, il se priva im-» 
m^diatement de toute participation h la Reform. Singulier 
eqbantillon de fraternity diropt Jes medisapts. La fraternity, 
op ne la pratjqijait pas, mais pn la preebaiti pjeine bopche; 
il y avait compensation, 

Les patriotes purs ayaient salue chaudejnent l’apparition du 
nonvel organe; pendant les premieres semaines, pn les vitacr 
cpnrir par voltes, les uns pour s’aboqner, les autres pour offrir 
des articles on des cpnseils. M f Cahaigne arriva avec le manu- 
serjt d’pn roman qn’il avait d^j& pryseptd a une dousaine de 
jonrnaux, M. Dupoty apporta des premiers-Paris , recopi<5s de 
son Journal du Peuple ; les poetes des rues et les hommes 
d’ftat de cabaret debarqperent par ebarret^es. M. Flocon les 
envoya tous promener avec Purbanity de formes qui le distin- 
gue. Ce furent le lendemaiu autant d’ennemis. Les patriotes 
candides qui avaient fait des avanees de fpnds,dont ils ne pou^- 
vaient rien retirer, se joignirent aux g^nies iqconnus. On se 
plpignit, oq clabauda, on traita M. Flocon d’aristocrate ; bref, 
on d^serta les bureaux de toutes parts. Avant de paraitre, la 
Reforme avait recueilli deux mille souscripteurs; six moisapres 
la publication, i] lui en restait bien six cents. 

Le raerjte de la redaction n’dtait certainement pas Stranger 
a ce r&ultat, mais Finsignipancc du parti republicain y avait 
contribqe pour sa part. A cette epoque, commencement del 844, 
le Journal du Ptuple etait mort , le Nafiotial avait trois mille 
abounds, et la Reform n’en eomptait pas un millier. La force 
du parti pent s’apprycier par ces chilfres. 

Le journal ne tarda pas k ctre au plus bas; la caisse sonnait 
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creux, et les patriotes ayant de l’argent k perdre se faisaient 
fort rares ; il y eut dislocation dans l’entreprise. M. Grandma- 
nil y avait mangd, k ce qu’il assure, le reste de sa fortune; on 
lc mit k la porte. On lui donnsr pour successeur un eonfiseur, 
du nom de Charrousse. C’dtaitun hommepeu enthousiaste, et 
qui n’entendait pas faire de folies pour la Reforme ; il apportait 
beaucoup de bonne volontd, raais peu d’argent, ce qui nefai- 
sait pas le compte de l’entreprise. Heureusement un secours 
inattendu yint la tirer d’embarras. 

M. Ledru-Rollin, qui s’dtait fait connaitre dans la Dimocra- 
tie par un manifesle tres-ronflant, don ties tribunauxlui avaient 
demandd compte, n’avait pas jetd grand dclat depuis ; il s’en- 
nuyait de sa position obscure et songeait k prendre le grand 
rdle qu’il a termind si magnifiquement par le vasistas des Arts- 
et-Mdtiers. La Rtforme avait besoin de fonds , il avait besoin 
d’articles de journaux: c’etait une affaire k arranger. On se vit, 
et un marche futconclu, par lequel le renflouage du journal fut 
assurd. Maisle p&tissier, M. Ledru-Rollin et d’autres bailleurs 
de fonds, ne trouvant pas leur argent suflisamment garantipar 
le radrite de M. Flocon, s’imagindrent de lui donner un aide 
ou plutdt un chef; justementils le choisirent tel qu’on nepou- 
vait le refuser sans une prdsomption insigne; il s’agissait de 
M. Godefroy Cavaignac. L’argent fait loi: le redacteur en chef 
dut plier et accepter un maltre. 

Depuis son retour de Texil, M. Godefroy Cavaignac s’dtait 
abstenu de tout acte rdvolutionriaire ; il sentait que la France 
avait bicn mdritd son repos, et d’ailleurs, il s’dtait assurd de 
1’impuissance du parti rdpublicain. Ses opinions restaient les 
mdmes parce qu’clles dlaicnt chez lui le rdsultat d’une veritable 
conviction et d’une tradition de famille; mais la rdpublique lui 
apparaissaitdans un lointain si nuageux que sa pensee s’y portait 
plutdt avec unc tendresse melancoliqucqu’avec un vif espoir. Il 
dtait jeunc encore, quarante-cinq ans, mais onremarquaitdans 
sa figure ce quelquc chose de fatigud et de tristement doux 
qu’ont les hommes marques pour la mort. Les luttes a main 
armee, les ddsastrcs, le sang, tout cela lui dtait devenu odieux ; 
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et autant it s’&ait montre ardent h pousser dans la rue ce pau- 
vre peuple toujours pr6t pour Fherolisme corame pour les 
sottises, autant il avait horreur maintenant de ce metier. Ayant 
appris la reorganisation des Saisons et le grade que j’y occu- 
pais, il me fit promettre de n’exciter ni de permettre aucune 
tentative d’insurrection , pour dviter de nou^^x sacrifi- 
ces; je n’eus pas de peine a prendre cet enga^raent e$& le 
tenir. 

M. Godcfroy Cavaignac ne rddigea pas longtemps la Reforme; 
il dtait atteint d’une maladie de poitrina qui se devcloppa 
rapidement, et le mit au tombeau apris quelques moisde vives 
souffrances. Je repete quo e’etait un reppblicain sincere et 
vraiment digne de respect; avec des bounties corame lui , la 
forme austere de gouvernement qu’il r^vait eut dte possible 
et meme naturelle ; mais, derriere cette t£te sereine et noble 
qui luit un instant ct disparait, que de figures ddgrad^es , la- 
ches et triviales dans le brouillard d&nocratique ! Que de rep- 
tiles bavant la baine, l’envie, la debauchc, et aspirant avec 
une soif frenetique Tor, les jouissances et les honneurs ! Que 
d’liommes enfin qui rendent impossible ce qu’il eut rendu sim- 
ple et facile ! 

M. Flocon fut r&nstalle dans ses fonctions; il prit pour aide 
un professeur de rh&orique ayant une de ces facondes m^ri- 
dionalcs qui menent a tout dans un pays de bavards ; apres 
avoir tue plusieurs journaux sous lui, et s’etre vu menacd de 
redevenir maitre d’ecole, il a profitd de la revolution pour se 
transformer en represen tan t du peuple : e’est maintenant une 
des mouchcs du cocbc republicain : il a noin Pascal Duprat. 

Si je quitte mon recit pour entrer a la Reforme , ou il semble 
que je n’ai que faire, e’est que nous approchons de la revo- 
lution de fevrier, et qu’il est utile d’etre bien fixe sur le role 
de chacun dans cet ev<Snement. L’opinion generate est que la 
R^ forme s’etait emparee de tous les elements rdvolutionnaircs 
du pays, commandait aux societes secretes, dirigeait la pro- 
vince, et n’a eu besoin que de faire un signe a son arntee pour 
abattre le tr6ne de juillet ; il n’en est pas tout h fait ainsi. Les 
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roontagnards ont des pretentions quMI eat bon de rabattre pour 
Fddification generate; tous, a les entendre, ont procree et 
lids au mopde la revolution de ftvrier : cette revolution n’est 
qu’une batarde , je le safe; cependant, elle n’a pas autant de 
p£res qu’ou veut bien le dire. 

— 


CHAPITRE XI. 

» 

Bon Quicholte-Lagrange. — Ses grandes entreprises. — Sa decadence. — 
Arenttires drdlatiJes, couamerciales et ^dittanies de M. Caussidtere. 

M. Baune, cette victime du despotisme de M. Flocon, dtait 
soumis, par arret de la cour des pairs, a la surveillance de la 
haute police; le pouvoir, usant de son droit, aurait bien pu 
le con&ner au fond d’une province quelconque, et ne pas tou- 
rer son rdlede courtier en rdpublique, mais telle dtait la tyran- 
Bie du gouverncment, et, il faut le dire, Fimportance qu’on 
attachait & M. Baune, qu’on ne daigna pas s’occuper de ses 
demarches. A-t-on eu tort? Mon Dieu, non. M. Baune est 
mi de ceux qui disent avec un grand orgueil : «La rdvolution 
que nous avons faite. » Au fond, il n’a pas arrachd deux pier- 
res & Fddifice de juillet. 

M. Lagrange, un autre hdros de Lyon, egalement a la dis- 
cretion de la police, reparait aussi vers cette dpoque. Connais- 
sez-vous M. Lagrange ? Il a le nez fourchu, les joues arrachdes, 
l’oeil eaverneux , l’expression a la fois guerriere , candide et 
mdiancolique de Fillustre chevalier de la Manche; il n’y man- 
que meme pas ce trait de haute extravagance qui fait du hdros 
de Cervantes un personnage d’un comique lugubre. Comme 
son type, M. Lagrange se pose en forccnd redresseur de torts 
et en solennel ami de Fhumanitd. Madame la Rdpublique rouge 
cst sa dulcinde du Toboso ; et comme il la juge avec l’ardeur 
d’une imagination qui ddpasse un peu le sublime, il la trouve 
tres-radieuse. Monfcd sur son dada democratique et social, qui 
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fait la paire avec Rossmante, il ne rive que tyrans k pourfen- 
dre, nations k dilivrer, et il va devant lui, k tort et k travers , 
Foeil inspire, le nez en Fair et le cotip de marteau en tite. 

Grade, comme ses confreres en 1837, il songea k prendre 
dans la sociiti un rdle en rapport avec son illustration, et se 
d&ida pour la haute industrie. Il se mit & la tite d’un chemin 
de fer qui ne demandait qu’k marcher, mais les bailleurs de 
fonds se coalis&rent pour itouflfer son genie industriel, et gar- 
dirent leur argent ; si bien que le railway resta dans la tite de 
Finventeur. Il entreprit alors d’exploiter tin produit de son 
im|gition; il s’agissait de tirer un spiritueux d’une matiere 
quelconque. G’itaitune affaire de fortune pour lesspitulateurs, 
aucun ne le comprit. La fabrifte mourut en projet oomme le 
chemin de fer. 

M. Lagrange se frappa le front et dicouvrit qU^ses ichecs 
provenaient du terrain ou il avait opiri ; la police le tenait 
iloigne de son vrai centre d’action, Paris ; codte que cofite, il 
fallaitqu’il abordit cette terre de predilection. Il s*y presents 
hardiment, et fut arrite. Cela ne le rebuta pas ; quelques semai- 
nes apres, il revint a la charge, et fut emprisonni de nouveau. 
Comme on lui demandait la cause de son entitement, il ripon- 
dit qu’un homme tel que lui itait depaysi ailleurs que danis 
la capitale de Findustrie et des arts; qu’en province ses capa- 
city ne trouvaient pas d’appriciateurs, et qu’il n’avait quefairfe 
de retourner dans des contrees sauvages, lorsqu’a Paris tousles 
elements de fortune itaient sous sa main. L’ancien gouverne- 
ment eut pu repondre au hiros par un renvoi en police cor- 
rectionnelle; il y avait rupture de ban et ricidive, ce qui poO- 
vait entrainer une condamnation sdrieuse ; au lieu de cela, on 
se contenta de dire au chef d’insurrection : « Soit! vous voulez 
travailler. La capitale vous est ouverte. Allez r^pandrcqiie noils 
ne connaissons que la persecution, et mclne que nos efforts 
ne tendent qu’a la ruine des citoyens. » 

Voil& M. Lagrange dans son milieu et libre de deployer cettfe 
grande superiority pratique qui caracterise les patriotes. II se 
met k Foeuvre et va de Fun k l’autre colportant de grandes idees 
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et des paroles solennelles. On trouve tout cela fort creux, et on 
regarde lebonhomme par-dessus 1’^paule. Comme la necessite 
du pot-au-feu se fait sentir, les projets grandioses s’amoindris- 
sent et finissent par desccndre aux proportions de la plus vul- 
gaire industrie : le dcmi-dieu dcscanuts, le Murat del’insur- 
rection, le lion de la cour despairs, voii a la fin sagloirereduite 
a quoi ? A placer des vins a la bouteille dans Paris. II n’y a pas 
de sot metier ; a Dieu ne plaise que nous fassions un crime k 
M. Lagrange d’une profession qui le nourrissait honnetement ; 
mais il est bon de faire voir ce qu’etaient ces grands homines 
de fevrier sous un gouvernemcnt positif et qui avait asscz 
riiabitude, quoi qu’on en dise, de mettre chacun a sa place. 

M. Lagrange, depuis la rcntisc de sa peine, ne s’etait occupy 
de politique qu’incideramenc^ssure qu’il dtait de se crder fa- 
cilement tfne position sociale qui lui permcltrait d’attendre 
l’avenir ; quand il vit que la science des barricades n’&ait pas 
un titre a la confiance publique, et que son importance, comme 
lieros de la place des Cordeliers, avait fait son temps, il jugea 
que c’dtait l’heure d’arborer de nouveau sa cocarde et de ren- 
trer en ligne. Evidemment un ordrc de choses, qui reduisait 
M. Lagrange k la condition de commis voyageur de troisieme 
classe, n’etait bon qu’a renverser. Malheureuscment ses formes 
th&Urales, un peu ridicules, avaient fini par jeter du doute, 
non-seulement sur son merite industriel, mais encore sur sa 
valeur politique. Depuis quelque temps, il s’evertuait & dire 
qu’a l’heure de Pinsurrection nouvelle, on ne prendrait pas 
d’autre general que lui ; ce propos faisait hausser les epaules k 
beaucoup de monde. Ajoutez quele placcur de vins laissait e li- 
tre voir des pretentions au pouvoir civil en meme temps qu’i 
l’autorite militaire, et semblait lorgnerlc fauteuil presidentiel, 
d^jk retenu par beaucoup d’aulres. Tout cela paraissait fort 
presomptueux dans le cerclc de la R&forme ou gravitait M. La- 
grange. Dans la region du National, ou le moindre garcon de 
bureau faisait fi de toute la coterie rivale, la vanity du Lyonnais 
dtait qualifi^e tout simplement de boufTonnerie. 

Se voyant totalement mcconnu par les sommitds du parti, 
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h cc point qu’il ne pouvait plus toucher un mot de ses espd- 
rances sans voir sourirc les gens, il chercha a pdndtrer dans 
les societes populaires, espdrant que la, au moins, son ancien 
prestige aurait laisse quelques traces ; mais les pctites Eglises 
communistes ou il se presen ta avaient des chefs qui n’enten- 
daient pas se laisser delrdner ; quant aux Nouvelles Saisons, 
elles ne lui montrerent qu’une indifference irrevdrencieuse. 
Nous nous dtions consultes a son sujet, et, sur mon avis, il 
avait ete ddcidd que M. Lagrange dtait desormais un patriote 
fourbu qu’il fallait ruettre en retraite. 

La raaigreur du pauvre homme, augmentee par cet etat de 
choses deplorable, tournait au squelette, ct eut fait honte au 
veritable chevalier de la Manche. 11 rddait par les rues, ses 
echantillons cn poche, temoignant, par son air consternd, a 
quel point sa decadence l’oppressait. Lesoir, en compagnic d’un 
grand chien gris, qui, 

I/ceil morne... el la Idle baissec, 

Semblail se conformer A sa triste pensde, 

il allait distraire son souci dans les Emotions du domino et 
dans rabsorption d’une forte quantity de petits verres. Le cafd 
Saint-4gnks et le cafe Mandar dtaicnt ses parages habituels. 
Commc les profits de son courtage dtaient maigres, il grin^ait 
des dents et lan^ait des maledictions au deslin quand il perdait 
plus de deux choppes dans sa soiree. Voila a quoi en dtait 
reduit ce grand homme. 

En dehors de sa ressemblancc avec le heros de Cervantes, 
M. Lagrange apparait comme un de ces grands oiseaux dechar- 
nes qu’on remarque dans les mdnageries; ils sont mornes, 
d’une austdrile outree et d’une apparcnce assez pacifique; en 
y regardant bien, on s’apercoit qu’ils ont une tachc de sang 
dans roeil, et que sur leur ecriteau est inscrit ce mot : Vau- 
tour. 

Avant M. Lagrange, et h la mdme dpoque que M. Baune, 
dtait arrivd a Paris une sorte de gdant, au con dc taurcau, aux 
dpaules dnormes, offrant, sur une face perede dc deux petits 
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ycux intelligent^ une expression de bonhomie cautelcuse ; il 
sc nommait Marc Caussidi&re, et avalt fait partie de la catdgo- 
rie de Saint-Etienne dans le proems d’avril. Fils d’un ancien 
soldat, sans fortune, il etait entrd tout jeune dans un atelier 
de dessins pour la rubaneric et avait acquis une certaine 
habiletd dans cette profession. On assure que, dejk plein d’in- 
dustrie, il vendait simultandment ses dessins & des fabricants 
suisseset fran^ais, cequi n’est pas re$u en fabrique, si je ne 
me trompe. Alors (je parle de la fin de la Restauration), 1ft 
doctrine democratique et sociale et le drapeau rouge n’dtaient 
pas encore inventds, mais on n’en faisait pas moins de la bc- 
sogne anarchique sous le couvert de la charte. Le patriotisme 
de M. Caussididre tenait de son ftge; il etait un peu romanes- 
que. La guerre de FindcSpendance grecque ayant eclats, beau- 
coup de jeuncs gens, qui avaient besoin de faire du bruit, 
saluerent avee transport un conflit qui mettait plusieurs 
nations aux prises. Le dessinateur et quelques-uns de ses cama- 
rades, MM. Tiphaine et Vignes entre autres, furent du nom- 
bre. Ils resol urent de marcher au secours de la liber te helld- 
nique; seulement, au lieu de s’enrdler dans, quelque regiment, 
com me le commun des ddfenseurs de la Grece, ils s’y prirent 
de la maniere suivanle : Une socidte pantagruelique, dont ils 
etaient les erdateurs, existait dans le pays sous le nom de 
Sociitd des Fours~d-Chaux ; son but n’avait rien de terrible, 
il tendait a ddvelopper les facultes d’ingurgitation et h perfec- 
tiouner l’art de la forte plaisanterie. Les recipiendaires subis- 
saientdes dpreuvesconsistant h avaler des doses extraordinaires 
de n’importe quoi ; cet exercice termine , un niembre appa- 
raissait avee une enorme seringue de vetdrinaire et coinple- 
tail, d’une fayon qu’il est inutile de decrire, la edremonie 
d ’admission. 

11 fut convenu que les principaux membres de la socidtd 
marcheraient a la deiivrance des Grecs, non pas en simples 
citoyens, mais comme represents nts de la tres- honorable 
eompagnie. M. Caussidiere fut noinrne grand mailrede i’cxpd- 
dition; M. Tiphaine, fournisseur general j M. Vignes, aumd- 
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nier, ainsi de suite. Le corps d’armde, <5tat-major ct soldats, 
ee composait d’une douzaine d’indi vldus. Ils se mirent en route 
sans argent, marauderenta droite et h gauche, et finirentpar 
arriver k Marseille, lieu de reunion de Farmee lib&atricfc. Li 
ils se presentment au colonel Fabvier, i qui ils firent part de 
leur gen&reusc resolution ; ce dernier, i ce qu’il paralt, ii’ap- 
precia pas tres-convenablement ce renfort. L’air et les facons 
h^roclites des Fours-d-Chaux lui parurent suspects; il les 
remercia, leur assurant que la Grece saurait se passer d’euX. 
La patrie d’Homere s’est effectivement relevde sans l’appui de 
ces braves. 

Tel fut le debut politique de M. Caussidi&re ; il t&ndigne 
d’un caract^re portd i la haute facdtie ; et c’est bien ainsi qu’il 
faut envisager ce singulier homme, qUi n’a certainement jamais 
rien pris de s^rieUx en lui, si ce n’est une soif des plus tenaces 
et un grand enthousiasmc pour les diners succulents. 

M* Caussidiere s’etait rendu k Paris, apres l’amnistie; il y 
fut tolere corame M. Baune, avec lequel il s’associa pour Tex- 
ploitation d’une usine encore en projet. Ils eurent plus de 
chance que M. Lagrange dans la recherche d’un bailleur de 
fonds. Ayant appris que M. Ledru-Rollin VCnait de faire utt 
riche mariage, ils s’en furent frapper a sa porte et n’y trou- 
Verent pas mauvais accueil. Le chef montagnard, sollicitd par 
deux patriotes, qui s’dffraient comme de grands industriels et 
rdpondaient d’illustrer la France autant par leur savoir-faire 
en negoce qu’en conspirations, se laissa dire et delia les cor- 
dons de sa bourse. Trente mille francs furent verses dans la 
fabrique. 

L’affaire fut loin de r&diser les espdrances que proinettaient 
les paroles des directeurs ; au bout d’un temps fort court, les 
fonds avaient disparu. M. Ledru-Rollin, instruit de la crisC, 
et mis en demeure de continuer son concours a une operation 
qui ne demandait qu’k marcher, trouva que Pargent avait fondu 
un peu vite, et que les exploitations dirigdes par les patriotes 
n’etaient pas d’un brillant revenu. Il s’abstint, declarant qu6 
la somme perdue lui paraissait suffisante. 
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Je n’indique pas d’unc manicure positive les causes dc la 
ddconfiture. II est bien certain que les deux directeurs faisaient 
souvent des dejeuners qui n’dtaicnt pas tcrmines au coucher 
du soleil, et que Fendroit ou on les voyait le moins, c’etait la 
fabrique; raais cela ne peut etre donne pour une raison. Les 
juges impartiaux n’altribueront leur dcsastre qu’h Fexdcrable 
dial social de cette epoque. On sait que lc gouvernement de 
juillet avail pour systcme de ruiner les particuliers aussi bien 
qucl’Etat; M. Garnier-Pagcs et dix autrcs Font prouvd. Quoi 
qu’il en soit, les dmincntes qualilcs d’industricl dontM. Caus- 
sidiere s’est fait gloirc a la constituante ne se sont pas revdldes 
dans son entrcprise. En faut-il conclure que ces qualites n’exis- 
tent pas? Non ccrtes ! Le Four-d-Chaux, ou plutot la tyran- 
nic, a fail tort a Fbomme d’affaires ; voila tout. 

M. Caussidierc ne s’cffraya pas d’un premier dchec; c’est un 
hommc d’une trenipe philosophique, qui a le bon esprit de 
ne douter de rien et de croire a fort peu de chose. Sc rabat- 
tant sur le negoce, il forma une nouvelle association avec 
M. Lagrange cadet, pour la commission des soieries. Les deux 
amis n’apportaient pas un sou comme fonds social, et il leur 
fallut, avant de trouver des pratiques, ddcouvrir des fournis- 
seurs, ce qui offrit quelques dilficultes. Pourtant ils reussirent 
h mettre la main sur quelques braves fabricants qui risquerent 
une premiere livraison ; on devine ce qui arriva : les besoins 
du menage et autrcs absorberent le produit des marchandises 
au fur et a mesure de la vente, et la part des fourriisseurs se 
r&luisit a zero. Ce resultat ctait indvitable, et j’admets fort 
bien que toute Fhabilcte dc M. Caussidierc ne pouvait Fempe- 
cher; la question est de savoir si Fon a lc droit de se mettre 
dans des cas. pareils. Done, la maison Caussidierc ct Lagrange 
eutdes malheurs, comme la maison Caussidierc ctBaune. 

Sans sc rebuler, le Four-d-Chaux se met b la recherche 
d’un troisieme associe, et Unit par trouver un bon jcunc 
homme, ancien commis, au fait du negoce, qui promettait un 
apport social assez rond. Il fut convenu qu’on exploiterait les 
cravates el autrcs articles de petite nouveaulc. Les prcparalifs 
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faits, le magasin retenu et toute chose en mesure, on allait 
commencer, quand une miserable difficult^ s’dleva : Tun des 
deux associes manqua de parole; il ne rdalisa pas son apport. 
Hatons-nous de dire que ce n’etait pas M. Caussidiere ; il devait 
fournir le fonds essentiel, l’industrie, et il le tenait tout prdt ; 
mais son confrere, qui s’dtait charge de I’argent, n’en avait 
pas, au moins pour s’associer avcc le hdros de Saint-Etienne. 
Faute de cette bagatelle, l’exploitation des cravates fut aban- 
donee, et il reste impossible d’apprdcier le genie de M. Caus- 
sidiere dans cette partie. 

Une derniere operation qu’il essaya semble plutdt une affaire 
de commodite personnelle qu’une speculation ; il sc mit en 
tele d’eclairer la nuit tous les numdros des maisons, et s’asso- 
cia, h cet effet, avec M. Berthaud, le frdre de l’ancien poete 
du Charivari . M. Caussidiere etait noctambule ; il aimait a 
allcr souper a deux ou trois lieures du matin chez le traiteur 
Joissans ou chez les marchands de vin de la Halle ; sans doute 
qu’en rentrant chez lui il se sera trompd de portc plusieurs 
fois, et que ce desagrement lui aura suggerd son invention 
lumineuse. Quoi qu’il en soit, les bailleurs de fonds nc s’etant 
pas montrds eblouis des lanternes du patriote, Paris resta 
plongd dans les tenebres. 

Cette fois, la carricre industriellc se trouvait fermde devant 
lui ; son ancien metier de dessinateur lui restait bien comme 
ressource; mais, en vdrile, c’dlait la une condition fatigante et 
par trop mesquine; il prefera s’abandonncr aux hasards dela 
vie de Four-d-Chaux . Raconter son histoire h parlir de ce 
moment est quelque chose d’asscz ddlicat; quand un liomme, 
n’ayant rien et ne gagnant rien, passe ses journdes et ses nuils 
dans toutes sortes dc lieux publics, ou le vin coute, si bleu 
qu’il soit, cela suppose des amis gdndreux ; comme les amis se 
lasscnt, cela suppose, au bout d’un certain temps, l’art de vivre 
sans payer ; et quand cet art est dpuisd, cela prouve tout ce que 
l’on veut. Comme le code est bcaucoup plus pudibond que feu 
Boileau, et ne permet pas qu’on 

AppcIIe ud chat un chat, el Rolel un fripon, 
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je n’irai pas plus loin* D’ailleurs, ne faut-il pas savoir excuser 
certaines faiblesses qui tiennent k une organisation trop riche? 
M. Caussidiere est on democrate dpicurien et fantaisiste; il a 
introduit lo patriotism© dans les caravanserais nocturnes dela 
Halle, at il est l’inventeur des chapeaux tyrolicns. Respect k 
1’artiste { 


CHAPITRE XII. 


La presse d&nocratique avant ftvrier. — Le National et M. Marrast. — 
LTiornme qui ne paye pas ses deltes, el le lion 6dentd. — Le Charivari . — 
M. Aliaroche. ■— M. Albert Clerc. — M. F61ix Pyat. 


Vers 1846, dpoque ou les tentative^ commerciales de 
M. Caussididre avaient portd leur fruit et rdduisaient ce grand 
homme aux expedients les plus hasardeux, la rdpublique n’etait 
pas florissante. On conspirait toujours un peu, selon la vieille 
habitude, mais les homines importants, ou soi-disant tels du 
parti, se tenaient au plus profbnd de leur tente. Quelques-uns 
seulement combattaient dans les deux journaux rdpublicains 
d’alors, le National et la Reforme . 

Le National comptait pour principaux redacteurs MM. Mar- 
rast, Domes , Bastide, Duclerc et Vaulabelle. M. Marrast dtait 
rddacteur en chef, et exercait une souverainetdacquise par une 
rouerie superlative, etexcusde par un talent assez remarquable 
de pamphldtaire. Une singuliere analogic qui nous frappe et 
qui lie paraitra pas inexacte a ceux qui connaissent les deux 
homines, e’est que M. Marrast n’est qu’un Caussidiere rabotd; 
il y a chez ces deux personnages la mdme aviditd de jouis- 
sances, le mdme scepticisme, le mdme systdme de ruses et la 
mdme ambition ; seulement, tout cela est grossier chez l’un, et 
extremement raffind chez 1’autre. 

M. Marrast s’estime davantage sous sa chevelure erdpue que 
n’importe quel potentat sous sa couronne, et il tient h prouver 
que l’empirc du monde appartient & des gens comme lui. Ne 
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croyez pas qu’il y ait Forabre de sentiment ddmocratique dans 
cethomme au sourire mephistoph^letique et aux fagons dedai- 
gneuses. II veut £tre le premier dans l’£tat ; et comme it n’ose 
raisonnablement pas aspirer a la couronne, il faut que la 
monarchic disparaisse pour qu’il puisse r^gner en Franee sons 
un titre quelconque. On se souvient des manieres ridieules 
qu’il voulut raettre a la mode, k la naissance d’une republique 
faite, dit-on, poor reformer nos moeurs. Un mot a fait justice 
de ces impertinences; M. Marrast s’appelle aujourd’hui le 
marquis de la rdpublique. Mas! le bon sans-culotte de la 
Tribune , le grand insulteur du National, FAristophane qui 
faisait tant rire aux depens des honnetes gens, n’est plus pour 
le public qu*un personnage de carnaval ! II est en montre aux 
vitresdes caricaturistes, et les enfants, en passant, saluent son 
habit paillete d’un quolibet ironiquc. On se moque de ce ter- 
rible moqueur ni plus ni moins que de Fimbdcile George 
Dandin qui voulait aller de pair avec M. de Sottenville ; et c’est 
justice. La France tout entire, qui le sait froid et perfide, lui 
a mis le pied sur la tete h i’election de 1849 et Fa noyd comme 
un chat. Triste destin^e que celle de cet horame qui a su 
se faire detester de tous les partis, et principalement du 
sien l 

M. Carrel avait la franchise de ses id^es ; il ne craignait pas 
de s*affranchir du joug de la populace, et de faire la guerre, 
visiere levee et toutes armes dehors; a Farrivee de M. Marrast, 
la politique du National devient quelque chose de fourbe, 
dastucieux, qui ne precede que par coups founds ; c*est Fescrime 
italienne introduite dans la politique. On se met derriere les 
passions, on les excite, on les pique avec des aiguillons pene- 
trants, le tout h distance, parce qu’on craint de se compro- 
raettre et que, d’ailleurs, on a des mains blanches qu’il ne faut 
passalir au contact du peuple, qui est sale; et puis, si un beau 
jour les republicans font un coupde t£te, comme en mai 1839, 
savez-vous quelle conduite tient ce National qui se dit le chef 
du republicanisme ? Il met aristocratiquement a la porte les 
debris de son parti vaincu, les pauvres diables qui ont traduit 
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cn coups de fusil sa politique veniraeuse. Demandcz a M. Napo- 
leon Gallois et a d’autres si e’est vrai cela , et comment on les 
a chasses bellementquand ilssont venus demander la consola- 
tion de quelques lignes pour les democrates qui venaient dc se 
faire tuer. Aussi pourquoi ces malheureux avaient-ils l’impu- 
dence d’echouer? Ah! s’ils avaient reussi, le National n’eut 
pas attendu qu’on vint lui demander des eloges ; les dilhy- 
rambes seraient sortis d’eux-memes de sa plume. 

Le dedain de ce qu’on appclle les petites gens n’existe nulle 
part d’unc facon aussi insolente qu’au National. Les anciens 
princes du sang nc s’estimaient pas, b cent coudees pres, aussi 
haut que les folliculaires de la rue Lepelletier ; jamais goujats 
parvenus n’ont traits leurs valets comme ces democrates traitent 
le troupeau populairc; aussi, entrele peuple qu’ils meprisent, 
et qui le leur rend bien , et les classes supdricures dont le 
dedain est fort au dessus de leur haine , on les voit se retran- 
cher dans un petit camp, situd dans les broussailles de la 
bourgeoisie, et formd de capacitds creuses et d’importances 
gonflees a 1’unisson des chefs. Ce sont des pedants comme 
M. Genin, des Gros-Jcan comme M. Pagnerre, des bravaches 
comme M. Charras, et des roues comme M. Recurt. Ce que 
cela tient de place dans la statistique francaise, les derniers 
scrutins electoraux Pont montre. 

Le National, qui se connait bien et ne se flatte pas , quant 
aux sympathies qu’il inspire, a tentd mille fois de se donner un 
appui dans l’armde. Qu’on ne perde pas ce point de vuc : s’em- 
parcr de la force publique et dtablir sa domination coute que 
coute, telle est son idee fixe. A l’heure qu’il cst, il intrigue 
dans les regiments; je n’en sais rien, mais j’en fais le pari & 
coup sur. Ses menecs dchoueront, car nos soldats ne sont pas 
les serviteurs d’une coterie, et d’ailleurs ils sc rappellent le 
gouverneraent provisoire qui les chassa de Paris, ct qui dtait 
compose, aux deux tiers, d’hommes du National. Mais les 
dchecs ne rebutent pas ces diploma tes florentins , toujours en 
action, toujours au guet, comptant sur les surprises autant 
que sur les combinaisons, et d’autant plus avides de ressaisir 
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lc pouvoir, qu’ils 1’ont savourc un instant et perdu d’une facon 
presque ignominieuse. 

Le National avait vu d’un tres-mauvais ceil la creation de 
la Reforme; la pretention de la nouvelle feuille, d’entrer en 
partagc de l’abonncment rdpublicain et de se mettre h la tete 
du parti, lui paraissait fort deplac^e. La force des ecrivains de 
la Reforme n’etait pas effrayante, mais ses agents montraient 
assez d’activite et de verdeur pour inquieter 1’entreprise rivale. 
Unc lutte sourde s’dtablit cntre les deux coteries. Quelques 
patriotes desinteressds, M . Guinard particulicrement, essayerent 
en vain d’accorder les parties. Comrae les agents du journal 
Flocon ne se faisaient pas fautc de dauber le National , pour 
ddbaucher ses abonnes et surtout ses fournisseurs de fonds, 
on trouva cela tr^s-mauvais. Aux attaques de la Rtforme, on 
repondit par de bonnes petites calomnies que M. Degouve de 
Nuncques se chargea de glisser dans sa correspondance depar- 
mentale. Les choses s’envenimerent. On dedaignait d’attaquer 
des hommes comrae M. Baune et ses confreres en courtage ; et 
la petite Correspondance accessoire du journal se contentait 
de signaler certains ivrognes et charlatans politiques, faisant 
la parade en province au profit d’une feuille mal famec ; mais 
a defaut des comparses, le National s’en prit au chef d’emploi, 
M. Ledru-Rollin, dont le haut patronage etait alors connu de 
tout le monde. II y eut des apostrophes fort vives de part et 
d’autre : M. Marrast reprocha & M. Ledru-Rollin de laisser 
protester ses billets; M. Flocon repondit, pour son chef de file, 
que M. Marrast dtait un lion edente. Des deux c6tes on avait 
raison, et cette lessive publique du linge sale democratique 
procura un assez bon divertissement au public. 

Toute la presse r^publicaine de Paris, un an avant fevrier, 
se composait de ces deux journaux, reunissant entre eux cinq 
a six mille abonnes pour toute la France, et preludant, de la 
manierc que Ton vient de voir, h l’av&iemcnt de la fraternitd. 

Quelques personnes rdclameront peut-dtre pour le Charivari, 
s’imaginant qu’il doit etre classe pnrrai les organes democra- 
tiques; je vais les lirer d’erreur. Lc Charivari appartenait 
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alors, comme aujourcFhui, pour la plus forte part, & M. Louis 
Perrle, lequel dlfendait tres-chaudcment, dans le Steele , le 
principe monarchique. Son rldacteur en chef, M. Aftaroche, 
bonhomme qu’on disait spirituel il y a quinze ans, cuisinait 
tout doucement le journal et ne songeait plus, depuis long- 
temps, k y mettre le moindre piment rlpublicain. Des dlmo- 
crates susceptibles trouvaient mime que, dans ses dessins, o 4 
les figures du peuple sentaient levin et lemauvaislieu,.fe Cha- 
rivari montrait un patriotisme fort suspect ; toujours est-il que 
le spirituel journal vivait alors sur quelques plaisanteries fort 
vieilles qu’il retapait d’un air paisible et offrait avec candeur a 
ses abonnls, gens faciles a satisfaire. 11 y avait surtout une 
demi-douzaine de faceties, accommodees k toute sauce, qu’on 
Itait stir de retrouver dans tous les nuralros : ainsi, la reclame 
a M. Arnal, cet illustre ami du redacteur en chef, les bons 
mots de Bitboquet le saltimbanque, Fangloraanie de M. Guizot, 
la lesinerie de la liste civile et les charges sur Carpentras. Cette 
dernilre malice, qui consiste h accoler au nom de Carpentras 
toute espece de chose ridicule ou triviale, a tellement paru 
inglnieuse, que M. Fllix Pyat n’a pu se dispenser un jour d’en 
rlgaler l’assemblle nationale. 

Le rldacteur le plus important apres M. Altaroche Itait 
M. Albert Clerc, dont la rlpublique a fait un consul. M. Albert 
Clerc Itait principalement chargl de la partie du carillon, du 
rlbus et de la charade ; e’est 1& qu’il a Itudil la science inter- 
nationale. On sait qu’au temps de sa nomination, on nes’amu- 
sait pas a choisir les gens pour la place, mais bien la place 
pour les gens, et qu’une reputation de patriote suflisait a tout. 
Quand M. Sentis, tailleur, M. Emmanuel Arago, avocat de 
quatrilme ordre, M. Lion Favrc, failli non rlhabilitl, M. Sa- 
voye, pldant de colllge, M. Thions, prltre interdit, Itaient 
investis de fonctions diplomatiques, M. Albert Clerc, faiseur de 
calembours, pouvait prltendre aux mimes dignitls. Seule- 
ment, les citoyens ci-dessus se presentaient avec une rlputation 
de dlmocrates k tous crins, tandis que le rldacteur du Chari- 
vari via mime jamais eu cette excuse. C’est une sorte de 
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gentilhomme de la presse, montant k cheval, venant au jour- 
nal tout dperonnd et ayant des pretentions k la lionnerie, en 
d^pit d’une tenue suspecte et d’un air lamentable. On eut fort 
etonne le digne homme, si on lui eut appris, quinze jours 
avant fevrier, qu’il allait etre appele aux faveurs du gouverne- 
ment comine bon republicain. 

Le reste de la redaction se composait de ce que Ton nomine 
des hommes de lettres purs et simples, c’est-a-dire de jeunes 
gens qui n’ont, en fait d’opinion, que celle de M. Bareste, le 
bifteck. Si Ton veut connaitre la conscience de ces jobs ecri- 
vains qui dechirent a belles dents, sur l’ordre du patron, 
n’importe quel beau caractere et quelle pure renommec, on va 
s’en faire unc idee par un fait. L’Epoque, voulant avoir un 
corps de defense complct, songeait a dresser des volontaires 
pour tirailler sur les petits journaux ; une idde lui vint : ce fut 
de prendre pour la riposte les monies ecrivains qui avaient fait 
l’attaque ; elle s’assurait ainsi que les coups se vaudraient, et 
elle avait le plaisir d’assister de pres a une lutte fort curieuse. 
Ayant fait des avances a plusieurs r^dacteurs du Charivari, elle 
trouva des gens enchantes dela proposition, et qui l’accepterent 
sans aucun scrupule. Ces messieurs se mirent fort tranquille- 
ment a dejeuner de VEpoqae et k diner du Charivari . Demandez 
a MM. Clement Caraguel et Taxile Delord si je mens. 

J’elais entre en 1840 au Charivari ; j’y restai cinq ans, 
donnant chaque semaine une piece de vers sign^e de mon nom, 
et parfois des articles de prose. Quand le spirituel journal a 
cru devoir declarer dernierement que je n’avais jamais etd de 
sa redaction, ce n’est certes pas de moi qu’il s’est moqud, mais 
de ses lecteurs. Ces braves gens ont du se demander avec 
stupefaction ce que c’est que d’etre rddacteur d’un journal, si 
je ne l’etaispas du Charivari, Au reste, ce n’est pas une recla- 
mation que j’adresse ; j’ai fait le sacrifice tr&s-volontairement, 
en 1846, du titre qu’on me con teste ; je serais mal venu k vou- 
loir reprendre de force ce que j’ai dedaignd. J’avoue que j’dtais 
fort las de jouer au turlupin democratique. 

Outre MM. Altaroche, Albert Clerc, Caraguel, Delord et un 
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ecrivain gluant, appel<5 Huart, qui a fait Facquisition d’une 
part du journal pour pouvoir y placer des articles, le Charivari 
comptait pour redacteur M. F&ix Pyat, lequel disait pis que 
pendre de la pauvre feuille, mais n’en tirait pas moins parti 
au profit de scs interets ou dc ses haines ; il redigeait la partie 
des theatres, ce qui lui procurait le double avantage de pou- 
voir ddchirer les pieces de ses confreres et de faire valoir les 
siennes. Les patriotes ignorent sans doute la prodigieuse pas- 
sion de M. Fdlix Pyat pour certaine gloire de contrebande qui 
se ddbite dans les journaux, et qui a nom reclame ; nous 
voulons bien leur apprendre quo le montagnard en revend 
sur ce point aux arracheurs de dents les plus celebres. Trois 
mois avant la representation d’un de ses drames, il glissait 
un mot aux intimcs qui le portaient h tous les journaux de- 
position , et c’etait aussitdt un magnifique bruit de trom- 
pette et dc grosse caisse, en l’honneur du chef-d’oeuvre in- 
connu. Le caractere de l’homme lui valait peu d’amis, mais 
il avait pied dans les deux journaux republicans, en outre du 
Charivari, et ses confreres de la presse evitaient de le blesser 
par peur de represailles. Ce grand fracas qui se faisait par 
avance autour du dramaturge, et dont un autre ecrivain de 
mdrne espece, M. Antony Thouret, avait aussi le privilege, 
n’empechait pas le public d’avoir son opinion sur le merite 
des ouvrages, et surtout certains ecrivains peu craintifs de dire 
ce qu’ils pensaient dc l’auteur revolulionnaire ; mais celui-ci 
n’entendait pas raillerie sur son compte; le droit d’attaque 
contre tout ce qui est respectd dans le monde lui etait acquis ; 
quant au droit de critique sur scs oeuvres, il n’etait tolerd k 
personne. Un homme d’un talent un peu plus rdcl que le sicn, 
M. Jules Janin, s’etant permis de signaler d’assez grosses taches 
dans son soleil , le democrate, pour r^ponse, redigea un pam- 
phlet ou la bile etait repandue a flots si noirs, si acres, que 
tout Paris en eut un haut-le-coeur. Il fallut appliquer comme 
calmant au farouche auteur un bon emprisonnement, avec 
amende et dommagcs et interns. Le doux M. Jules Favre, son 
avocat, ayant rdpandu le plus dc iicl qu’il put duns la blcssurc, 
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les juges n’eurent aucun scrupule pour prononcer une con- 
damnation severe. 

Lc journal, entre tous ces elements divers, ne suivait sdrieu- 
semerit qu’unc direction, celle qui raenait a Tabonnement. 
M. Dutacq, avant 1840, par un compromis qui reservait toute 
attaque conlre les Bourbons aintfs, avait acquis a la feuille a 
images une belle clientele de legitimistes; M. Perrde, devenu 
l’heritier de M. Dutacq, respecta rcligieusement le conlrat. 
Toute la redaction dut se conformer a cc petit arrangement, 
qui pouvait peut-etre faire cas de conscience, mais que les 
ndeessites de la caisse forcaient de maintenir; l’auslere M. Pyat 
lui-meme se soumit a la regie ; il avait une part de propriete 
dans le journal, et, comme les b&i&ices elaient fort beaux, le 
pauvre bomme subissait l’obligation de prendre sa part de 
l’argent legitimisle. 

Tel etait le Charivari; il n’y a pas l’ombre de democratic 
dans tout cela. 


CHAPITRE XIII. 

Affaiblissement sysllmalique des Saitons . — Nouveau comill. — AIM. Caussi- 
dilre, Leo u Ire, Grandmlnil, Leroux. — Essai de reorganisation. — Pour- 
quoi il avorte. — Lullc extraordinaire. 


M. Flocon n’avait apporte aux Nouvelks Saisons que sa per- 
sonnalite ; sa retraite n’cut aucune importance. Les choses 
allerent du meme train pendant quelque temps, sans enthou- 
siasme, sans zcle, dans une demi-organisation qui permettait 
aux bommes de se croire cn socieie secrete, mais ne leur don- 
nait aucune force reelle. Les membres de ebaque groupe se 
rcunissaient frequemment, mais pluldt pour boirc et chanter 
que pour travaillcr serieusement a la conspiration ; seulement, 
on les convoquait d’une maniere officielle, de temps en temps, 
pour leur lire un ordre du jour. J’&ais toujours charge de la 
confection de ces pieces d’dloqucncc, ct jc les bourrais des mots 

26 . 


Digitized by v^ooQie 



506 


HISTOIRE DES SOClfr^S SECRETES. 


les plus creux possibles; les hommes applaudissaient, trouvant 
que c’etait crdnement touche ; au bout du morceau seulement, 
j’en revenais au refrain invariable que j’avais adopte et fait 
admettre : « Pas de demarches ostensibles pour recruter; pas 
de politique dans les endroits publics ; pas de depots d’armes 
ni de munitions. » On avait bien trouve d’abord qu’une conspi- 
ration ou Ton evite de s’arrner et de s’approvisionner etait 
chose contraire a toutes les regies, mais j’avais fait tomber les 
objections. Voici la fin d’un de mes ordres du jour qui resume 
l’ordre d’id&s que j’avais fait prevaloir : « II ne faut plus que 
l’association se compromette dans des initiatives d^sastreuses. 
Le comite a decide qu’clle attendrait quelque grande emotion 
populaire pour manifester sa puissance ; alors elie apparaitra, 
jettera son epee dans la balance, et remportera un triomphe 
eclatant. J usque-la, sachons attendreet renfermons-nous dans 
une discretion impenetrable, dans une prudence inflexible. 
Les fusils et les munitions seront tout prets quand viendra 
l’heure supreme, et vos chefs armeront eux-memes vos bras 
lerribles. Confiez-vous done au patriotisme du comite comme 
il se confie a votre valeur, et prenez garde de l’entraver par 
des actes intempestifs. 11 faut s’accoutumer a une vertu diffi- 
cile, mais indispensable, la resignation. C’est h ce prix qu’est 
la victoire. » 

Quelle que fut la difficult^ de soumettre k ce regime inerte 
des gens habitues a des excitations fougueuses, j’en etais venu 
a bout, d’accord avec mes collegues. La lassitude generate 
aidant, tous ces vieux lions de l’emeute se resignerentaufrcin, 
et se laisserent rogner les ongles. On les trompait a leur avan- 
tage, et leur surete se trouvait assuree en meme temps que la 
securite generale. 

Les ordres du jour n’etaient plus imprimes chez moi. Du 
temps de M. Dourille, l’imprimerie clandestine avait ete trans- 
port^ a Grenelle, chez un chef de groupe, appcle du Bocage. 
Comme on me fit savoir a la prefecture qu’eile etait en bonnes 
mains, je ne fis aucune demarche pour la retrouver. Peu de 
temps apres, elie fut saisie avec un ordre du jour de M. Dou- 
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rille. M. Gueret, vers cette epoque, fit un voyage k Bruxelles, 
ou il se mit en rapport avec M. Imbert, rdfugie dans cette 
ville a la suite d’un proces politique ; ayant parld de l’em- 
barras ou etait le comite au sujct des ordrcs du jour, M. Im- 
bert se charges de leur impression. C’est par son entremise 
que Ton put continuer la publication r^guliere de ces pieces. 
La lecture s’en faisait toujours suivant la vieille melhode, 
c’est-&-dire cbez les marchands de vin de Paris et de la 
barriere. 

Si la police eut voulu se d^faire de l’association, on voit 
qu’elle en avait un moyen fort simple : elle eut fait remettre & 
chaque chef un des ordres du jour, puis elle eut envoyd des 
commissaires prendre la piece et l’homme ; la disorganisation 
de la societi secrete s’en serai t suivie. Pourquoi ne l’avoir pas 
fait ? dira-t-on. Parce que Ton aurait appris a la France qu’il y 
avait encore des associations illicites ; parce que les emeutiers 
endormis se seraient reveilles ; parce que beaucoup de jeunes 
fous, qui n’y pensaient pas, auraient eu l’idee de devenir con- 
spirateurs ; parce que l’on avait entre les mains une associa- 
tion qui allait mourir, tout doucement etouffie, et qu’en sa 
place auraient peut-etre surgi dix sociites vivaces. On objectera 
qu’il etait inutile, au moins, de conserver ces ordres du jour 
dont les porleurs pouvaient etrc compromis, soit par quelque 
imprudence , soit par quelque trabison. II a cte dit que ces 
pieces inspiraient plus de confiance que de simples paroles ; or, 
on s’en servait justement comme d’un moyen plus effieace 
pour pricher la temporisation et la prudence qui devaient con- 
duire sans bruit a une dissolution. On les verra disparaitre 
aussitdt qu’elles seront inutiles a ce but. Des cette Epoque, je 
preparais leur abolition, cn cessant de les rendre periodiques. 
Primitivement, il y avait un ordre lous les mois ; je doublais et 
triplais meme cet inlervalle ; la mesure s’usait ainsi par des 
irr^gularites syst&natiques. 

Ce procede de dissolution latent, insensible, produisit son 
cffet; les liens des membres entre eux, et des chefs de groupes 
envers le comite, se relachaienl notablement; les reunions 
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n’etaient plus qu’une affaire machinate, et la conspiration 
qu’une chose Active. Cette situation s’aggrava bientot par la 
retraite de deux agents rdvolutionnaires : M. Dutertre per- 
dit une letlre compromettante qui le for^a de sc retirer; 
M. Guerct, trouvant que la republique tardait trop, jeta le 
manche apr£s la cogn^e, et s’en alia en province faire le place- 
ment des livres deM. Louis Blanc. Je me trouvai maitre k peu 
pres absolu de la societe ; M. Boivin, qui restait avcc moi, s’en 
rapportait k toutes mes decisions. 

L’association etait dans cet etat, lorsque M. Caussidiere, 
rappel e a son ancien metier de conspirateur par la durelc des 
temps, s’aboueha avec moi, temoignant le desir d’etre des 
nAtres; il etait accompagnd de deux de ses amis, MM. Grand- 
menil et L^outre , qui offraient egalement leur concours. 
M. Caussidiere, comme M. Flocon, n’apporlait a la societe 
que sa propre personne. Dans la bohcme democratique ou il 
vivait, on ne se souciait plus des affiliations secretes, a cause 
du danger; dans le peuple, il n’etait connu que par le souve- 
nir vague de son nom ; son entree n’etait done pas un ev&ie- 
ment. Connaissarit fort bien Thomme, comprenant qu’a bout 
d’expedients comme il l’etait, sa seule ressource etait dans les 
menses revolutionnaircs, je n’etais pas faclie de l’avoir sous la 
main, et je conseillai son admission. 

M. Leoutre, sorti depuis peu d’un regiment de cuirassiers, 
et ne sachant que faire, s’etait accole a M. Caussidiere, dont 
il partageait l’existence delabree ; la republique etait bien le 
moindre de ses soucis ; e’est sur l’invitation de son ami, et 
faute de mieux, qu’il s’imagina de devenir conspirateur. 11 
etait totalement inconnu des patriotes. M. Grandmenil avait 
les memes relations que l’ex-prefet de police de fevrier ; ses 
antecedents le recommandaient mediocrement, mais il possd- 
dait a fond la statistique des marchands de vin dcmocratcs, 
ce qui parut un titre suflisant. 

Outre ces trois personnages, il s’en presenta un quatrieme, 
M. Leroux, fabricant de paillassons et poete, lequel se donna- 
pour un des mcneurs du faubourg Saint-Martin. Verification 
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faite, on reconnut qu’il avaitquelque influence dans cequartier, 
eton Faccepta. 

Les quatrc nouveaux venus et les deux anciens chefs tom- 
berent d’accord de sc constituer en comitd et de pousser acti- 
vement les travaux de Fassociation ; il fut reconnu qu’une 
reorganisation dtait necessaire, et on decida de s’en occuper 
immediatemcnt. Un projet fut apportd, discute et definitive- 
ment accepte. II s’agissait encore une fois d’unc imitation du 
carbonarisme : un chef se choisirait des lieutenants qui cher- 
cheraient des sous-officiers , lesquels se composeraient des 
escouades. On devait d’abord incorporer les anciens membres, 
puis former de nouveaux bataillons. M. Boivin et moi, nous 
gardames toutes les vieilles sections, ce qui nous permit de 
creer facilement notre legion. M. Leroux parvint egaleinent a 
organiser un petit corps. Quant aux autres, ils commencercnt 
la besogne, mais elie demandait un certain devouement qui 
n’dtait pas dans leurs habitudes ; je le savais fort bien, et e’est 
ce qui m’avait engage a garder les anciens groupes sous mes 
ordres ou sous ceux de mon compagnon ; je restais ainsi maitre 
h peu pres absolu de Fassociation. 

Tout le comite fut ponctuel aux rendez-vous pendant un 
mois; alors il y eut des absences, et bientdt les reunions devin- 
renttout a fait irrdguliercs. M. Caussidierc, a chaque convo- 
cation, jurait d’etre exact, mais le chemin de Paris est bordd 
de tant d’endroits tentateurs ! d ailleurs ses amis semblaient 
faire expres de lui tendre des pieges, sous forme d’invitations 
h diner. Il acceptait, se promcltant bien d’etre leve de table 
h Fheure du rendez-vous. Vain espoir ! la poesie du vin au litre 
Favait saisi ; plonge dans un doux epanouissement, il racontait 
les raerveilles de sa vie de Four-d-Chaux, ou bien preludait a 
ses harangues de la constituante par quelque beau discours 
assaisonne de coups de poing. Nalurellement lc devoir revo- 
lutionnaire dtait sacrifie. 

Il a eld fait mention, dans un ouvrage, de la lutte gigan- 
tesque qui s’engagea un jour enlre M. Grandmdnil et M. Caus- 
sidiere; e’etait justement un jour de reunion, ct devant une 
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dprcuve pareille on congoit qu’ils aient tout oubli^. La question 
&ait de savoir lequel des deux approcherait le plus pres de 
Gargantua. L’affaire eut lieu cbez le •pkre Richard, marchand 
de vin , rue Montmartre. Les champions debuterent par une 
chaudronn^e de tripes, qui disparut en un coup de fourchette ; 
aussildt apparut un gigot saignant, dont le parfum d’ail eut 
suffoque un Provencal; il fut englouti en deux bouch^es. Les 
concurrents se lecherent les levres pendant quelques minutes, 
puis recommencerent l’attaque simultan&nent contre une oie 
et un baquet de salade, qui ne resist^rent pas davantage. Alors 
on apporta le raorceau d&isif : une piece de fromage de sept 
a huit livres. Apres plusieurs tranches raisonnables, M. Caus- 
sidiere commenca k faiblir; M. Grandmenil luttait toujours 
avec une aisance admirable. Que faire pour abattre un athlete 
aussi formidable ? Le futur prefet de police songea a divers 
expedients, et finit par en choisir un d’une nature vraiment 
extraordinaire : il ota ses bottes! Rien n’y fit; M. Grandmdnil 
l’emporta d’une livrc de gruyere. 


CHAPITRE XIV. 


Suite de Thistoire dc la Rtforme. — La souscription polonaise. — Talents de 
M. Caussidi6re. — Impuissance du journal. 


La Reforme avait eu jusque-la pour principal commis voya- 
geur le digne M. Baune, lequel, pour ^viter les persecutions 
de M. FJocon, son tyran, ne rentrait k Paris que le moins 
possible. Mais il tournait depuis deux anndes dans un cercle 
dc patriotes, dont il saignait periodiquement la bourse, etcela 
devint fatigant pour ces braves gens. Peu k peu la rente diroi- 
nua, et le moment vint ou le collecteur dut s’en retourner k 
vide. On lui refusait l’impdt, ni plus ni moins qu’& un mauvais 
gouverneraent. 

Le directeur, M. Chanousse, en avait assez. Le peu d’argent 
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qu’il avail mis dansl’affaire lui pesait sur le coeur; au lieu de 
songer a tirer le journal d’embarras, il abordait les gens d’un 
air lamentable, leur expliquant com me quoi il edt eu cent fois 
mieux fait de diriger sa boutique que celle de M. Flocon et 
compagnie. Si le caissier l’avertissait d’une nouvelle ech^ance 
h laquelle on nepouvait parer, il faisait un geste de desolation, 
racontait pour la milU^me fois ses im menses sacrifices k la Re- 
forme, prenait la porte et s’en allait. Sa disillusion etait com- 
plete. Il fallait alors courir, ou chez M. Ledru-Rollin, qui don- 
nait des billets dont les fournisscurs n’dtaient pas tris-friands, 
attendu que la signature du grand homme allait souvent au 
tribunal de commerce ; ou cbez M. Schcelcher, le nigrophile, 
h qui la Reforme faisait payer bon prix, avec grande raison, 
ses interminables articles sur nos freres les noirs; ou encore 
chez M. Lemasson, de Rouen, banqoier roillionnaire, encoura- 
geant na'ivement des principes qui poussaient a la ruine des 
gens de sa sorte. On tirait de Fun ou de l’autre quelque sac 
de pieces de cent sous, qu’on jetait aux crianciers les plus 
gloutons ; c’itait un trou de bouchi, et un ripit de quelques 
jours. Le malheureux journal ressemblait k ees vieux habits 
qui ne sont pas plutdt raccom modes d’un cdti, qu’ils craquent 
de l’autre. La mis&re y atteignit bientdt le degre le plus lamen- 
table. 

Que faire? De plus babiles eussent iti embarrasses. Fort 
heureusement, sur eesentrefaites, la Pologne eut Fidied’ibran- 
ler le monde par une nouvelle convulsion. Aussitot des sous- 
criptions s’organiserent pour venir en aide au malheureux 
peuple ; la Reforme pour sa part recueillit environ quinze mille 
francs. Toucher k cet argent itait chose furieusement epineuse ; 
mais, comme Finsurrection itait dija riprimie, et que Femploi 
des fonds restait indecis, on pouvait peut-itre bien, pour un 
grand besoin patriotique, les icorner un peu, sauf, bien 
entendu, h les reintegrer aussitdt. MM. Ledru-Rollin, Flocon, 
Lemasson, Etienne Arago, membres du comiti de direction, 
le jugirent ainsi. Done on fit k Fargent des Polonais une sai- 
gnde, puis deux, puis trois, de telle sorte qiFun beau jour le 
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sac fut bien pres d’etre a sec. Mais voili que le National a 
vent du proced6 et s’empresse de demander des comptes Si sa 
rivale; il en avaitle droit corame faisant partie d’une commis- 
sion institute pour la repartition du subside. La Reforme se 
vit en bel embarras ; il ne s’agissait pas de dire, com me le mar- 
chand de la fable, qu’un rat avait mange le dcp6t ; M. Marrast 
eut cligndde l’oeil, plisse ses levrcs, ct repondu qu’il connaissait 
fort bien l’animal rongeur. Le seul parti Si prendre dtait de 
retrouver l’argent, et cela sans retard, car le secret etait fort 
mal placd entre les mains du National. M. Ledru-Rollin et 
ses cofournisseurs comprirent qu’il y allait de l’existence 
morale de l’entreprise et se resignerent, non sans faire la gri- 
mace, a reparer la brdche. De ce coup, deux raembres du 
comite de redaction, MiM. Francois Arago ct Recurt, jugerent 
h propos de se retirer, ne se sentant pas tout Si fait Si l’aise 
dans un endroit ou Ton pratiquait ainsi l’emprunt force. 

Le fonds polonais reintdgrd , l’honneur se trouvait sauf, 
mais la Reforme etait toujours aussi malade. 11 y avait au bon 
journal deux causes de perturbation fort graves : d’un e6te, 
absence de recettes et tres-grande difficult^ pour raccrocher 
quelques sacs d’^cus; de 1’autre, facility merveilleuse pour dis- 
perser l’argent des patriotes. On remarquait que de pauvres 
r<$dacteurs arrivaient au journal crottes et Si jeun, tandis que 
ledirecteur, c’etaitalors M. Leoutre, sautant. deson cabriolet, 
apparaissait avec la face rouge, et l’oeil rayonnant d’un homme 
qui porte un excellent dejeuner. Dans cet &at de choses, le 
conseil de redaction, lequel, par paren these, ne s’occupait 
aucunement des articles, attendu que M. Flocon ne l’eut pas 
souffert, se rdunit pour aviser sdrieusemcnt au moyen de bat- 
tre monnaie, et de mettre ordre au gaspiliagc de l’administra- 
tion. La caisse etant au dernier p^riode de la consomption, on 
songea naturellement Si lui rendre des forces avant de regler 
l’usage qu’ellc en ferait. 11 s’agissait de trouver un courtier 
nouveau, capable de reveiller dans le coeur des patriotes l’en- 
thousiasme qui y paraissait tout Si fait &eint. M. Caussidi^re 
dlait la, mais il ne se pr&entait pas, et personne ne songeait h 
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lui, tant il paraissait pcu propre a rcpresenter les principcs de 
vcrtu de l’organe democratique. Cependant, la disette d’hommes 
propres a l’emploi etant tres-grande, et l’urgence empechant 
d’y regarder de trop pres, on se ddcida, non sans une grande 
repugnance, a lui conficr les destinies de l’entreprise. Contre 
toutes les previsions, il accomplit sa tdche avec succes. A l’aide 
de cette faconde, dont il a donnd de si beaux echantillons a la 
constituante, il reussit a rendre au journal etique un certain 
air de sante. II arpenta, fouilla la France dans tous les sens, et 
eut l’adresse de mettre la main sur quelques patriotes dont la 
bourse dtait encore inexploitde. Les moyens mis en usage par 
le commis voyageur etaient de differentes espcces, selon les 
gens et les circonstances ; le plus commun dtait celui-ci. Muni 
d’une lettre d’introduction , il se presentait chez quelque 
ddmocrate vierge, k qui il tenait a peu pres le discours sui- 
vant : « Adresse k vous par les plus honorables republicains de 
France, je viens vous annoncer que le salut de la societe fran- 
caise est menacd dans rcxistence du journal la Reforme ; tous 
les vrais citoyens, sans exception, lui ont deja fait leur offrande, 
il ne resle plus absolument que votre souscription a recueillir. 
Certes, vous ne voudrez pas, faute d’une miserable somme, 
emp^cher le bonheur du peuple, la grandeur du pays, le 
triomphe de la vertu, en un mot le salut du brave et patrio- 
tique organe; je compte done que vous allez vous cxecu- 
ter, etc., etc. » Un coupon d’action tout libelle, glisse sous la 
main de l’auditeur, servait de p<5roraison au discours; un 
compere, dont on s’etait muni, appuyait la conclusion, et si le 
patriote etait pourvu de la dose de bonhomie necessaire, le 
tour r^ussissait, la signature dlait enlevee. 

Mais ce n’etait 1 k qu’une operation en petit ; M. Caussidiere 
avait organisd une exploitation en grand, qui se pratiquait de 
la maniere suivante. Arrive dans quelque ville ou le d&nocrate 
etait en nombre, il faisait repandre le bruit qu’un des plus 
illustres patriotes de la capitale, de passage dans la locality, se 
proposait dc reunir ses confreres dans une assemblee frater- 
nellc. Quelques amis, k qui il dtait rccommandc d’avance, se 
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ehargeaient de prdvenir les fr&res, lesquels, fort honoris d’etre 
mis en presence d’un person nage important, s’empressaient de 
r^pondreala convocation. La cMmonie avaitlieu chez quelque 
ddmocrate dont la cave etait bien fournie et qui aidait a l’effet 
de 1’eiucubration par des rasades multipliees. Au moment ou 
l’enthousiasme etait monte k un degre convenable, M. Caussi- 
dtere abordant tout k coup le chapitre de la Rtforme, cet 
organe si pur, si devoue, si courageux, etc., d^clarait haute- 
ment que toutes ses sympathies lui etaient acquises, et que, 
1’occasion s’en presen tant, il croyait faire acte de bon citoyen 
en portant h la connaissance de l’assemblde une Mcheuse nou- 
velle qu’il venait d’apprendre k I’instant m6me, k savoir la 
detresse ou ^taitrdduitcet organe inappreciable. II ne craignait 
pas d’ajouter que, pour tout republicain, c’etait un devoir de 
le soutenir. La penurie du parti lui etait connue, aussi h&i- 
tait-il a demander un sacrifice k des hommes pauvres et qui 
avaient deja donne tant de preuves de devouement; toutefois 
il ne pouvait s’emp6cher de Ieur faire part de la nouvelle fou- 
droyante qu’il avait re$ue. 

M. Caussidi^re s’arr£tait k ces mots, et un des amis, qui 
avait la rdplique, ajoutait d’un air p^n^rd : « Il est impossible 
de laisser mourir ce precieux journal ; ce serait une honte 
pour le parti ; coute que coiite, il faut le sauver ; je mets cinq 
cents francs. » 

Un second ami, egalement dans le secret, se ddcidait k 
mettre une sorame pareille, puis un troisieme; ces souscrip- 
tions etaient s^rieuses ou ne l’etaient pas ; dans tous les cas , 
elles produisaient l’effet de ces appeaux dont se servent les oise- 
leurs. Pris entre le feu de 1’enthousiasme et l’aiguillon de 
l’amour-propre, les braves gens, qui comptaient n’etre que les 
auditeurs d’un apdtre republicain , devenaient indvitablement 
les actionnaires de la Reforme. Le voisin avait souscrit, tout le 
monde avait souscrit, il fallait souscrire aussi. Notez que 
M. Caussidiere, qui savait son metier, n'avait garde de laisser 
un instant k la reflexion. Au pauvre palriote a demi ebranld, 
le coupon etait presente, avec la plume chargee d’encre, et & 
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moins de vouloir passer pour raauvais citoyen, il fallait Mcher 
la signature. Au reste, la R&forme dtait accommodante ; elle 
donnait des facility pour le payement, trois mois , six mois, 
un an; l’essentiel dtait d’avoir des billets d’horaraes solvables, 
qu’elle escomptait a un taux quelconque , s’inquietant peu de 
perdre sur des valeurs acquises & pareil prix. On concoit que 
le nom d’actions, donne a ces engagements, n’etait qu’une 
figure de rh&orique ; M. Caussidiere et la Reforme le jugeaient 
si bien ainsi , qu’ils ne se donnaient pas meme la peine d’en- 
voyer un morceau de papier pour servir de titre. Les action- 
naires ^taient immddiatement, etsaus s’en douter, transform^ 
en donateurs ; cela les arrangeait ou ne les arrangeait pas; ce 
n’&ait pas l’affaire de l’entreprise patriotique. 

II arrivait assez frequemment que les gens ainsi pris au tra- 
quenard se ravisaient au moment de l’echdance, et refusaient 
de payer ; mais il en restait toujours un certain nombre qui , 
tenant k remplir un engagement signe , lachaient leurs foods 
en rechignant. 

Tel est le trcs-laboricux metier que M. Caussidiere fit 
pendant deux ans; il en rdsulte que son merite industriel 
ne fut pas toujours sterile ; seulement , quand il parlait a la 
chambre de ses talents comme homrne d’affaires, il a oublid 
de dire dans quelle partie il les avait ddploy^s ; d’apres ce qui 
precede, on voit que c’est dans la haute Industrie , comme l’en- 
tendait Bilboquet. 

De temps en temps le commis voyageur patriote revenait It 
Paris, et avait des entrevues avec ses collegues du comitd. Il 
entrait dans de grands details sur ce qu’il avait vu et fait, et ne 
manquait pas de dire qu’il avait forme de nombreuses affilia- 
tions en province, ce qui cStait faux; car rien deserieux, en 
fait de soci&& secretes, n’existait hors de Paris, si ce n’est It 
Lyon, a Toulouse et a Marseille, et encore ces associations 
n’avaient-elle pas de lien solide, ni de force reelle. Depuis la 
conjuration de 1842, M. Calles et ses confreres de Lyon 
avaient perdu confiance, et ne conspiraient plus que machina- 
lement, comme a Paris; It Toulouse, It Marseille, il y avait 
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de petites coteries communistes plus ridicules que terribles. 

On voudra bien croire que le plaisir d’dcraser M. Caussi- 
diere , qui est h terre, et ne recommenccra certainement pas 
de sitdt sa prodigieuse mystification, n’est pas ce qui me pousse 
en racontant tout ceci ; je r^pete que ce n’est pas non plus 
dans le maigre but de devider une liistoire scandaleuse que 
j’cxpose les secrets de la Reforme; seulement il est indispensa- 
ble de faire voir ce qu’etaienl cet homme et ce journal qui ont 
dispose dela France le 24 tevrier, et ont nos maitres pendant 
quelques mois. J’ai la pretention de prouver que l’eveneinent 
dc 4848 n’apas&detncpouvait&relefaitdes republicans; que 
la Re forme surtout n’a pas a elle toute seule, comme on l’a cru 
longtemps, renverse la monarchic de juillet. A l’^poque dont 
je parle, fin de 4846, outre la situation pitoyable d’une entre- 
prise vivant sur quinze cents abonnds et sur l’industrie de 
M. Caussidiere, le journal avail contre lui de nombreusescauses 
d’impuissance, roe me dans son parti : d’abord la morgue de 
M. Flocon,qui avait fait un desert des bureaux ; puis les con- 
tributions par trop nombreuses tirees sur les patriotes. et qui 
leur rendaient i’approche du journal dangercuse ; enfin l’ind^- 
pendance des societes secretes vis-k-vis de MM. Ledru-Rollin et 
Flocon. Les petites sectes communistes que le depute monta- 
gnard avait anathematises le tenaient pour un exploiteur, ni 
plus ni moins. Dans les Saisons, tout rapport etait interdit 
avee la Refrome ; M. Leoutrc, devenu directeur de la fcuillc, et 
M. Caussidiere, son pourvoyeur, ne s’occupaicnt plus guere de 
l’associalion ; quant a moi , j’avais decide de Ja lenir en dehors 
du journal. II est vrai que M. Grandmenil, pour faire sa cour 
ii M. Ledru-Rollin, le tenait au courant de ce qui sc passait 
dans les groupes et que , de temps en temps, sur la demande 
de M. Flocon, je lui donnais quelques renseignements vagues; 
mais e’est tout ce qui existait entre la society et la Reforme; 
cette derniere n’avait done aucune action sur la petite armee 
de conspirateurs. Or, cette position, si pielre, si erabarrassde, 
si miserable, etait absolument la m£me en tevrier 4848. Qu’on 
y songc, et qu’on dise s’il est possible que la chute d’un gouver- 
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nement formidable soit due h une infime coterie placec dans 
de telles conditions. 


CHAPITRE XV. 


M. Albert entre au comitl. — Abolition des ordres du jour. — Socilll dissi- 
dente. — Ses chefs. — Le vol patriotique. — Nouveau dgmembrement. — 
Projet <f insurrection. 


I/organisation essay^e par le nouveau comite des Saisons 
n’avait pas el6 poursuivie, et ce comite lui-m^me s’etait trouvd 
presque aussit6t disloqud par le depart de M. Caussidiercet l’en- 
tree a la Reforme de M. L&)utre. Ce dernier, devenu conspira- 
teur par desoeuvrement, sesouciait peu de la profession, et s’en 
&ait retire assez volontiers ; d’ailleurs on l’avait averti de se 
garder de tout acte compromettant pour le journal, lequel avait 
deji beaucoup trop d’embarras interieurs pour qu’on lui en 
crd&t du dehors. A la Reforme tout le monde en dtait 1 h ; 
M. Fiocon, malgre son ddsir de conserver au moins un patro- 
nage sur la soeidtd , craignait d’en demander des nouvelles ; 
M. Ledru &ait encore beaucoup plus circonspect. Ces messieurs 
laissent croire volontiers aujourd’hui et ne se font pas faute de 
dire qu’ils conspiraient rudement a cette dpoque; comme on 
le voit, ils songeaient a tout autre chose. 

Bient6t M. Leroux, qui voyaitla societd retomber en decom- 
position , perdit courage et se retira. II ne restait plus que 
M. Grandmenil en fait de nouveaux membres; e’etait peu de 
chose. Enchevetre dans des affaires fort troubles qui ne Tem- 
p£chaient pas de rever a des speculations colossales, il ne s’oe- 
cupait de l’association et l’association ne s’occupait de lui que 
nxSdiocrement. II se trouva que M. Boivin et moi nous etions 
redevenus les v^ritables chefs des sections, les seuls au moins 
qui eussent sur elles une action directe. Cet etat dura quel- 
ques mois, puis une nouvelle modification eut lieu. M. Boivin 
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avait pour lieutenant un homme qui peu k peu s’dtait acquis 
une assez grande influence ; conspirateur fort inconnu j usque- 
1 k, mais etant un de ceux a qui ii restait le plus de foi et de 
devouement, il ne tarda pas a prendre pied sur son chef et k 
le supplanter ; il devint le pivot de 1’association, laquelle roula 
des lors uniqucment sur nous deux. La position k laquelle cet 
individu parvenait ainsi sans lutte, sans bruit, par suite de 
l’indifltercnce ou du ddcouragement de ses confreres, devait le 
conduire k Tune des fortunes les plus extraordinaires ; elle 
allait faire de lui l’un des dictateurs de la France. On devine 
que je parle de M. Martin, dit Albert. 

Je dirai impartialement que, comme type d’honn&ete dans 
la classe ouvriere, le gouvernement provisoire pouvait faire 
un beaucoup plus mauvais cboix ; M. Albert, mecanicien de 
son dtat, est un homme simple, de vie reglee, laborieux et 
habile dans sa profession. Contre-maitre cbez un ingenieur, il 
l’aida dans la confection de plusieurs appareils difficiles ; Fun, 
entre autres, destine k la fabrication des boutons en porcelaine 
pour la lingerie, invention dont il peut reclamer sa part. 
Comme education et connaissances en dehors de son &at, il y 
a peu de chose k dire de lui ; il avait lu des journaux et des 
brochures revolutionnaires; ce qu’il savait provenait de la. 
Ses iddes teudaient au communisme; mais il n’admettait ni 
Cabet, ni Babocuf ; par le fait, il se rattachait au principe, mais 
sans adopter aucune doctrine. En outre, il avait la moderation 
de ne pas reclamer la communaute absolue et immediate, 
comme certains energumenes de l’dpoque. Son zele revolution- 
noire n ’avait pas d’emportement, et son ambition rien de ridi- 
cule. S’il s’est trouvd hisse a une hauteur deraisonnable, ce 
n’est pas sa faute. On avait besoin d’un instrument, il etait 1&, 
on l’a pris; mais je doute qu’il ait jamais fait le r^ve, ou hasardd 
1’espoir du singulier sort qui lui est echu. Il y a une le$on 
que la classe des docteurs en blouse et des hommes d’Etat en 
luanchcs de chemise fera bien de tirer de M. Albert, e’est le 
bon sens qu’il a su mettre a se taire quand on parlait de eho- 
ses hors de sa competence, et la modes! ie qu’il a apportee dans 
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une position ou il se sentait d^place. Avant fevrier, on ne l’a 
pas vu deserter son atelier pour prendre la plume ou monter 
enchaire; il preferaitun bon metier, qu’il savait, a un mechant 
auquel il n’entendait rien. Quand un caprice dc la fortune 
l’cut 6\e\e au haut de la roue, on remarqua qu’il portait sa 
grandeur avec une certaine convenance, sans morgue ni eblouis- 
sement, ce qui n’est pas arrive a beaucoup de ses collegues, 
h qui la modestie n’eut pas ete moins ndcessaire. 

J’avais fait comprendre h M. Albert que les iddes commu- 
nistes effrayaient la population, et qu’il etait necessaire de les 
dcarter de 1’association. Gomme par le passe, les discussions 
de principes et les d^p6ts d’armes et de poudre resterent pro- 
hibes, pour ^viter les divisions et les atteintes de la police; 
l’ancienne marche enfin fut continu^e, sauf en un point impor- 
tant ou une modification fut apportee ; je vcux parler des 
ordres du jour, dont je proposai l’abolition & mon collogue. 
La situation elait au calme et paraissait devoir s’y tenir long- 
temps ; les groupes se montraient prets a nous obcir aveugle- 
raent; M. Albert avait pleine confiance en moi; je crus le 
moment favorable pour realiser une mesure que j’avais a coeur 
depuis longtemps. Je d^montrai l’inutilite de ces pieces dan- 
gereuses dans l’etat des choses; la saisie de l’une d’elles pou- 
vait compromettre une foule de personnes et mettre le parti 
en desarroi ; leur importance etait devenue fort minime depuis 
que le manque d’evenements forfait a broder chaque fois sur 
le m&ne texte ; d’ailleurs, on se reserverait de les faire repa- 
raitre s’il y avait lieu* Ces raisons furcnt approuvdes par 
M. Albert; on les communiqua aux chefs de groupes, qui les 
accepterent dgalement ; bref, la proposition fut adoptee. Pour 
remplacer les instructions ecrites, on convint de rassembler 
chaque mois les principaux membres de l’association, et dc 
leur faire de vive voix un resume qu’ils communiqueraient a 
leurs hommes. On pouvait prevoir que ces reunions, quoique 
dirigees par les memes chefs, n’auraient plus l’importance ni 
la solennite que leur donnait la lecture des ordres du jour, et 
que les liens de l’association s’en relacheraientd’autant; ccla ne 
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manqua pas. Les chefs de groupes se rendaient aux assemblies; 
mais n’y sentant pas, comme aulrefois, un comite sirieux 
cache derrierc les ordres du jour, ils n’apportaient h Foeuvre 
qu’un zele de plus en plus machinal ; les homraes, privis de 
toute communication autre que celle de leurs chefs immediats, 
restaient sans stimulant et se degageaient peu a peu du lien 
qui pouvait leur donner quelque force. 

Les espirances de ripublique itaient alors tellement froides, 
telleroent effacies, que la plus grande partie des membres 
accepterent paisiblement cette dichiance de l’association. 
Toutefois, la resignation ne ful pasgindrale: certains bohemes, 
habitues a vivre des hasards de la democratic, s’effrayerent de 
la disparition dessociitis secretes ; il leur sembla que e’etaient 
Fair et le pain qu’on leur retirait. Ils s’itaient arrange un 
bonheur dans Fimportance qu’ils accordaient a leur r61e, dans 
les reves d’ambition grossiere qui leur poussaient au milieu des 
conciliabules vineux, et Fidie de rentrer dans le commun des 
liommes de travail leur semblait disolante. Ces gens avaient 
des tetes itroites, et se conformaient a une rigle dij^ signalee, 
qui consiste a adopter les doctrines les plus exorbitantes 
comme les plus patriotiques ; ils itaient done communistes 
absolus et immidiats. Soumis jusque-lk, quoique & contre-cceur, 
aux reglements qui prohibaient les controverses et la propa- 
gande egalitaire, ils firent scission, et se grouperent en une 
petite coterie qui se livra aux projets les plus insenses, aux 
espirances les plus abominables. Un inergumene, midecin 
sans clientele, M. Lacambre, itait leur chef. Cet homroe avait 
perdu la raison ; il proposait s^rieusement dc se porter avee 
des echelles sur les Tuileries et de les prendre d’assaut. On le 
prit lui-meme pour metlre ordre a ses folies; mais son arres- 
tation ne calma pas ses partisans. A la fin, saisis d’une sorte 
de rage et acceptant intrlpidement les consequences les plus 
monstrueuses de leurs pretendus principes, ils en vinrent a se 
dire que, puisque leur but etait la delivrance de Fhumanitd, 
ils pouvaient accepter tous les moyens, m£mc le vol, pour y 
parvenir. 
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Cela n’est pas une insinuation, une mani&rede dire que Ton 
aurait pu commetlre tei crime puisque Ton professait telle 
thdorie. On posa l’argumcnt, on deduisit la consequence, et 
Ton passa a l’application, qui etait de prendre le bien d’autrui 
pour s’en faire des moyens de revolution, fevidemment, Tin- 
stinct du maifaiteur se rdvdlait dans un pareil plan, mais il 
devait s’y trouver aussi une forte dose d’imb&nllite. Quoiqu’il 
en soit, le projet fut arr£te et execute. Malheureusement pour 
nos Cartouches bumanitaires, il est plus facile de faire de la 
sceieratessc en iheorie qu’en pratique ; ils se firent prendre la 
main dans le sac au premier coup. 11 y eut un proc&s fort 
edifiant ou MM. Coffineau, Javelot et d’autres de ces socialis- 
tes a la tire ou au bonjour vinrent rendre compte de leur con- 
duile. 11s ne manqu&rent pas, les uns de nier, les aulres de se 
retrancher derriere leurs cxccllentes intentions. Les juges, peu 
scnsibles a dcs denegations que de bonnes preuves contredi- 
saient, peu appreciateurs d’un genre d’cxcuscs dont on sait que 
l’cnfer est pave, envoyerent ces messieurs rejoindre leurs con- 
freres sur le preau des voleurs. 

Un autre demembrement de la socidtd principale eut lieu 
dans le meme temps. Quelques chefs de groupes et un certain 
nombre de societaires, trouvant decrement l’organisation trop 
faible et le drapeau trop p&le, aviserent h fonder quelque chose 
de mieux. MM. Culot, Flotte, Chenu, Louis Gueret, etaient 
les meneurs de la dissidence. Ils sc reunirent a une douzaine 
de bavards, d’ivrognes ou d’agents de police subalternes, parmi 
lesquels je citcrai MM. Courtin, Turmel, Gibaut, Barbast, Vitou 
pere et fils, Champagne, Moustache, Yellicus, Pottier , lesquels 
Etaient d’avis d’en finir sans une minute de retard avec le gou- 
vernement. M. Gueret, ex-agent r^volutionnaire, n’avait pas 
fait fortune dans le courtage des livres patriotiques, et eprou- 
vait le besoin de rentrer dans les conspirations. M. Turmel, 
marchand de vin, faisait de sa boutique un club permanent 
ou se reunissait une bande de braillards slupides a qui le 
maitre donnait le ton; les autres, y compris M. Vcllicus que 
nous connaissons, n’etaient que des brouillons ordinaires, 
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ayant quelque influence sup un petit nombre de conspirateurs 
de barri^res. Autant par instinct de ddsordre que pour faire 
piece a la vieille association, ils s’agiterent bruyamment, intri- 
gudrent, racolerent, etfinirent par former un noyau de quatre 
a cinq cents hommes. Aucune organisation ne les reliait; il y 
avait seuleraent des groupes reconnaissant des chefs, et des 
chefs s’entendant entre eux. Pour se donner du relief, ces der- 
niers essayerent d’attirer a eux quelques notabilitds. M. La- 
grange, de plus en plus iuconnu par les gros bonnets du parti, 
et l’excellent M. Baune, toujours tyrannise par M. Flocon, 
furentde ceuxqu’ilscherchdrent & accaparer. Quelques raaigres 
banquets leur furent offerts, ou ils deployerent leur Eloquence 
sans grand succds. Comme la bande de sacripants qu’on leur 
montra etait beaucoup plus propre a compromettre qu'h flatter 
un chef r ils s’excuserent de ne pouvoir la commander, et dvi- 
terent de la voir trop souvent. Ce dedain ou cette prudence 
n’arreta pas la troupe de furieux. Leurs chefs avaient fait ser- 
ment de les mener a la bataille et ils voulaient tenir parole. 
Les fetes de juillet approchant, et cette occasion, dix fois choisie 
et dix fois manqude, paraissant toujours bonne, on arrdta le 
coup pour le 28. II fut convenu que les groupes se rendraient 
k la colonne, de 1& se porteraient a un ddpdt d’armes rue Saint- 
Antoine, et puis se mettraient immddiatement k tirer des coups 
de fusil. M. Turmel etait ddsignd comme generalissimo de cette 
expedition. Ce chef demanda h s’aboucher avcc nous, afin de 
combiner un mouvement gdndral des deux armees ; il fut rd- 
pondu que nous n’avions ni a communiquer ni & prendre de 
combinaisons avec M. Turmel, et que lui et ses hommes pou- 
vaient se faire mettre en prison ou tuer, si tel etait leur bon 
plaisir. Comme lepretendu ddp6t d’armes n’existait pas, et que 
l’envie de descendre etait combattue par la perspective d’un 
succes plus que douteux, l’affaire en resta la. 

Mais ce n’dtait que partie remise. Les tdtes reprirent feu , 
on s’excita, on s’exaspdra, le cri de guerre fut hurld dans tous 
les cabarets; et les chefs, mis au pied du mur, ddclardrent une 
seconde fois qu’ils dlaient prdts k marcher. M. Vitou partit 
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pour Rouen afin de tirer de M. Lemasson 1’argent ndcessafre 
au mouvement; le banquier, qui ne conspirait que sous le 
manteau et avec ses hommes, se garda bien de livrer les foods* 
M* Gueret partit alors pour un village des environs de Paris, 
ou rdsidait le capitaine Vallier, vieux bonapartiste rdpublicain 
qui avaitmontre quelque gen^rosite pour le parti/On esp^rait le 
trouver plus accommodantque le millionn&ire rouennais, mais 
on se trompa$ de ce cdte encore, le subside fut refuse Cette 
ladrerie des patriotes opulcnts indigna les rdvolutionnaires; le 
ddsespoir s’en in el a . Puisqu’on leslaissait seuls, ilsagiraientseuls* 
IIs dtaient de taille h se passer de secours, on allait le voir. 

Ainsi, trois h quatre cents malandrins, commandos paries 
capitaines Turmel, Moustache et Champagne, s’appr^taient 
s^rieusemcnt k prendre d’assaut Paris et le gouvernement 1 
Cela fait rire, et cependant il n’y a pas de quoi; nous verrons 
que Taffaire de fevrier provient en partie de cette honorable 
troupe. Ces gens se figurent invariablement qu’ils n’ont qu’a 
paraitre pour soulever le pays. On nc s’imagine pas k quel 
degrd d’infatuation arrivent des hommes passionn^s, qui ne se 
quittent pas, ont toujours le verre a la main et remachent 
continuellement la meme idee. 

Nous etions, M. Albert et moi, parfaitement instruits de ces 
projets ; mon collogue, eommuniste lubmdme, et qui s’impa- 
tientait souvent, avait quelque envie de s’entendre avec ces 
fous et de risquer la bataille, mais je parvins k lui faire enten- 
dre raison. Toute reflexion faite, il tomba d’accord avec moi 
qu’il fallait, non-seulement bldmer, mais erap6cher k tout prix 
le coup de t£te sanglant qui se preparait. Nous fimes connaitre 
hautement noire disapprobation $ un ordre du jour fut rd- 
pandu dans les groupes, annongant qu’un projet detestable 
etait forme, auquel il etait defend u de prendre part. Dansune 
reunion a Montmartre, ou quelques chefs de la Society dissi - 
dente assistercnt, nous expos&mes avec force les motifs de notre 
bMme; les hommes raisonnables nous ecouterent, les autres 
rcconnurent leur impuissance ; bref, la dissolution se mit dans 
l’armee insurrectionnelle. 
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Cela se passait en 1847, quelques mois avant fevrier. Certes, 
pour un gouvemement qui cut eu Phabitude des provocations, 
jamais plus belle occasion ne pouvait s’offrir. Une affaire en- 
gagde dans les conditions et par les homines que nous venons 
de voir cut misdrablement avortd; or, si l’on veut ddduire les 
consequences d’un mouvemenl insurrectional en un pareil 
moment, on verra que, dans le nombre, se trouve Pimpossibi- 
litdde la revolution de fevrier. La gauche, rendue prudenle, 
n’cut pas ouvert sa ddsastrcuse campagne des banquets, surex- 
citd violemment Pesprit public, et offert le beau prdtexte dont 
une poignde d’intrigants a si habilement profitd. 

Quoi qu’il en soit, une commotion fut cvitee, et Pancien gou- 
vernement n’a pas a se reprocher d’avoir laissd couler le sang, 
lorsqu’il pouvait Pcmpechcr. 


CHAPITRE XVI. 

Complot des bombcs. — M. Caussidtere forme un congr&s revolutionnaire.— * 
Son cchec. — Entrcvue des membres du congr&s avec M. Ledru-Rollin. — 
Leur disappointment. — Portrait de M. Lcdru-Roliin. 


De cette armee tombant en dissolution, se detacha un petit 
corps d’entetcs qui, ne voyant plus jour a une affaire en rdgle, 
se raccrocherent, selon Phabitude, b l’idde d’un coup de main. 
Un neveu de M. Grandmenil avait envoye de Nantes la recette 
d’une bombe incendiaire, dont l’effet devait etre foudroyant. 
MM. Culot, Vitou, Vellicus, Courtin, Gibaut, etc., rdunirent 
leurs connaissanccs chimiques, et se mirent en devoir de fa- 
briquer le projectile. Ce qu’ils en voulaient faire n’dtait pas 
chose bien arrdtde. Selon Poccasion, ils auraient fait sau ter les 
Tuileries, la chambre des ddputds, ou bien embrase b la fois 
Paris aux quatre coins. Ces trois projets dtaient cn tete de toute 
liste de moyens revolutionnaires surs et expdditifs. Au reste, 
la nomenclature des proeddds de destruction ruminds dans les 
bouges democratiqucs serait fort longue. A certaines dpoques, 
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il y avait comme unc fievre de ces inventions; chacun voulait 
avoir la sienne. On convoquait mystdrieusement quelques in- 
times; les murs du lieu de rdunion etaient sondds, les dehors 
dclaircs par des sentinelles, et l’auteur de I’cngin cn donnait la 
description k voix basse, d’un air inquiet, comme d’un moyen 
inevitable de changer la face du monde. Tantdt il s’agissait 
d’une fiole d’acide prussique qu’on lancerait & la figure du roi ; 
tantdt d’une poudre fulminante rdpandue dans une fete, et qui 
ferait sauter au plafond tout le monde officiel. Un jour il dtait 
question de scier les charpentes et d’engager une affaire en 
faisant tomber les toits des maisons dans la rue ; une autre fois 
de decider les soldats k massacrer leurs chefs et k proclamer la 
republique ; ainsi de suite. La plupart de ccs betises fdroces 
dtaient aussitdtconnuesdela police, qui observait leurs auteurs, 
et, k la moindre tentative, les jetait a la Conciergerie. 

Les bombes de M. Culot et compagnie dtaient fort bien 
connues de M. Pinel, secretaire gendral de la prefecture, 
chargd du service politique. Il savait au juste & quoi en dtait 
leur confection. Un matin, apprenant que les conjurds de- 
vaicnt aller en essayer plusieurs a Belleville, il cnvoya des 
agents qui mirent la main sur les projectiles et les ingd- 
nieurs. 

Une douzaine de conspirateurs, compromis dans cette affaire, 
comparurent en justice et furent condamnes k diffdrentes 
peines. Ce proces acheva la ddsorganisation du petit corps 
d’armde, rival des Saisons . Jusqu’cn fevrier, cctte troupe, 
formdc de communistes dc toutes couleurs et de demagogues 
de tout acabit, resta sans accord, ni cohdsion, perdue dans les 
antres les plus tdndbreux de la capitate. 

M. Caussidiere, alors en province, apprenant l’agitation 
qui s’etait manifcstde dans quelques groupcs, et la ddcouverte 
du complot des bombes, s’imagina que tout dtait en feu & 
Paris; et, craignant d’etre prdvenu par ses collegues, qui ne 
lui tdmoignaient qu’une mediocre defdrence, s’imagina de 
convoquer ses amis des ddpartements et d’arriver avec eux 
pour ddcreter l’insurrection. Vers le mois d’octobre 1847, 
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ttous fatties avertis d6 son retour, M. Albert et moi, et le 
meme jour il nous donna rendez-vous, chez M. Lcdouble, 
marchand de vin, rue Croix-des-Petits-Champs; 1’objet de 
l’etitrevue, a ce qu’il nous fit savoir, 6tait de la plus haute 
importance. 

Nous trouvames a diner chez le marchand de vin, outre 
MM. Caussidiere, Grandmenil, L6outre et Baune, habituds de 
la raaison, quatre delegues de province : MM. Rocher, de 
Nantes, Buvigrter, de Verdun, Lorenfz, de Nancy, et un qua- 
trierae, de Metz. Apres le repas, le maitre de la maison se 
retira, et l’un des dengues, prenant la parole, manifesta 16 
desir d’etre bicn fixe sur l’etat des choses et sur le r61e qu’on 
attendait d’eux. M. Caussidiere fit un long discours alambique, 
ou la situation de Paris, qu’il ne connaissait pas, dtait exposed 
d’une mattiere fort impudente; il termina en declarant qu6 
toutdtait prdt pour une affaire decisive et qu’il n’y avait plus 
qu’a s’entendre avec les representants de la province. Pris au 
ddpourvu par cette declaration h laquelle rien ne nous avail 
prepares, nous nous rcgard&mes, M. Albert et moi, et je 
demandai aussitdt comment pne pareille decision avait pti 
etre prise sans notre concours, puisque seuls nous etions en 
rapport avec les hommes des societds et connaissions leurs 
dispositions. Les deleguds furent fort etonnds de Fetrange 
accord qui se rdvelait parmi les patriotes de Paris, et deman- 
derent ce que cela voulait dire. M. Ldoutre voulut fairc corii- 
prendre qu’on avait agi avec bonne foi et sans arrierc-pensde 
a notre egard ; que la gravite scule des circonstances avait 
dicte la conduite de M. Caussidiere; mais je fis remarquer de 
nouveau que ce n’etait pas a M. Caussidiere, trcs-legerement 
attache a Fassociation, inconnu des hommes et sans influence 
sur eux, k s’avancer comme il venait de le faire ; que M. Al- 
bert, avant tout, eut du dire consulle comme frayant habi- 
tuellement avec les hommes d’aclion et pouvant rendre 
compte exactement de leur esprit. Je ne disais la rien que de 
vrai, mais j’elaisbien aise d’insistcr pour piquer la susceptibi- 
lity de mon confrere et l’indisposer contre le projet. Mon 
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calcul rdussit ; M. Albert d^clara l’entreprise inopportune et 
exprima le regret qu’on eut entraine les d&egufe a une de- 
marche inutile. Ces derniers ne cachcrent pas leur desap- 
pointement a M. Caussidiere ; il s’&ait donn^ a eu,x comme le 
principal chef des societes secretes, n’ayant qu’a parler pour 
etre ohei ; il parait qu’il s’etait vantd et qu’il y avait fort a 
rabattrede son influence. Un peu de presomption s’excusait, 
mais derangcr les gens, les appeler k Paris des deux bouts de 
la France, c’etait au moins une legeret^. 

u Eh! que diablel s’ecria M. Caussidiere avec humeur, les 
choscs ne sont pas en mauvais &at, et si on veut marcher on 
le peut. » 

Je ne laissai tomber ni l’accusation ni le pr&exte d’apprendre 
la verile aux patriotes de province. 

— Puisqu’il faut Staler le tableau de nos miseres, dis-je, je 
vais le faire avec franchise. Voici les forces de la democratic 
militante : La Sociele des Saiso?is, six cents hommes desorga- 
nises ; la Societe dissidente , quatre cents hommes k la deban- 
dade, puis environ cinq cents vieux conspirateurs tenant aux 
associations et prets k prendre les armes ; cela fait quinze 
cents soldats qui promettront de descendre et sur lesquels la 
moitie ne repondra pas au signal. Nous engageons done Faf*- 
faire avec sept a huit cents hommes, e’est de quoi tenir deux 
heures. D’ailleurs, les mesures cssentiellcs sont-e)les prises? 
Avons-nous des armes, des munitions, un plan d’attaque? Les 
chefs du parti sont-ils prevenus et ont-ils donne parole? Le 
nouveau systeme de gouvernement est-il dlabor^? Sommes- 
nous d’accord sur les hommes qui doivent prendre le pouvoir? 
Rien de tout cela n’existe, rien n’est pret, rien n’est etudte. 
Pour ne tromper personne, il n r y a qu’un mot k dire, e’est que 
jamais le parti ne fut plus faible et plus incapable de tenter 
un mouvement. » 

De plus en plus surpris, les dflegufe interrogerent M. Al- 
bert du regard; celui-ci rcconnaissait la justesse de l’expose; il 
le confirms purement et simplement. Les quatre dmissaires 
commencerent k croire qu’on s’&ait moque d’eux. 
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Du cabaret ou l’on avait dine on se rendit h l’estaminet 
Saint‘4gnh&. La, MM. Caussidiere et Leoutre essayerent de 
nous prendre par les sentiments : 

« Yous perdez tout, me dit le futur pr^fet de police, nous 
ne pourrons plus rien faire de ces gens-la ; vous n’avez pas 
rcfldchi au mauvais effet que vos paroles vont produire en 
province. 

« Je ne vois qu’un danger, repondis-je, c’cst de tromper les 
gens et de faire croire & des forces imaginaires. Une attaque est 
impossible, nous n’y pr£tcrons pas la main. » 

Des tentatives furent faites pour rendre M. Albert plus 
accommodant. Ce qu’on voulait de lui , ce n’dtait pas une 
adhesion a un projet d&ormais juge , mais seulement quelques 
paroles pour sauvegarder la reputation de M. Caussidiere; cette 
consolation lui fut refusee. Je m’attachai aux pas de mon con- 
frere et ne le quittai pas que la conference ne fut rompue. 

M. Caussidiere avait assure aux dengues que M. Ledru- 
Rollin etait au courantde l’affaire et la patronnait chaudemcnt; 
pour avoir le coeur net de celte nouvelle assertion, ils se ren- 
direntebez le tribun k quiils demand&rent des eclaircissemcnts. 
Ils trouverent un hornme pour le moins aussi ctonne qu’eux, 
et qui leur ddclara d’un ton assez sec qu’aucunc insurrection 
ne devait dclater et que, par consequent, il n’en etait pas le 
chef. Les pauvres provinciaux resterent abasourdis ; mais au 
moins cette fois ils etaient fixes. Ils s’en rctournerent cliez eux, 
emportant une singuliere idee de M. Caussidiere, de M. Ledru- 
Rollin et des patriotes de Paris. 

S’ils furent peu charmes de la reception de M. Ledru-Rollin, 
celui-ci ne Ic fut pas davantage de leur demarche; il avait 
bien assez de tribulations sans qu’on l’impliqudt dans des affaires 
de coups de main, (hoses pour lesquelles il n’avait aucun gout. 
Il ne faudrait pas croire que tout etait roses dans sa position 
de patriote en chef, de tribun et surtout de protecteur de la 
Reforme . On prend M. Ledru Rollin pour un revolutionnaire 
forcene, d’un esprit farouche et d’unc trempe indomptable; 
e’est tout simplemcnt un homme sanguin , un grand amateur 
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de bruit, de renommee et de jouissances; c’cst la reduction, 
sur une fort petite dchelle, de la figure desordonnde et glou*- 
tonne de Mirabcau. Un jour, la Reforme imagina de le creer 
chef du parti republicain, pour avoir une enseigne et surtout 
un bailleur de fonds; d’un autre cdte, madame Ledru-Rollin, 
Irlandaise enthousiaste, qui a epous^ son mari par inclination 
politique, le poussait a prendre un role eclatant; sous cette 
double pressioq et l’cntrainement de sa propre nature , il se 
lan^a a tout hasard dans la carriire revolutionnaire. L’bistoire 
d’un homrae, degringolant du haut d’une montagne dans un 
gouffre inconnu, fut la sienne des ce moment. Maintes fois il a 
regardc piteusement autour de lui, et s’est epouvante en n’a- 
percevant que tdnebres et miseres ; mais le trait &ait donne, il 
roulait de plus belle, fermant les yeux pour ne pas voir, et 
poussant de grands cris pour s’&ourdir. 

A la chambre, il essayait de se faire bien terrible, et il souf- 
flait de tous ses poumons dans l’outre vide de la democratic; 
on le regardait un instant avec curiosite, puis on haussait les 
epaules. Il pronon^ait des harangues emphatiques dont la 
pressc nerapportait pas deux mots, a Texception dc laRefortoie, 
bien entendu, qui etait payde pour chanter ses louanges. Mais 
l’encens frelatd du journal famelique coutait les yeux de la tike 
au pauvre orateur; chaque coup d’encensoir etait une traite 
tiree sur lui. Il vendit sa charge d’avocat a la cour de cassation 
pour solder les frais de sa gloire suspectc ; puis, comme le prix 
de ce marche disparaissait promptement dans toutes sortes de 
gouffres patriotiques , il se lanca dans une speculation de ter- 
rains , qui eclioua ct devora le reste de sa fortune. Il en etait 
r^duit, pour ne pas ^corner le bien de sa femme, a livrer sa 
signature aux usuriers et h faire des operations de bourse, sous 
le couvcrt du respectable M. Grandmenil. C’est au sujet dc 
cette existence fort incorrecte que M. Marrast, son rival, lui 
dccocha une flechebien barbclce. qui fut renvoyee au marquis 
enduite de poison, et creva la poche au fiel de ces deux grands 
democrates. 

Du reste, le i\ r «fiow«/atlaquait,non sculcmcntle specula teur 

28 . 
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couyert do dettes, mais aussi la cctebrW patriotique ; il ricanait 
volontiers sqr les airs do qapitan et la rhdtoriquc creuse du 
tribqn ; ppur la rqe Lepelletier, ce grand homme n^tait autre 
chose qu’un intrigant, chcrchant a ruiner a son profit une 
entreprise rivale. 

Son titre de chef de la r^publique n’etait pas accept^ davanr 
tage par les autres fractions du parti ; il gravitait au milieu 
d’qne demi-douzaine de sectes qu’il nereponnaissail pas, et dont 
il n’dlait pas reconnu. Pour messieurs les faubouriens qui lui 
savaient laquais a livree, equipages et grand train de maison, 
il ressemblait fort a un aristocrate. Comme en differentes oc- 
casions, il s’etait defendu de toute idee communiste, les apotres 
Cabet, Pierre Leroux, Raspail, etc., l’avajent excommunie. 

A la Reforme meme, tout en le couvrant de fleurs et cn le 
livrant a radoration des fidples, on n’acceptait pas son infailli- 
bilite, tant s’en faut. M. Jtibeyrolles , redpeteur cn second, le 
regardajt comme un brave homme dont les ecus ^taient fort 
utiles; M. Flocon le tenait pour un orateur passable, mais un 
petit homme d’Etat ; il laissait volontiers entendre que , sans 
lui, Tillustre d&nocrate n’aurait ete que bien peu de chose. 
L’influence du prdtendu chef dans les conseils de la Reforme 
ne venait qu’apres celle de ces deux redaeteurs; sculement, 
dans les questions d’argent , on lui laissait la predominance ; 
c’&ajt fort juste, puisque sa bourse devait y jouer 1c principal 
r61e. Les conseilleurs ne sont pas les payeurs, dil la sagessp des 
nations ; ce proverbe n’&ait pas fait pour lui. 

Cette opinion assez mediocre qu’on avait de M. Ledru- 
Rollin, m^rae a la Reforme , ne saurait veritablementctre taxce 
d’injuslice. Pour etre un homme Eloquent, s’il nc s’agissait que 
d’ouvrir dc grands yeux allicrs et de sc rengorger fierement, 
s’il suffisait de se boulonner haut et de tenir, a la Canning, 
une main passee dans l’habit, a la hauteur de la poitrinc; s’il 
n’&ait question que d’avoir des apparences, une assez belle 
tete, de larges epaules et tous jles signes d’une vigueur corpo- 
relle et d’un bon temperament, M. Ledru Roilin serait ,un d P 
nos premiers orateurs; malheureu sen lent , tout cela ce u’est 
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point le talent , ce n’est point Fart , ce n’en est que la mise en 
sc^ne. 

Un portrait du fameux democrate, qui s’etale aux vitres des 
iparchands d’estampes, parait affectcr la pose de Mirabeau ; la 
tete, de trois quarts, arrogamment levee, affiche de grandes 
pretentions a l’energie et k la domination. Par le fait, ce por- 
trait est une chose ridicule ; il est d’une affectation choquante. 
Le personnage qui a pose pour ce buste emphatique, on le 
devine aussitdt, a plus d’orgueil que de merite. 

En examinant les deux portraits de Mirabeau et de M. Ledru- 
Rollin, on trouye promplement la difference des organisations. 
Le premier a une expression naturelle et sauvage, teraoignant 
d’une puissance sure d’elle-meme, tandis que l’autre se force 
pour faire croire a une energie contestee. Mirabeau leve la tete 
de bas en haut corume le taureau qui attaque ; M. Ledru-Rollin 
se renverse avec arrogance pour imposer a un adversaire qu’il 
craint. Dans sa grande hardiesse, il n’y a ni agression ni ddfi, 
mais simplement le besom de donner une haute opinion d’une 
force suspecte. 

Tout le personnage est dans ces indices ; la riposte , la 
devoile, voila son fait. Homme d’esprit, mais sans portee ; de 
connaissances varides, mais superficielles ; de nature hardie, 
mais de conception lente, il paye d’audace, et, tout en ne 
s’aventurant qu’avec prudence, il a Fair d’etre toujours en 
tele des initiatives. Comme tous les politiques de son espece, 
il sail pointer des defauts dans les autres, mais il se garde bien 
de produire lui-m&nc des idees. Pourvu d’une intelligence 
incontestable et d’un tact beaucoup plus grand qu’on ne croit, 
il sent fort bien ou le Mt le gene. Ne croyez pas qu il s’abusc 
sur sa valeur ; il cherche a la rendre aussi considerable que 
possible aux yeux des autres, mais il sait au fond ce qu’il doit 
en croire. De cette connaissancc de lui-m&ne, nait sa cir- 
conspection en presence des partis. Il hasardcra bien sur la 
foi d’autrui quelques temerites; jl parodiera Cambon ou quel- 
que autre illustration revolutionnaire ; mais, de sa propre 
cervelle, il ne tirera pas deux bribes d’idees. Graignant de se 
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lancer sur un terrain mal connu et de se kutcr a quelqu’une 
de ces bdvues qui tuent un orateur, il attend que la question, 
posde par d’autres, soit bien etablie; alors, ayant un aper$u 
raisonnable du sujet, il entre cn lice ct se tire d’affaire par la 
methodc, fort pratiqude au barreau, de porter son attaquesur 
le point le plus faible de l'cnnemi. Lorsqu’il est ainsi dans un 
chemin bien frayc, et ou il ne craint pas trop que sa logique 
trdbuche, il ldche la bride a sa faeonde, et, chemin faisant, il 
lui arrive de trouver quelques phrases de bon aloi, quelques 
mouvements qui sc rapprochent de Pdloquencc. Seulement 
alors rhomme obese fait tort k Porateur; les mots, foules dans 
un gosier trop gras, s’cmbarbouillent et ont de la peine & se 
ddpetrer; la languc n’arrivc plus assez vile pour les ddmdler 
et les lancer nettement. 

Du reste, ces moments d’essor sont Pcxception ; la regie, 
e’est une suite de paroles ni bonnes ni mauvaises, dont le 
caractere general est la rddondance ct la vanteric. Il n’y a I h 
rien qui, a defaut d’un talent hors ligne, indique au moins une 
originalitd, une maniere a soi ; e’est la verbosity commune 
aux gens de robe, la monnaie courante de l’art oratoire. 

En resume, homme de temperament; audacieux en paroles, 
mais circonspeet dans Paction; plein d’ardeur pour lancer des 
coups de langue, mais peu presse de tirer des coups de fusil; 
souvent traduit au tribunal de commerce, mais ne voulant 
point aller en cour d’assises ; declarant son parti invincible, 
mais sachant bien le contrairc, M. Ledru-Rollin ne se m&ait 
pas aux conspirations et n’avait aucune envie du titre de 
conspirnteur; de 1& le disgracieux accueil qu’il fit aux amis 
de M. Caussidiere. Depuis, devant la cour de Bourges, il a 
laissd dchapper expres certaine theorie sur les coups de main, 
d’ou l’on a infere qu’il est l’organisateur machiavelique de 
Paffaire de 1848. Lecteur, n’en crois pas un mot ; jusqu’en 
fdvrier, inclusivement, il a formellement nid, desapprouvd et 
repousse les prides insurrectionnels. Seulement, le hasard 
impudent qui a mis la France au pouvoir des demagogues lui 
a fait changer d’avis, et la democratic a dte affligee du tableau 
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lamentable du 13 juin. Si les temoins de la sc£ne principale 
de cette Epopee connaissaient le tribun pour Favoir contempld 
en face quand il prenait sa pose olympienne, quel revers de 
mddaillc ils ont du voir quand il bouchait, en se sauvant, le 
vasistas du Conservatoire ! 


CHAPITRE XVII. 

Portraits et silhouettes. — MM. Proudhon, Louis Blanc, Considdrant, Tliorl, 
Sarrut, Miot, Xavier Durrieu, Bareste. 

Au point ou nous en sommes de l’hisloire du parti r^publi- 
cain sous Fancien gouvernement, on doit s’&onner de n’avoir 
point encore vu apparaitre certains personnages qui se sont 
poses si carrement depuis, et dont l’influence, k ce qu’on se 
figure, devait etre pr^ponddrantc , soit dans la prcsse, soit 
dans les conciliabulcs de la faction. Je vais dire un mot de ces 
bommes; si je ne Pai pas fait plus tdt, c’est que leur action a 
ete nulle dans les evdnements que j’ai raconles. 

M. Proudhon est celui qui a pris le plus d’importance; mais 
sa reputation, presque tout entiere, date du lendemain. Il 
n’est personne qui, d’apres les caricatures des pctils journaux 
et les dcrits du fameux socialiste, ne sc fasse une id^e de sa 
physionomie et de son caractere; rcsumons-en les lignes les 
plus saillantes. M. Proudhon est un homme de trente cinq ans, 
robuste, ayant une grosse tete bien attachee sur les epaules, 
et, comrae signe caracteristique de la figure, une sorte d’^ner- 
gie bovine melde d’unc ctrange gloutonneric; ce qu’il veut 
devorer, en cflet, ce sont des arguments, des objections et 
des adversaircs. Grossierement mis, inculte, il marche la t£te 
en Pair, lourdement; son regard, voile par des lunettes, erre 
dans le vague h la recherche des paradoxes et des balivernes 
economiques. V^nus passerait h cote de lui qu’ijne se detourne- 
rait pas. Les vraies richesses de ce pauvre monde, les femmes, 
les oeuvres d’art, les magnificences de toutes sortes, il en fait 
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autant de cas, que de la prose dpaisse du pauvre M. Pierre 
Leroux. If eat original, mystique, crasseux et massacrant. C’est 
on moine, no, philosophe allenjend, un rustrc. un sectaire, 
et avant tout, un orgueillcux d’uoe infatuation ineroyabte. II 
creuse la science comme les anciens benedictins; branditdes 
doctrines fulminantes comme ses amis Feuerbach, Mauerer et 
les freres Bauer; lache des vcritds audacieuses comme le paysan 
du Danube; ddtruirait, comme Omar, la foi de ses rivaux par 
le fer et le feu, et incendierait le temple d’Ephese si Eroslrate 
ne l’avait prevenu. 

De notions sur les choses intimes de l’etre, il n’en a pas ; ce 
qu’on nomme le monde cst pour lui une terre inconnue. Si 
vous lui dikes que, pour appliquer des lois aux hommes, il 
faudrait cependant bien connaitre quelque chose a la nature 
huraaine, il vous regardera en haussant les epaules. Les etres 
sont pour lui des chiffres avec lesquels il fait des calculs; 
pourvu que son operation soil juste, peu lui importe l’exac- 
titude de la donnee. On prdtend qu’il fait de la logique 4 triple 
trame, de la philosophic archjprofonde ; il ne fait que des 
mathematiques, des tours de force de precision. Toutes les 
pieces de ses machines s’aju stent avec une merveilleuse exac- 
titude, malheureusement elles n’ont pas le principe de vie; 
elles ne prennent et ne rendent que du vent. Telle chose fausse 
dtant donnee, M. Proudhon se chargera d’en chifFrer les conse- 
quences jusqu’aux fractions les plus minimes ; voi!4 son art et 
son amour-propre. 

Cet homme Strange, dtant simple compositeur d’imprimerie 
4 Besancon, sa ville natale, concourut pour un prix d’acadd- 
mie qu’il remporta; ce fut son debut dans la gloire. Entraind 
vers les questions d’dconomie politique, il se demandait, au 
milieu des diverses dcoles, 4 laquelle il se rallierait, quand 
une iddc, ou sa nature se ddvoilait, le saisit : inventer un 
syst&me n’etait pas chose aisde; se faire le disciple d’un autre 
lui rdpugnait; i\ arrdta d’etre le ddmolisseur general de la 
seience economique, de la tradition sociale, et de se burner 
14. Rdsolu 4 porter un coup violent, dont le bruit put le 
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designer au monde de prime abord, il inscrivit en tdte d’un 
livre la combinafson de lettres suivantes qui vaut tontes les 
torches incendiaires : 

La propri&d c’est le vol 1 

II ne doutait pas que, de la projection de ces cinq mots, son 
nom ne sortit retentissant, comme un coup de tonnerre ; il fut 
fortddsappointe. A ce moment, les plus beaux feux de paille du 
socialisme n’excitaientqu’un peu de curiosild, sans aucune pas- 
sion 5 le gouvernement eut l’esprit de ne pas jeter d’huile, 
e’est-a-dire d’anathemes , sur celui de M. Proudhon , et 1ft 
grande flambee tomba d’clle-rtidme. A peine quelques amateurs 
se rappelaient-ils , six mois apres, le beau morceau de pyro- 
technic, qui devait donner un soubresaut au vieux monde. Les 
savants surtout montrerent un dedam outrageant pour le 
fameux livre que l’auteur avaitjete comme une cible k discus- 
sions. L’utopiste fut blessd au cmur. Un certain nombre de 
gobe-mouehes avaient bicn trouve I’ouvrage dtincelant, mais 
M. Proudhon, peu certain de toujours bien s’entendre lui* 
memc, dtait convaincu qu’ils ne le comprenaient pas. D’ail- 
leurs, ce farouche amateur de ruines avait la faiblesse de 
rechercher le jugement des gens qu’il demolissait. Etre dedab- 
gne par des malheureux h qui il se faisait fort de rendre 
cinq arguments sur dix, c’dtait chose intolerable. Il fallait se 
venger, etsans retard et rudement. La vengeance , ce fut un 
ouvrage intituld : Syslkme des contradictions economiques . Il 
prit Tun apres l’autre les chefs d’dcole, les passa a un effroyable 
laminoir, et les laissa plats et sonnant creux comme des plaques 
de tole. Mais cette magnifique execution fit encore peu de 
bruit, et n’eut de retentissement veritable qu’au coeur des faux 
grands hommes qu’il culbutait. Personne ne fut exceptd, pas 
plus M. Louis Blanc le radical, que M. Michel Chevalier le 
conservateur. Comme l’auteur passait pour republieain , on 
s’etonna de le voir porter la guerre dans son propre parti, 
mais on etait loin de compte avecM. Proudhon. Republieain, 
lui? Pour qui le prenait-on? La rdpublique est-elle une chose 
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nouvellc, s’il vous plait; ct croyez-vous quc le novaleur 
va s’attacher a cette antiquaille? Son idde n’a qu’un sens en 
deux mots : negation et destruction. Par cela raeme qu’une 
chose a existe avant lui, elle est condamnde. II entend fonder 
la religion sans Dieu, la societe sans proprietaires, et l’Etat sans 
gouvernement. Ceci n’est pas une boutade , c’est le resumd de 
ce qu’il appelle sa doctrine , laquelle, au reste , dtait deja con- 
tenue dans le livre de M. Joseph May, et dansles radotages de 
quelques philosophes allemands qu’il connaissaitpar M. Charles 
Griin. Avant fevrier, il declarait ddji d’un air fort sdrieux que 
tout gouvernement est une usurpation. Chaque individuestson 
propre souverain, et la delegation de la souverainete est inter- 
dite. Pas de pouvoir executif , pas de pouvoir ldgislatif; rien ! 
Les gens s’arrangeant a leur guise, sans r&gle, sans frein, h peu 
pres comme les Mohicans de Cooper, tel est le systeme. Rien 
de ruoins difficile h trouver. M. Proudhon est vraiment beau- 
coup plus inventif quand il s’agit d’exterminer ses confreres. 

Cependant, le socialiste destructeur songeait h se fixer dans 
la capitale, oil il n’avait fait jusque-lh que de courtes appari- 
tions. Un beau jour , il se mit en route pour Lyon , ou il avait 
des amis a visiter, rdsolu a pousser de li sur Paris. Mais ses 
livres ne l’ayant pas fait vivre jusqu’alors, et l’incertitude du 
pot-au-feu le retenant, il resta a Lyon comrae commis dans 
une cntreprise de bateaux a vapeur. Ce n’est qu’a la fin de i847 
qu’il fit son entrde dans la Babel parisienne ou son imagina- 
tion fougueuse allait si bien entretcnir la confusion des lan- 
gues. Il essayait, au moment de la revolution, de fonder avec 
MM.Pillies, Pyat etThore* un journal dont j’avais eu l’idde 
pour augmenter la division des patriotes. 

Ainsi M. Proudhon, totalement inconnu du peuple avant 
fevrier, et tenu sous le boisseau par les docteurs de la demo- 
cratic qui , probablement , avaient devine un liommc indisci- 
plinable et un concurrent terrible, n’a eu aucune action ni 
personnels ni morale sur la revolution. 

Un de ses rivaux d’alors comme d’aujourd’hui, M. Louis 
Blanc, n’a pasinflud davantage sur le mouvement insurrection- 
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ncl; mais ses livrcs, plus coanus et plus pratiques , en appa- 
rence au raoins , ont pu determiner ou maintenir chez quel- 
ques individus I’agitation revolutionnaire. La personne dc 
M. Louis Blanc se resume en deux gros yeux , soulign& par 
une levre epaisse , le tout pose sur un corps haut comme uue 
botle a rccuyerc. C’est le desespoir eternel de ce grand 
homme, de voir sa gloire enfermee dans une enveloppe de 
quatre pieds liuit pouces. Du rcste, il a des pretentions aux 
plus fines manieres, a la plus aristocratique distinction, et 
sait fort bien prendre le sourire fade des donneurs d’eau benitc 
de cour. A le voir s’exprimer avec une doucereuse elegance , 
ou percc toujours une pointe de pcrsonnalitd, on devine que 
ce n’est pas la une nature tailiee carrement , et qu’il y a dans 
ce petit corps un petit caractere. Un ouvrier, apres l’avoir 
entendu perorer, disait a un camarade : « C’est un malin que 
ce petit-la. >» Jesuis de l’avis del’ouvrier. M. Louis Blanc n’a 
jamais fait autre chose que de la malice. Depuis son Histoire 
de dix ans, qui le posa assez haut daus le radicalisme, il evita 
soigneusement de s’infeoder a aucune coterie , sachant bien 
qu’entrer dans l’une, e’etait se fermer la porte des autres. Les 
hommes de la Reforme lui deplaisaicnt par leurs formes com- 
munes; ceux du National , par leurs pretentions aristocratico- 
bourgeoises; mais il avait des poigndes de main tres-affec- 
tueuses pour les uns comme pour les autres , surtout a 
l’apparition d’un de ses volumes, dpoque ou la rdclame, savam- 
ment libcllcc par le frere Charles, avait coutume d’envahir les 
feuilles patriotes. La tactique du petit homme fut de s’&ever 
par les journaux, mais en dehors d’eux ; son plan, d’eblouir les 
hautes classes par des travaux briliants , et les basses par des 
apparenccs communistes; son but, tout ce qu’on voudra, si ce 
n’est d’etre confondu dans la foule. En definitive, de mdme 
queM. de Lamartine emp^chait alors M. Victor Hugo de dor- 
mir, M. Thiers donnait des insomnies k M. Louis Blanc ; il jalou- 
sait ardemment les talents d’hislorien, d’orateur et d’homme 
d’Etat du c&ebre conservatcur , a qui il peut servir de revers 
de m&laille. Si, comme le petit serpent k t6te folle de la fable, 
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il a grignotd si intrdpideroent la lime d’acier de la bourgeoisie, 
c’est que M. Thiers est la personification la plus heureuse 
de cette force capitale des socidtds modernes. La frequentation 
de M. Louis Blanc avec le peuple s’etant bornde h quelques 
entrevues avec des ouvriers savants qui venaient le feliciter sur 
ses doctrines historiques et sociales, et sa reserve vis-a-vis des 
journaux l’ayant tenu dloignd des intrigues actives, il nc pouvait 
avoir et n’eut aucune part directe aux evdnements de fdvrier. 

Il n’y a rien a dire de M. Pierre Leroux; il dtait h Boussac 
(Creuse), conduisant une petite imprimerie, et dlaborant sa 
triade, au milieu d’une demi douzaine de disciples qui avaient la 
prdtention de le comprendre. 

Quant h M. Raspail, voici l’historique de sa vie depuis que 
nous Tavons perdu de vue. 

Vers 1854, il crda le Reformateur, feuille qui propageait k 
la fois les principes politiques et cbimiques de l’auteur. C’dtait 
une diatribe implacable contre le gouvernement et la Faculte. 
On se futcru dans uneofficine de drogues vdneneuses, tantl’odeur 
y dtait forte, l’acretd intense. Par le fait , le journal dtait bien 
vdritablement une de ces fabriques que la police qualifie d’dta- 
blissements malsains. M. Raspail est un acide sulfurique fait 
homme. 

Les collaborateurs du terrible chimiste n’avaient pas beau 
jeu ; jamais caporal ne traita ses recrues plus militairement. Le 
candide M. Dupoty, patriote sensible, qui cultive le calem- 
bour et les fillettes, dtait ddplorablement malmene; c’est au 
point qu’il fut un jour, on se le rappelle, pris au collet et 
traitd d’agent de police par son feroce rddacteur en chef. 

Quoique rddigd par un homme aussi extraordinaire, le 
Reformateur ne prospdrait pas; la vie y dtait fort maigre; 
Fhdritagcde la Tribune, qu’il recueillit bientdt, ne changea pas 
cetdtat de choses. L’ancien journal de M. Marrast dtait mort 
de misere, et sa succession ne se composait que de proces et 
d’amendes, ce qui n’enrichit pas un ldgataire. 

M. Raspail fit un vigoureux appel aux partisans de ses doc- 
trines sur le gouvernement et rarsenic, A ce qu’il parait, le 
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nombre n’en &ait pas grand, ou du moins tr£s-d£vou£, car il 
ne vint pas un dcu. Voyant cette conduite indigne, M. Raspail 
l&cha une grande imprecation, et plia bagagc. 

A partir de ce jour, un seul mot resume sa vie,le camphre. 
II se refugia a Montrouge, barricada sa porte, refusa tout com- 
merce avec rhumanite, et se livra a l’&aboration de son 
fameux syst^me hygienique et thdrapeutique. Apres d’im- 
menses recherches pour preciser lcs maladies que le camphre 
guerit et celles dont il preserve, il reconnut qu’unc formule 
extremement simple rdsumerait ses travaux : le camphre guerit 
tout et preserve de tout. 

On vit done apparaitre quatre gros volumes dont chaque 
page, chaque ligne, chaque mot proclamaient , rdpetaient sur 
tous les tons : Le camphre, remede universel ! Voulez-vous un 
remede universel? Prenez le camphre! 

Joignantla pratique au precepte, il camphralui, sa femme, 
sesenfants, ses voisins et toutes ses connaissauces; quiconque 
ne sentait pas le camphre dtait son ennemi. Comrne il ne pou- 
vait donner les consultations lui-meme, n’etant pas medecin et 
meprisant trop la Faculty de Paris pour lui demander un 
dipldme, il employait un brave homme de praticien , lequel , 
voulant precher d’excmple, devora tant de camphre qu’il en 
rend it Tame. Ce n’etait pas de quoi arreter le nouvel Hippo- 
crate; il r^pondit, comrne le doctcur de la comedie : « Le 
malade est mort selon les regies, il n’y a rien a dire. » 

Malgre ses precautions, il eut maille a partir avec la justice; 
on l’accusa d’exercice illegal de la mddecine. Beau grief, ma 
foi , contre un homme qui se faisait fort d’en remontrer k toute 
laFaculte! M. Raspail, qui n’a pas lalangue embarrass^e, plaida 
lui-meme sa cause et la perdit. Il eut beau d^montrer qu’il 
etait victime de confreres ignorants, et surtout de M. Orfila, 
rien n’y fit. 

Cet ecbec ne le d&oncerta pas ; la predication de la nouvelle 
doctrine continua comrne par le passe. Les proces se succ&- 
derent : proces contre des medecins, proces contre des phar- 
maciens, proces contre des £diteurs d’ouvrages medicaux, 
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M. Raspail tint t£te a tout. II plaida , replaida, et parut si 
souvent k Faudience que les juges , ne voyant plus que lui, 
s’habituaieut k le croire de la maison et lui disaient, comrae k 
un avocat : 

« A vous la parole, ma!tre Raspail. » 

Ce trait ne lui ddplaisait pas ; a dire vrai, la justice avait 
assez k faireavec lui pourse permettre une distraction. Quelque 
temps auparavant, au reste, un mot beaucoup plus singulier 
avait egaye le tribunal ; l’occasion s’en prdscntant, je demande 
Fautorisation de leraconter. II Vagit de M. Emmanuel Arago, 
cx-ambassadeur de la rdpublique. Avant fdvrier, M. Arago dtait 
avocat ; mais, comrne il perdait invariableraent tous scs proces, 
a ce point qu’on I’avait surnommd M. Maximum , pour indn 
quer le resultat ordinaire de ses plaidoiries, il faisait greve la 
plupart du temps. Pour exercer son esprit, il se livrait aux 
combinaisons du jeu de domino. Sa superiorite dans cet art 
etait devenue aussi grande que sa mediocritd comrae avocat. 
Parfois, cependant, quelque cause dgarde s’arr^tait encore k sa 
porte, mais lcs impressions de son jeu favori le portaient aux 
plus Stranges inconsequences. Un jour, ayant ramasse ainsi 
une cause perdue, il se rendit au Palais de Justice pour la 
plaider. Justement il sortait d’achcvcr une fort belle par tie, ct 
Dieu sait s’il avait 1’csprit a Faudience. Comme l’avocat du roi 
lui donnait la parole , M® Emmanuel, qui preferait ne parlcr 
qu’cn second pour apprendre au moins de quoi il s’agissait, 
repondit fort naivement : 

« Non, M. Favocat du roi ; k vous la pose! » 

Je laisse a penser si tout le tribunal eut un joyeux moment. 

Le mot applique a M. Raspail, sans produirc autant d’effet, ne 
laissait pas que d’avoir son scl et surtout sa justesse. Cet homme 
illustre, en effet, dtait devenu un cbicanicr deplorable, et c’est 
au milieu de la poudre des dossiers que lesurprit la revolution 
de 4848. Certes, s’il s’attendait a quelque chose, ce n’etaitpas 
a cela. Jusqu’au 24 au soir, il ddclara hardiment que Faffaire 
n’etait qu’un coup de police. 

Passons k quelqucs personnages devenus des boute-en>train 
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democratiques sociaux, et en qui personne auparavant n’avait 
soup$onne cette vocation. Le premier qui s’offre est M. Victor 
Considdrant, le grand pr^tre du phalanstere. Jusqu’ici, tout 
le monde n’avait vu dans la pate fourieriste qu’une mixture 
d’idees lascives, saugrenues ou niaises, du caractere le plus 
benin. Evidemmcnt, l’application du systeme phalanst^rien 
demandait le ddblayement complet de l’ancienne socidte, mais 
M. Considdrant et ses fdaux se faisaient fort de tout dcmolir 
pacifiquement, sans desordre etleplus amicalement du monde. 
Ces messieurs etaient-ils sinceres? J’ai presque envie de le 
croire. Quand on a la bonte d’accepter la plaisanlerie fourid- 
riste, pourquoi nc pas admettre qu’on prendra la lune avec les 
dents, c’est-a-dire qu’on detruira, sans susciter une plainte, 
les croyanccs, les mceurs et les interets de tout le monde? Mais 
sinceres ou non , les fouri^ristcs h la suite de M. Considcrant 
pr£chaient hautcment le progres pacifique, admettaient plei- 
nement le principe monarchique, c’est incontestable. Or, on a 
quelque droit dc dire a ces utopistes : Ou bien vous vous 
moquiez impudemment du monde, ou bien vous avez chantd 
une fiere palinodie. Entrc vos idees de 4847 et celles dc 1850, 
il y a toute la difference du jaune serin au rouge sang de boeuf. 
Les fourieristes et leur chef, M. Considerant, n’ont done 
pour rien dans la revolution. 

Un homme que Ton est tout&onne de trouver dans le fouillis 
demagogique, c’est M. Etienne Arago. Est-ce un mdchant 
homme? Non; seulemcnt il a des habitudes de millionnaire et 
pas de rentes ; il est cribld de dettes, et la monarchic ne lui 
offrait pas Ic moyen de les payer ou de les entretenir. M . Etienne 
Arago n’a jamais passe pour un genie litteraire, il s’en faut de 
tout, mais il est le frerc du grand Arago, ce qui ne laisse pas 
que de donner de 1’esprit. 11 avait done une certaine notori&d 
dans les lettres; toutefois, son talent n’ayant jamais sdduitles 
fcuilles vendues, c*est-a-dire celles qui avaient moyen de payer, 
force lui etait de se contenter des journaux purs, dont Tin- 
convenient etait de laisser mourir de faim leurs redacteurs. 
11 etait feuilletoniste de theatre h la Reforme, ce qui lui valut 
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la direction dcs posies k la revolution. Son influence dtait nulle 
sur Paris ; il n’a joud dans les evenements qu’un r6Ie tout 
personnel. 

M. Ribeyrolles, lieutenant de M. Flocon, est un homme 
d’esprit, degrade par la detresse et une vie de jeune homme 
tdnebreuse. II n ’avait qu’une consolation dans ses miseres ma- 
tdrielles, c’etait de se moquer des miseres morales qu’il avait 
sous les yeux : l’infaillibilite de M. Flocon, les tours de passe- 
passe de M. Caussidiere, les malbeurs de M. Baune, oblige de 
chcrcher des consolations dans la bouteille, la devastation de 
M. Lagrange, et puis mille petites scenes d’un cornique lamen- 
table : un jour, c’etait M. Jcanty Sarre, aujourd’liui deleguc du 
peuple, qui arrivait porteur de la prose de M. E. Arago et 
d’une telle quantite d’absinthe qu’il avait perdu la moitie du 
manuscrit en route; une autre fois, c’etait un tribunal d’hon- 
neur institue pour juger M. A. Dangeliers, autre delegue du 
peuple, qui avait mis la montre de M. Watripon au mont-de- 

piete. 

M. Dupoty, vers ce temps, avait ete rappele a la R6 forme, 
parce qu’on esperait tirer parti de ses relations au profit de la 
caisse. Comme on s’apergut qu’il etait a sec et que ses amis 
n’avaient pas d’argent a perdre, on le laissa languir pendant 
quelque temps dans les bureaux, sans lui donner de besogne ; 
puis on lui fit des avanies qui le forcerent a la retraite : on lui 
laissa entendre qu’il avait perdu la tetc et qu’il devait allcr se 
soigner. Le digne homme n’est pas guerrier, non plus que 
M. Ribeyrolles, et ni 1’un ni l’autrc n’a terrassd la ty- 
rannie. 

M. Thore, dont la prdtention ne va k rien moins qu’& faire 
la le$on a tous les patriotes, et qui avait intiluld modestement 
son journal : la Vraie Republique , est- il l’un des Samsons qui 
ont renverse les colonnes de la monarchie s Je ne le pense pas. 
M. Thore, vers 1840, avait bien essay 6 la creation d’un jour- 
nal appele la Democralie; peu apres, il avait bien risqu£ une 
brochure, tachctec de socialisme, et qui lui fit faire connais- 
sance avec Sainte-Pelagie; mais depuis, simplement occupe 
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d’arts, ce qui estson affaire, feuilletoniste du Constitutionnel, 
journal de la bourgeoisie, il n’avait pas laisse deviner la fdrocitd 
sociale qu’ildevait montrerdanssa Vraie Republique. M.Thori 
est un homme a plaindre; il avait, k ce qu’il semble, assez 
d’esprit pour comprendre que le fouillis de 1848 etait une 
chose de mauvais gout, dont il devait s’ecarter; mais non; il 
s’y est jete jusqu’au cou; et le voila maintenant lui, l’artiste, 
rhomme deiicat et elegant, devenu, peut*etre pour la vie, un 
gibier de prison. Et savez-vous ce qui a perdu cet homme, 
digne en veritd d’un meilleur sort? Helas ! ce qui nous perd 
tous, la jalousie. 11 a vu plusieurs de ses camarades devenir 
reprdsentants : M. Altaroche, un pauvre homme, M. Pyat, 
une mauvaise nature, ct lui qui n’est ni sot, ni mdchant, a 
voulu etre autant qu’eux. Et comma la meilleure maniere 
d’arriver vite, en ce malheureux temps, e’est de se fairc le 
valet de la populace, il a endosse la livree socialiste et s’est 
inis dans le bel etat ou nous le voyons. Que les profits de la 
rdpublique sociale lui soient lagers! 

M. Tliore n’a pas paru ct son nom n’a pas dte prononed 
dans l’evenement de fevrier. 

Au moins, dira-t-on, il n’en est pas de mdme de M. Sarrul, 
qui a declare, k la constituante, avoir trempe dans cent et 
quelques conspirations; un pareil homme a indvitablement 
lenu le de dans les trois glorieuses del848.Bons lecteurs, 
M. Sarrut est un homme du Midi, plein d’ardeur et d’inven- 
tion. Sans aucun doule, il a conspire cent fois et plus, puis- 
qu’il le dit, mais ce ne peut etre qu’en imagination ; car les 
seules conspirations reelles dont on puisse lui faire honneur 
se reduisenl a deux ou trois : celles dcs Amis du P tuple et des 
Droits de l 9 homme , au compte de la republique ; et puis peut- 
etre une petite affaire au compte du parti bonapartiste ; le 
reste n’a jamais dte connu d iiommes qui connaissent cependant 
fort bien M. Sarrut. M. Sarrut n’a meme pas ete une unitd 
dans la revolution, il n’y compte que comme zero. 

M. Miot, represen taut a la legislative, a paric, dans un dis- 
cours qui le fit expulser de la seance, des gardes municipaux 
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qu’il a combattus 1c 24 fevrier ; ce fier citoyen doit avoir une 
carabine d’une portdc extraordinaire, car il etait alors a Mou- 
lins-Engilbert, dans le Morvan, c’est-a-dire a une soixantaine 
de Hopes du combat. A cette distance, je ne nie pas qu’on ne 
puisse atteindre les seides de la tyrannic; mais il n’y a certai- 
ment qu’un montagnard pour lc faire. 

Parlerons-nous maintenant de M. Xavier Durrieu qui, pro- 
fitant habilement de la debandadedu 13 juin, est devenu pen- 
dant quelques mois le berger du troupeau socialiste? Ce scrait 
perdre du temps. Il y a cinq a six ans, M. Durrieu se faisait 
donner la croix d’Espagne au sujet d’articles fort galants pour 
la reine Isabelle ; a la revolution, il redigcait un journal dynas- 
tique. Il est devenu rdpublicain quand la republique nous a 
ete octroyee , socialiste quand le socialisme a etc inventd ; un 
homme (pi se conforme si bien k la marche des ev&iements 
sera probablement autre chose quand il y aura du nouveau ; il 
est done inutile d’en parlcr comme d’un homme faisant les re- 
volutions ; il se contcnte d’en faire son profit. 

11 y a encore beaucoup de grands hommes eclos au brouil- 
lard de fevrier, auxquels nous pourrions accorder une ligne ou 
deux pour divertir le lecteur. Nous pourrions, par exemple, 
tirer du fond d’une boutique socialiste M. Bareste, ct lui de- 
mander s’il n’a pas &lite, sous son nom, une traduction d’Ho- 
mere achetee cent ecus a un Allcraand du nom de Wolf, lequel 
Allemand est venu depuis lui emprunter cent sous qu'il n’a pas 
obtenus. Nous pourrions le prier de nous dire encore si, aux 
bureaux du Courrier franpais, avant fevrier, il ne souriait pas 
agreablement a la naivetd des gens qui parlaicnt politique, 
disant que e’etait chose ridicule que d’avoir dcs opinions; 
mais ce serait perdre du temps, et il est inutile de s’occuper de 
pasquinades. Au reste, je raconterai plus loin une anecdote qui 
prouvera l’estime ou lc tenaient les patriotes au moment de la 
revolution. 
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CHAPITRE XVIII. 

Efiectif du parti republics in au commencement de 1S48. — La bourgeoisie et 
la royautd de juillet. 


Cc qui precede a ddji fait ouvrir les ycux k plus d’un lec- 
teur; on doit se demander ou nous avons pris notre parti 
rdpublicain pour qu’il ressemble si peu h celui qu’on a &ald 
jusqu’ici. M. de Lamartine a ecrit une histoire de fevrier, 
M. Louis Blanc aussi; ccs hdros de la revolution ne la con- 
naissent done pas? Ou bien se seraient-ils moquds du monde? 
II y a de Tun et de l’autre. La partie revolutionnaire de 1’his- 
toire republicaine n’est pas connue de ces messieurs, ou ce 
qu’ils en savent leur semble trop pietre; alors ils brodent, 
embellissent, inventent, de sorte que leur epopee devient un 
roman arrange pour grandir le hcros, qui n’est autre que 
l’auteur lui-meme. M. de Lamartine parlc des sections des 
Droits de I’homme et des Families qui descendaient le 24 de 
Belleville, sombres, rasant les murs et sc donnant le mot 
d’ordre ; e’est un tableau que nous avons vu cent fois dans les 
nouvelles de la Societe des gens de Icttres, mais une ineptie 
dans un livre qui a la pretention d’etre ecrit sdrieusement. 
Rien ne forcait l’ecrivain de donner des designations; dans 
tout le cours de l’ouvragc, on voit assez qu’il ne sait rien des 
faits, a l’exccption de ceux qui le concernent, et encore est-il 
presque (oujours conduit k denaturer ceux-li par une d^man- 
geaison de vanite puerile. Pour tant faire que de citer, il eut 
bon de ne pas parler des Droits de I’homme, morts depuis 
quatorze ans, et des Families, fondues dans les Saisons de- 
puis 1836. Quant a M. Louis Blanc, les quelques scenes impor- 
tantes auxquellcs il touche lui sont probablement mieux 
connues, a moins que son illustre ami M. Caussidiere n’ait 
pas juge prudent de lui divulguer ses secrets ; mais le petit 
homme a soin d’arranger leseboses de telle fa^on que personne 
n’y reconnait plus rien. 
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Ainsi, relation au gouvernement de M. Albert, qui fut 
decree aux bureaux de la Reforme , par une trentaine d’in- 
dividus, se change sous sa plume en une acclamation immense 
des combaltants accourus dans la cour du journal. Je ne fais 
pas une critique litteraire, et ce n’est pas le lieu de relever 
toutes les erreurs, absurdites et vanteries des deux historiens; 
a la confrontation de leur livre avec celui-ci, on verra de quel 
c6te est la vdritd. 

L’cffectif du parti r^publicainau moment defevrierse decom- 
pose ainsi : quatre mille abonnes du National, dont une bonne 
moitie devenue dynastique a la suite de MM. Carnot, Garnicr- 
Pag&s et autres ; on se souvient, en effet, que ces messieurs, 
dans une profession de foi que la Re forme decliira b belles 
dents, confess&rent le dogme monarcliique comme suffisant b 
la marche du progres. Sur les deux mille abonnes rcstant, 
comptons-en six cents pour Paris, et dans ce nombre, deux 
cents disposes b se battre pour leur cause. A la Reforme, il y 
avait deux mille souscripteurs, dont cinq cents b Paris; ces 
cinq cents admettaient tous les moyens rdvolutionnaires; cela 
fait sept cents combattants dans les abonnes dejournaux. Les 
deux associations secretes, c’est-i-dire les Saisons et la Societe 
dissidente, portaient leur nombre b mille hommes, dont six 
cents pour l’ancienne societe et quatre cents pour la nouvelle; 
mais cette armee etait eparse, deband^e, et n’aurait pas fourni 
plus de six cents bommes bun appel des chefs; portons cepen- 
dant son chiffre a mille. Tous les communistes revolutionnaires 
s’&aient reunis a la Societe dissidente ; en fait de sectaires, il 
ne restait done que les cabetistes, au nombre de quatre a 
cinq cents. On sait que, par un des articles de leur credo , la 
violence dtait repoussde comme moyen de succes ; mais ne 
tenons pas compte de leurs declarations pacifiques, et clas- 
sons-les dans les combattants possibles. Il reste maintenant 
quatre a cinq cents vieux conspirateurs que les coups de fusil 
devaient rappeler a leur ancien metier, et une troupe de repu- 
blicains etrangers aux conspirations, que l’on peut ^valuer b 
quinze cents ; ces fractions, additionndes, donnent un total de 


Digitized by v^ooQle 



CHAPITRE DIX-HUITI^ ME . 


347 


quatre mille hommes. J’ai la certitude que le parti r^publieaia 
ne depassait pas cet effectif dans la capitale, et je defie qui que 
ce soit de prouver le contraire. 

En province, une seule socidtd secrete notable existait k 
Lyon, et encore depuis longtemps vivait-elle dans un etat 
d’dnervement et de dislocation, corame celles de Paris. Tou- 
louse, Marseille et deux ou trois autres villes avaient aussi des 
semblants dissociations qui ne sauraient compter. Je crois 
faire bonne mesure en portant h quinze ou seize mille le 
nombre de republicans des ddpartements. Nous trouvons done 
pour toute la France, c’est-&-dire pour une population m&Ie 
et valide de dix millions d’habitants, vingt mille republicans; 
e’est environ le cinq centime du total ! Le moindre grain de 
bon sens empechera toujours de croire que cette imperceptible 
minorite ait renverse un gouvernement formidable. 

Cependant la revolution a eu lieu, et les republicans Font 
attirec h eux, emporl^e et devorde; e’est un fait qui a beau 
resscmbler a un reve, nous payons tous assez cher pour le 
croire. II s’agit de savoir comment cela s’est fait. 

Qu’on me pardonne d’entrer dans quelques considerations. 

Le tiers etat ou la bourgeoisie, qui n’est pas tout, comme le 
disait Sieyes, mais qui est au moins le coeur, le vrai milieu de 
notre societe modernc basde sur la force industrielle, avait sa 
representation fort exacte dans la famille d’Orieans. Du roi 
populaire qui forme leur souche, Henri IV, jusqu’a nos jours, 
les princes de cette maison sont toujours meies aux mouve- 
ments de la classe moyenne ; il n’y a pas h contester ce fait que 
l’histoire de deux stecles et demi constate. Tenant d’une main 
au trdne, de l’autre aux classes moyennes, les d’Orieans furent 
designds tout d’une voix quand le cours des choses amena 
retablisscment d’une monarchic populaire. Cette monarchic 
a-t-elle rdpondu aux besoins du temps? A-t-elle vu que la 
grandeur des £tats n’est plus tant dans les traditions chevale- 
resques ou les grandes actions militaires que dans l’applicalion 
au travail et la securite publique? On peut repondre affirma- 
tivement sans crainte de dementi. L’dlan de notre industrie 
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date d’elle ; lc Ironc ne fut plus cn quclque sorte qu’un comp- 
toir. Cette derniere expression va irriter ccrtaines gens pour 
qui le mot de bourgeois est synonyme de faiblesse et de sot- 
tisc. Eh ! messieurs, il y a un pays compose pour la partie 
principale de cette classe, objet de votre dcdain, il s’appelle 
l’Anglcterre ct fait assez belle figure dans le monde. Il y en a 
un autre qui s’appelle TUnion amdricaine, toute sa population 
s’occupe de negoec ; c’est encore une nation qui ne manque 
pas d’importance. II y a ensuite des Etats, comme la Prusse, 
qui croissent chaque jour en puissance parce qu’ils s’appuient 
sur les hommes de commerce ; et d’autres, comme l’Espagne, 
qui v^g£tent parce qu’ils n’ont plus de marchands. La France 
a toujours marche l’egale des plus forts de ces Etats dans la 
guerre, a leur tete dans les arts; mais savez-vous bien ce 
qu’clle devicndrait en ne les suivant pas dans le nouveau 
champ clos des peuples qui s’appelle un marchd ? Affaiblie de 
toute la force que prendraient ses voisins, elle tournerait a 
l’etat de deuxieme ou troisieme ordre, ety arriverait beaucoup 
plus vite que vous ne pensez. Bourgeois, comme terme de md- 
pris, c’est vite dit, mais le bourgeois n’en est pas moins 
aujourd’hui le chevalier du moyen 4gc et le lieros de nos 
epoques guerrieres ; il reprdsente tout aussi exactement la 
grandeur et le genie de la France. Les politiques de fantaisie 
trouvent cela indigne ; & leur aise ! Un etat de choses qui a 
pour resultat le bien-6tre particulierct la tranquillity publique 
n’est pas, apres (out, trop deplorable. 

Malgry leur communauty d’intyryts et de vues, un dysaccord 
s’ytait yievy entre la monarchic de juillet et une partie de la 
bourgeoisie. Endoctrinye par des conseillers interessys ou 
aveugles, la coterie du National d’unc part et les chefs de la 
gauche de l’autre, les petits comraer^ants s’etaient mis en t£te 
que la royautd voulait les asservir et former une feodality dont 
ils deviendraient les serfs. Ceque Ton nommait feodality n’ytait 
autre chose que I’exhausscment de quclques hommes au milieu 
de la masse, fait qui seretrouve partout; mais le mot d’aristo- 
cratic financiere avait ete jety, et chacun le repetait. CVtait 
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uuc des armes de guerre de l’epoque ; comme depuis nous 
avons eu la question romaine, celle de l’impdt des boissons, etc. 
Au fond, il y avait un ddsir raisonnd et assez raisonnabie chez 
les petits marchands, e’etait de participer a relection des 
deputes. On avait souvent requis leur secours, comme gardes 
nationaux ; puisqu’ils avaient su defendre le gouvernement par 
les armes, ils sauraient tout aussi bien le ddfendre par leurs 
votes ; les ecarter du scrutin c’dtait mdpris ou mefiance ; ils ne 
nidritaient ni l’un ni l’autre^Cela etait vrai. La cote censitairc 
descendue de 200 francs a 50 cut attache indestructiblement 
la masse de la bourgeoisie k la famille d’Orleans et 6td tout 
prdtextc, pendant de longues annees, aux commotions popu- 
lates. En effet, un chiffrc pared etait abordable a tout le 
monde ; aucun ouvrier intelligent et couragcux qui ne put y 
atteindre. Or le travailleur demande-t-il autre chose que de 
pouvoir s’elever au-dessus de sa condition? On trouvait im- 
moral, avant fdvrier, d’asseoir un droit sur de 1’argent; e’est 
que l’argent reprdsentc l’esprit d’ordre et de conservation, et 
que ces deux qualitds sont indispensables a rhomme politique. 
Si vous n’avez pas Intelligence ou le courage de vous faire, 
mdme une position minime, comment sauriez-vous menerles 
affaires de l’Etat? Et puis tant que vous n’avez rien, si hon- 
ndte que vous soyez, vos liens envers la societe sont des plus 
minces ; aussitdt que vous possedez, au contrairc , des devoirs 
vous rattachent a clle. Crdez-vous done des devoirs avant de 
demander des droits. C’est mon avis, dont la consequence est 
qu’une somme depositions quelconquc doit faire l’dlectcur 
politique; abaissez le chiffre autant que vous pourrez, mais 
fixez-en un. 

Le gouvernement de juillet, fored h une lutte a outrance 
pendant cinq longues amides, s’etait peut-dtre un peu trop 
habitue h voir partout des ennemis et des pieges; une chose 
certaine, c’est qu’il refusa toute reforme constitutionnelle par 
la crainte sincere d’ouvrir un chemin h l’anarchie. L’cxemple 
du gouvernement anglais, eddant h propos devant une pression 
nationale, ne lui parut pas concluant pour notre pays; il crut 
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de son devoir et de sa dignite de resister. Les dvenements ont 
montre qu’il se Irompait. La reforme de la loi electorate, — 
celle-14 suffisait & tout, — eut etd un acte de justice, et cet 
acte, qu’il fallait certainement refuser aux exigences des partis, 
on pouvait, apres 1840, le rdaliser en tout honneur. Dieu me 
garde de faire la le$on k des hommes iilustres par leur grand 
esprit et leur haut caract&rc ! je ne me permets ces paroles que 
parce que les fails les ont tracdcs en caracteres eclatants. 

L’opposition parlementaire, dirig^e par M. Odilon Barrot, 
s’dtait posee en patronne et avocate de la bourgeoisie ; elle la 
defendait avec uu zele ardent, sincere, mais souvent exagdre. 
Au reste, rien de plus eloignd d’elle que l’intention de d<Struire 
le tr6ne de juillet; la perspective d’une revolution ltepouvan- 
tait tout naturellement con&me devant amener sa dech&mce. 
Apres tout, le pouvoir dtait en elle; seulement ce pouvoir lui 
paraissait mal equilibre, et elle exigeait une ponderation plus 
rigoureuse. 

Le gouvernement persistant dans une resistance qu’il 
croyait sage, l’opposition appuya davantage sur sa reclamation; 
de 1 k des debats ardents, passionnes, ou la colere entrainait 
generalement k des attaques imprudentes des deux parts. 11 
est certain qu’& la suite d’accusations repetees sons mille formes, 
le public s’dtait habitue a ne voir dans les ministres et les chefs 
de l’opposition que des hommes voulant, quand roeme, ou 
conserver ou arracher le pouvoir. Souvent, en outre, les dis- 
cours lances contre le gouvernement ricochaient et allaient 
frapper la royaute en pleine poitrine. 

C’est ainsi que, progressivement, se developpa l’etat de 
choses d’ou sortit la revolution. 11 y avait lutte entre le pou- 
voir et une classe puissantc et respectable; lutte, non de prin- 
cipes, mais de balance dans 1’autorite ; conduite avec sagesse et 
moderation, cette lutte cut abouti k un arrangement avanta- 
geux aux deux partis ; au lieu de cela, elle n’a amene qu’une 
double catastrophe. Pendant que les plaideurs se querellaient 
pour l’huitre, le quidam de la fable est survenu qui a repet6 
son mauvais tour. 
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Cette manure fort simple d’dtablir la question ne plaira pas 
aux hommes de la veille, fort conyaincus, ou plutdt fort intd- 
ressds a faire croire que le peuple seul a fait la revolution , 
parce qu’il n’avait pas de droits, mourait de faim et aspirait 
vivement au socialisme; c’est \h une ineptie. Si le peuple qu’on 
prend a partie voulait parler, il dirait qu’en ce cas, comme en 
beaucoup d’autres, on le met en jeu sans qu’il en ait donne 
l’ordre. Je pense connaitre le peuple, le vrai, celui qui tra- 
vaille, tout aussi bien que ses prdtcndus chefs ; or, ce peuple 
cherche plul6t a gagner sa vie qu’a diriger l’Eltat ; il ne meurt 
de faim que depuis le beau gouvernement qui lui promettait 
tousles biens; quant au socialisme que j’appellerai, moi, com- 
munisme de son vrai nom, le p^iple ne le considdrait que 
comme une simple baliverne, ne sacbant pas encore que c’etait 
une impudente attrape a nigauds. 


CHAPITRE XIX. 


Les banquets. — Ce qu’en pensent d’abord les r^publieains. — Grande col^re 
dc la gauche. — Le banquet du douzidme arrondissement. — D£dain de la 
Reforme. — Assemble d’eludiants. — Decision qu’ils prennent^ — La 
commission du banquet. — Reculade de la gauche. 


Les Elections de 1846 avaient amend le rdsultat que Ton sait : 
les conservateurs l’emportaient a une grande majorite. Ils arri- 
verenti la chambre compactes et triomphants. L’opposition de 
gauche, toujours zelee, usa d’un moyen inaltendu ; elle fit 
appel h la gdnerositc de ses adversaires, les adjurant de pro- 
poser eux-mdmes la reforme, puisque le scrutin avait dcartd 
ceux qui devaient la donner a leur place. Le ministere trouva 
la prdtention un peu naive. Dans sa conviction que les dlec- 
teurs representaient les vrais intdrdts de la France, il s’eton- 
nait qu’on lui demandtU de changer une politique qui venait 
d’dtre consacree solennellement. Le moyen legal de connaitre 
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l’opinion du pays avait et 6 employ^ ; il donnait raison au 
cabinet; que voulait-on de plus? Entendait-on dire que la 
nation s’&ait trompee? Et la prcuve? Qu’elle avait 6t6 mal 
mal consults? Mais h quel procedd meilleur avoir recours? Si 
l’opposition etait capable de constater sa grande influence 
dans le pays, on ne demandait pas mieux que de voir l’essai. 

Plusieurs membres de l’opposition, plus susceptibles que 
sages, s’emurent et jurerent que l’epreuve serait tentde. Effec- 
tivement, etant vcnus & bout de persuader h leurs collegues 
qu’on les traitait avec mepris, et qu’un actc de vigueur etait 
indispensable, l’organisation des banquets fut decidde. Le debut 
s’en fit a la guinguctte du Chateau-Rouge, avec un assez grand 
dclat. Toutes les nuances de l’opposition, tant dynastiquc que 
radicale, 6 taient invitees ; unc seule, celle de la Reforme , n’en- 
voya pas de representants. Les directeurs de cette feuille d^- 
clarerent la manifestation insignifiante et tout a fait au-dessous 
d’eux. Cette conduite peut etonner aujourd’hui, mais ellc s’ex- 
plique par plusieurs raisons : le National , que la Reforme 
accusait dc monarchisme, patronnait le banquet , et Ton ne 
voulait pas se mettre a la queue de rivaux d&estes ; ensuite on 
ne croyait a l’opposition parlementaire aucune force pour agi- 
ter le pays, enfin on n’avait pas Je moindre soupcon du pro- 
digieux coup de tonnerre qui terminerait ce jeu. L’abstention 
de la Reforme livrait le dc aux hommes du National ; c’est 
M. Recurt qui porta la parole au nom de la coterie. Son dis- 
cours, quoique enveloppe dc formes doucereuscs, contenait 
certains passages ddpassant de beaucoup les limites du pro- 
gramme. II en resulta quelque bruit dans les journaux minis- 
tcriels. On annonca aux chefs de la gauche qu’ils faisaient un 
travail au profit des factions, et on les adjura de refl&hir avant 
duller plus loin. Un fait s’etait produit, qui devait les dclairer : 
par decision des organisateurs du banquet, lc toast au roi 
n’avait pas ite porttL C’dtait un acte patent d’irrdv^rcnce et 
d’hostilit^. Les mencurs se rdcrierent contre cette accusation ; 
et, dans le fait, telle n’dtait point l’idec de M. Barrot et de ses 
lieutenants, Duvergicr dc Hauranne, de Malleville, etc. Ils 
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boudaicnt , ils voulaient donner une le$on , mais avcc tout le 
respect possible. Leur presence seule, dirent-ils, devait garan- 
tir a la reunion un caracterc convenable et constitutionnel. 
Les conservateurs ne prirent pas ces paroles pour une gascon- 
nade ; ils y virent une bonhomie qui les fit trembler. En effet, 
par leur defi ils se croyaicnt engages h laisser faire, mais ils 
entrevoyaient vaguement des ddsastres. 

La bonne foi des agitaleurs etait si grande, en effet, que, 
pen de temps apres, a Lille, ou une manifestation considerable 
se preparail, lorsqu’ils apprirent Farrivee d’un assez grand 
nombre de republicans, parmi lesquels ceux de la Reforme , 
ils sentirent que leur presence ne determinerait qu’imparfai- 
tement Fesprit dynastique de la reunion, et ils exigerent eux- 
mcmes le toast au roi , en signe d’adhesion constitutionnelle. 
C’etait s’y prendre un pcu tard. Les democrales n’etaient pas 
hommes a l&cher pied. Places entre Falternative de la presence 
de M. Barrot avec le toast, et son absence sans le toast, ils 
firent leur choix sans hesitation. Le results t fut la retraite 
assez triste du chef de la gauche, et un banquet tout repu- 
blican. 

Les previsions des conservateurs se realisaient , et les aver- 
tissements arriverent plus serieux aux promoteurs de Fagita- 
tion ; mais la parlie etait engagde ; Famour-propre fit passer 
par-dessus conseils et prudence. L’opposition promena de ville 
en ville son discours sur la corruption, son cri de reforme, et 
sa plainte contre un ministere qui menacaitde durer eternel- 
lement. A tous ces banquets, quelques voix s’dlevaient, rom- 
pant Faccord dynastique au profit de la democratic ; bientdt 
ces voix se grossirent ct voulurent avoir leur concert special ; 
de la , les assembles purement republicans de Dijon et de 
ChAlons. Ces fameux banquets dont on fit un bruit assourdis- 
sant dans la R6 forme se rdduisaient, apres tout, & quelques 
centaines de republicans, formant le contingent de la localite, 
et rassembies par toute espece de moyens. 

L’initiative de la gauche ouvrant le champ aux anarchistes, 
ils s’ctaient dit qu’il y aurait sottisc a eux de n’en pas profiter. 
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D’ailleurs, la Riforme , si dedaigneuse d’abord de ces manifes- 
tations, s’&ait ravisde en songeant qu’elle pourrait s’en faire 
un fort beau moyen de caisse. Cornme collecteurs patriotiques, 
M. Baune avait fait son temps et M. Caussidiere etait deja bien 
usA; on savait leurs tirades par cceur et on se mdfiait de la 
pdroraison, cornme PIndien des pleurs du crocodile. GrAce 
aux banquets, il etait perniis de laisser la ces doublures et de 
produireles chefs d’emploi. Quel patriole refuserait d’aceourir 
quand le tam-tam scrait battu par M. Ledru-Rollin en per- 
sonne , et se montrerait recalcitrant quand ce grand homme 
daignerait tendre lui-meme la sebile ? Done le tribun fut 
expddid, h droite et h gauche, dans tous les lieux ou la subven- 
tion baissait. Entre la poire et le fromage, il executait quelque 
grand exercice d’eloquence et reussissait h faire rentrer quel- 
ques baillcurs de fonds sous le charme. Servir ainsi de reclame 
portative etait un rAle dont il se fatigua vite, mais la caisse 
sonnait ercux et il fallait marcher. L’orateur & recettes essayait 
parfois, cornme les acteurs & la mode, de recourir aux indispo- 
sitions ; c’etait peine perdue. A l’heure du depart de la dili- 
gence, MM. Baune, GrandmAnil et Caussidiere Pallaient prendre 
et Pemballaient de gre ou de force dans la voiture. Il avait la 
consolation d’dcouter Pentretien gaiilard de ces messieurs et 
d’aspirer Podeur de cabaret dont ils etaient parfumes. Le jour 
du banquet de Dijon, il dut se tenir a distance du bonM. Grand- 
menil, qui se trouvait pris du mal de mer. 

DepassAe par M. Ledru-Rollin et sa bande, la gauche retail 
encore par les familiers du National , denii-rdpublicains, dont 
elle subissaitlc patronage en croyantleur imposerlc sien. De 
toute facon, d’ailleurs, en tombant dans un pays ou lefeu des 
revolutions s’allume si facilement, les paroles de resistance 
allaient plus loin que la pensec des orateurs. Si monarchique 
que fdt Pintcntion, le fait, c’est-&-dirc la lutte de la place 
pnblique substituee aux debats parlementaires, ne pouvait que 
pousser aux oeuvres d’anarchie. 

Tel etait Petat des clioses, quand la session de 1848 s’ou- 
vrit. Les agitateurs s’y presentment avec assurance, en gens 
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qui ont victorieusemcnt releve un defi ; mais quelle fut leur 
stupeur, lorsqu’ils enlendirent la royaute fulminer contre eux 
un arr£t ecrasant ! Ils s’etaient fatigues dans une longue predi- 
cation, et les gens a qui ils voulaient ouvrir les yeux leur 
rcnvoyaient dedaigneusement l’epith£tc d’aveugles ! Aux rdpu- 
blicains on faisait l’honneur de les traiter d’enncmis, a eux on 
semblait dire avec un geste d’epaules : « Pauvres gens! vous 
n’avez pas votre raison. » Le Journaldes Debats leur avait bien 
dejh dit cette veritd en termes non moins durs ; mais la rece- 
voir en face, en pleine charabre, de la bouche du roi, c’etait le 
comble de 1’affront ! Une tempete s’eleva dans toutes ces cer- 
velles blessees. 

Ils se roidirent, et soutinrent les luttes de Padresse avec 
acharnement. A leur avis, la chambre n’oserait pas aller jus- 
qu’au bout et ratifier l’arret du gouvernement; vain espoir, la 
majorite confirma pureraent et simplement la condamnation. 
La colere les saisit pour de bon; s’imaginant qu’on voulait les 
tuer sous la bonte, ils prirent conseil, et cette fois s’arret^rent 
& une determination audacieuse. Ces banquets qu’un vote 
dclatant venait d’incriminer, ils ddciderent de les continuer. 
Le douzieme arrondissernent de Paris en preparait un, ils en 
prirent ouvertement la direction, annoncant qu’ils acceptaient 
toutes les consequences de leur conduite. La lutte prenait un 
caractere grave, il y avait r^volte contre la volonte legisla- 
tive. 

Cette resolution etonna fort le public, et r^pandit un certain 
trouble dans les bommes du gouvernement. Les membres du 
centre, fonctionnaires, banquiers et gros proprietaires, vieil- 
lards pour la plupart, et dresses a une froide discipline, res- 
terent tout etourdis d’une pareille t^merite; les aides decamp 
tcmoignerent d’une impatience meMc de defi. Les ministres 
avaient des nuages sur le front, mais ne doutaient pas de la 
victoire. Aides des conseils du monarque, ils sc sentaient capa- 
bles d’affronter des dpreuves plus difficiles. Ils etaient convain- 
cus d’ailleurs, ce qui clait vrai, qu’au seul aspect d’un peril 
pour la dynastie, M. Barrot s’arreterait. 


Digitized by CjOOqLc 



35G 


IHSTOIRE DES SOCIIiTIvS SECRETES. 


Toutefois, la situation avait une gravite qu’il dtait impos- 
sible de mdconnaitre, et tout en se tenant prdt a rdpondre aux 
dvenemcnts, le pouvoip ne negligea aucun moyen d’arreter le 
fol emportement de Topposition. C’est un fait incontestable 
que les organes du ministere montrerent en cette circonstance 
un sincere esprit de retenue, de conciliation, et que les senti- 
ments de violence furent tout enticrs du c6te de leurs adver- 
saires. Le gouvernement voyait un danger et le montrait 
froidement et avcc tristesse; M. Odilon Barrot et ses hommes 
rdpondirenl qu’on voulait les effrayer. II dtait devenu de bon 
gout de rire dddaigneusement quand le pouvoir parlait de 
demagogic, de clubs et d’invasion de la populace ; on trouvait 
quo c’dtait la un moyen fort vieux et devenu ridicule. Un 
mois plus tard les ricurs savaient h quoi s’cn tenir. 

Pour le moment, nul ne devinait Tavenir. Le National n’y 
voyait tout au plus que l’avdncment de la gauche et un pas 
de fait de son cdte; la Reforme n’y trouvait rien qui l’intdres- 
sAt ; c’dtait un feu de paille deposition qui tomberait de lui- 
mdme, elle jugeait indigne d’elle de prendre part a ce jeu 
dynastique. Invitee h faire partie de la manifestation, elle 
rdpondit par un refus plein de fatuitd ; c’est de l’histoire d’hier 
• qu’il est facile de verifier. 

L’idde du banquet existait avant le vote de la chambre; elle 
provenait de quelques meneurs subalternes du douzieme ar- 
rondissement, parmi lesquels figuraient M. Bocquet, prdtendu 
etudiant, qui se fit adjoint apres fdvrier ; M. Collet, condamnd 
par les conseils de guerre de juin ; M. Watripon, alors rddac- 
teur de l’ Avant-Garde, petit journal des dtudiants de quinzidme 
anndc; puis une douzaine de citoyens de meme espdce. Ce 
comitd devail se confondre avec celui de la gauche parlemen- 
taire ; mais ce dernier avait des personnages qui jugdrent la 
fusion au-dcssous d’eux et ddciddrent d’dvincer leurs collegues. 
La commission dpurde se trouva coraposde, sous la prdsidence 
deM. Boissel, deputd du douzieme arrondissement, des entre- 
preneurs habituels de la gauche, c’est-h-dirc d’hommes tenant 
pour rnoitid au Sttcle et au National ; au Si&cle par les opi- 
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nions, au National par la soumission. M. Pagncrre dtait un 
des gros bonnets de Pintrigue. 

Ils nommerent des dengues, recueillirent des souscriptions 
et firent le necessaire habituel. Mais Pancien comitd, qui avait 
cddd ses pouvoirs de bonne grAce, serepentit bienldt; rdflcxion 
faite, il trouvait les homraes de la gauche trop p&les, et puis 
il se sentait capable d’organiser le banquet tout aussi bien que 
d’autres. Les redacteurs de 1’ Avant-Garde se firent les propa- 
gatcurs de ce schisme ; ils tinrent plusieurs conciliabules ou 
la question de savoir si le parti republicain pur, c’est-k-dire 
la Reforme , ne devait pas prendre la direction de Paffaire, fut 
discutde et resolue affirmativement. Forts de cette decision, 
MM. Watripon, Bocquet et compagnie, convoqucrent une 
grande assemblee des ecoles afin de trancher solennellement 
la difficultd. La rdunion eut lieu dansun vaste atelier du fau- 
bourg Saint-Marceau ; trois cents jeunes gens y assisterent, 
dont une douzaine de raembres des Saisons, que M. Albert 
et moi avions amends. Il se passa 1 h une de ces sednes de ddsor- 
dre dont la rdpublique des clubs nous a donne depuis de si 
beaux modeles. L’assistance dtait sdparde en deux parties i 
peu pres dgales, dont l’une voulait la direction du National et 
Pautre celle de la Reforme . On s’dpuisa en cris, trdpignenients 
et vociferations ; a la fin les partisans du National, moi ns forts 
des poumons, edderent la place et abandonnerent la victoire a 
la Reforme . Il fut votd que le banquet serait mis sous le patro- 
nage de M. Ledru-Rollin, et qu’une commission de ddmocrates 
dprouvds serait chargde de l’admission des toasts. 

Tout cela se faisait en dehors de la Reforme et de M. Ledru- 
Rollin, qui ne le surent que le jour suivant, et n’y viren t rien 
de bien digned’atlention. On aimait dans le farouche journal 
b sc parcr de la jeunesse des dcoles comme d’un joli colifichet, 
mais on ne lui accordait pas autrement d’importance. 

Le comitd parlementaire connut la ddcision de MM. les dtu- 
diants, et ne s’y arrdta pas davantage ; il continua ses prdpa- 
ratifs, se mit en qudte d’un local qu’il trouva non sans diffi- 
cultd, et enfin, aprds bien des ddlais, ddcida que le banquet 
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aurait lieu le 22 fevrier, dans une propriete particuIiSre, k 
Cliaillot. Les choses se menerent ainsi jusqu’a la veille du 
grand jour. 

Unecentaine de deputes s’etaient inscrits, ainsi que quelques 
pairs de France, dont MM. de Boissy et d’Alton-Shee ; tous 
paraissaient decides k tenir bon. Cela leur etait assez facile, en 
raison d’un compromis consenti par le ministere. Comme ils 
s’etaient, a differentes reprises, raccrochds & la loi, dont nul 
article, selon eux, nc contestaitle droit de reunion, M. DucM- 
tel declara qu’il etait pr£t k faire vider la question par les 
tribunaux. II fut convenu qu’aucune mesure preventive ne 
serait prise contre les deputes, mais qu’un proces-verbal, 
dresse sur les lieux, servirait de base a un proces en simple 
police, qui donnerait raison a qui de droit. C’etait de la part 
du gouvernement une condescendance fort grande ; en effet, 
les tribunaux offraient aux opposants un fort bon terrain 
pour poursuivre leur agitation. Le pouvoir pouvait espdrer 
de gagner du temps, et peutetre d’amoindrir la question dans 
le detail des formes judiciaires; mais, en fin de compte, le 
benefice de la position restait k ses adversaires. 

Sur le soir du 21 fevrier, et quand les agitateurs comptaient 
sur les concessions par trop grandes de l’autorite, une nouvelle 
soudaine souleva les esprits : le pouvoir se ravisait et faisait 
afficher dans la capitale plusieurs proclamations menacantes. 
L’une, du general Jacqueminot, enjoignait a la garde natio- 
nale de s’abstenir de toute reunion sans ordres superieurs ; la 
seconde, du prdfet de police, intcrdisait le banquet ; la troi- 
sieme, egalement de M. Delessert, rappelait les dispositions 
de Tordonnance sur les attroupements. Dispose a faire vider 
la question de legalite, le pouvoir consentait toujours a four- 
nir une occasion de saisir la justice ; mais, comme il savait que 
le banquet servirait de pretexte k un grand rassemblement, 
comme il voyait surtout, dans un manifeste public le matin 
q>ar un comite inconnu, que les gardes nationaux etaient con- 
voques, et disposes d’avancc par rang de legions, ce qui etait 
de l’anarchie pure, il jugeait indispensable de regiementer la 
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manifestation. Injonctjon etait done faite a ebaque convive de 
se rendre individuellement au banquet, et de se retirer aussitdt 
la contravention constatee. En cas de resistance, Pautorite 
serait forc^c d’avoir recours aux mesures legates. 

, Certes! le gouverncment ne faisait la qu’un usage raison** 
nable de son droit de vivre, de sa qualite pour maintenir 
l’ordre ct le respect du pouvoir. En effet, le manifesto en 
question affectait une forme officielle, qu’aucun homme d’Etat, 
dans aucun pays, n’eut trouvee tolerable. Nous en reprodui- 
sons les parties principales pour ediflerle public. Aujourd’hui 
que certains dangers ne sont plus traites legerement par 
Tinexperience ou la passion, on sentira l’enormite de cette 
piece. 

« La commission a pensd que la manifestation devait avoir 
•( lieu dans un quartier de la capitale ou la largeur des rues 
« et des places permit a la population de s’aggloradrer sans 
« qu’il en r&ultat d’encombrement. A cet effet, les deputes, 
« les pairs de France et autres personnes invitees au banquet 
« s’assembleront mardi prochain, k onze heures, au lieu ordi- 
« naire des reunions de l’opposition parlementaire, place de 
« la Madeleine, 2. Les souscripteurs du banquet qui font 
« partic de la garde nationale sont pries de se rdunir devant 
« 1’dglise, et de former deux haies paralleles, entre lesquelles 
« se placeront les invites. 

« Le cortege aura en t£te les officiers sup^rieurs de la garde 
« nationale qui sc prdsenteront pour se joindre a la manifes- 
« tation. 

« Immediatcment apres les invitds et les convives, se placera 
*c un rang d’officiers de la garde nationale. 

« Derriere ceux-ci, les gardes nations ux formas en colonne 
« suivant le numdro des Jdgions. 

« Entre la troisiemc et la quatridme colonne, les jeunes 
« gens des ecoles, sous la conduite de commissaires designds 
« par eux. 

« Puis les autres gardes nationaux de Paris et de la banlieue 
« dans l’ordre designe plus haut. 
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« Le cortege partira a onze lieures et demic, ct se dirigera, 
« par la place de la Concorde et les Champs-£lysdes, vers le 
« lieu du banquet. » 

Interpelld au sujet de cette piece dtranje, M. Odilon Barrot 
repondit qu’il ne Papprouvait ni ne la desapprouvait, n’y etant 
pour rien. C’est la vdrite qu’il y &ait Stranger. Elle provenait 
des menibres du comity soumis h l’influence du National . Ces 
hommes, douds d’une forte dose de prudence, mdlang^e d’ha- 
bilet£, avaient trouv^ bon d’eviter la responsabilit^ du mani- 
feste en la laissant planer sur des chefs de la gauche. C’cst 
ainsi que, dans ces malheureuses circonstances, les agitateurs 
parlementaires ajoutaient a leurs fautes celles des autres. 

Au reste, il faut dire que l’effet des proclamations fut decisif 
sur les deputes. Unc reunion qu’ils eurent k Pinstant meme 
laissa voir que toute raison ne les avail pas abandonn&. Sur 
une centaine, dix ou douze seulement soutinrent leur rdle 
rdvokftonnaire ; panni ces derniers, un pair, M. d’Alton- 
Shee, se declara pr£t k passer outre et a se rendre au banquet 
k la t£te de la population. Cette resolution ne trouva pas d’imi- 
tateurs. Tout cc que les deputes purent trouver de mieux 
dans cette circonstance fut un acte de rancunequi pouvait pas- 
ser pour de l’enfantillage : ils arr&erent de metlre en accusa- 
tion lc ministere qui ne voulait pas se laisser tuer sans defense; 
ils dlclar£rent traitres des hommes dont le tort etait de ne 
pas laisser tomber dans la boue un pouvoir dont ils dtaient 
ldgitimement investis. 

Ce fut la dcrnicre scene du dramc de la gauche. Honnete- 
ment inspires dans le but, mais deplorablement conseilles, 
quant aux moyens, ct traitreusement compromis par des 
intrigues cachdes, les deputes avaient suspendu sur le pays un 
des plus terribles orages qu’il ait essuyds. 
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CHAPITRE XX. 


tilat des esprits lc 21 ftvrier. — Gonseil de guerre tenu k la Reform * . — 
Strange opinion de M. Louis Blane et de M. Ledru-Rollin. — Decision 
ctonnante. — La revolution cst un coup de police. 


Une certaine agitation s’etait repandue dans cette partie 
remuante de la bourgeoisie, qui croyait suivre la direction du 
Sikle, et ne suivait en r^alite que celle du National . L’app&it 
des droits poliliques la tourraentait ; sans arriere-pensee, d’ail- 
lcurs, sans soupcon, sans desir surtout d’un changement dans 
la forme du gouverneraent. Le reste de la classe moyenne, 
e’est-k-dire la grande masse, nc voyait pas avec deplaisir le 
procis qui se plaidait en sa faveur ; mais, satisfaite d’une poli- 
tique fermement fixee a la paix, favorable au credit, ^rotec- 
trice des intents, elle atlendait patiemment les progres poli- 
tiques, et se serait bien gardee surtout de troubler l’ordre 
pour les rdclamer. Lc peuple des travailleurs ccoutait, indif- 
ferent, le grand bruit qui se faisait au-dessus de lui. 11 y avait 
seulement, parmi les ouvriers ardents, cette excitation qui 
precede quelque evenement peu commun ; la curiosite des 
faubourgs etait eveiilee. Dans un certain nombre d’ateliers,on 
se promettait d’aller a la manifestation, un peu par cet instinct 
d’opposition, general chez les petits, beaucoup par le desir de 
voir. 11 etait question de deputes et de pairs qui defileraient 
au milieu de la population, cela ferait un coup d’oeil, et l’on 
sait si les habitants de Paris sont friands de spectacles. 

Quant aux associations secretes, ellesavaient d’abordeprouvd 
le contre-coup de remotion publique $ toutefois, sur la decla- 
ration des chefs qu’il n’y avait 1& qu’une affaire de bourgeoisie 
ou elles n’avaient aucun intent, les esprits s’dtaient calmes. 
La Society dissidente comptaitbicn quelques groupesfougueux, 
parlant de barricades et de coups de fusil, mais que pouvaient- 
ils sans chefs avouables, sans accord et sans organisation? 

niST. DES SOCIETES SECRETES. 31 V 
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Beaucoup de membres, d’aiilcurs, etaicnt d’avis de laisser la 
gauche h ses demeles et de s’abstenir. Ce dernier parti, l’abs- 
tention, dtait celui que nous avions adopte M. Albert et moi. 
Nos homines avaient promis de ne pas se porter en corps k la 
manifestation ; ceux qui voudraient y aller individuellement 
dtaient libres. Les chefs veilleraient et donneraient d’autres 
instructions, s’il y avait lieu. Comme le seul journal repute 
rdpublicain, la Reforme, suivait dgalement celte marche, les 
groupes ne firent pas d’objection. 

L’emotion produite par la Presse et les ddputds de la gauche 
laissait la Reforme tres-indiffdrente, mais ce qui la troublait, 
c’est le rdle que le National prenait dans Paffaire. Craignant 
deciddment d’dtre supplantde par la feuille rivale et de se lais- 
ser enlever la direction des forces rdvolutionnaires , elle se 
ddcida , Pavant-veille du banquet , k sortir de sa superbe 
rdserve. Un article de M. Flocon porta cet dvdnement a la 
connaissance des abonnes ; on faisait savoir que la Reforme 
daignerait appuyer la rdsistance ldgale des ddputds, ne vou- 
lant pas qu’aucun reproche d’indiffdrence l’atteignit dans une 
question ou l’intdret du pays dtait en jeu. On pense bien que 
cette ddclaration parut fort insignifiante au public. Les prd- 
tentions superbes de la feuille jacobine faisaient rire beaucoup 
de gens et n’en imposaient qu'k un tres petit nombre. 

Une fois cette ddtermination prise, comme il pouvait arriver 
qu’on n’accord&t pas h la Reforme la place qu’elle desirait dans 
la manifestation; comme, d’un autre c6te, les faubourgs, dont 
on ignorait les intentions, pouvaient susciter des dvdnements 
inattendus, on ddcida de convoquer une rdunion de tous les 
familiers pour se concerter et agir avec ensemble. Une lettre 
circulaire fut immddiatement redigcc et envoyde a destination 
sous la bande du journal. Elle contenait cc qui suit : « En pr£- 
« sence de la condamnation du rddacteur en chef et du gdrant 
« de la Reforme , nous faisons appel a votre patriotisme; une 
« rdunion aura lieu demain lundi, h 7 heures prdciscs du soir, 
m au bureau du journal, pour s’entendre dans les circonstances 
« ou nous nous trouvons. » 
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Le motif alldgue etait une de ces finesses famili&res i M. Flo- 
con, et dont tout le monde le savait tr^s-amoureux. On trouva 
cette convocation fort naturelle; il etait bon de se voir dans 
un moment comme celui-la. Ndanmoins, tout le monde con- 
venait que le banquet n’dtait qu’un mouveraent de bour- 
geoisie, sans portee pour le parti republicain. La journde se 
passa assez paisiblement; on s’occupa beaucoup des deputes, 
de leurs fieres promesses et de leur conduite probable du len- 
demain ; les previsions ne d^passerent pas cette limite. Vers 
le soir seulement, a la lecture des proclamations, un grand 
sentiment, non de colere ni d’espdrance, comme on pourrait 
le croire, mais simplement de surprise, saisit les meneurs. 
Us se dirent que l’acte du pouvoir etait une d^nonciation de 
guerre, et cette energie les laissa passablement ddconcertds. 
Reconnaissant que les fanfaronnades dela plume ou dela voix 
sont beaucoup plus faciles qu’une bataille en regie contre un 
pouvoir qui a troupes et canons, la plupart hochaient la tete 
et convenaient qu’on leur jouait un mauvais tour ; c’est sous 
cette impression que les habitues de la Reforme arriverent au 
bureau. Vers huit heures, une cinquantaine de republicans, 
redacteurs, aclionnaires, ou abonn^s du journal etaient pre- 
sents ; voici leurs noms : 

MM. Flocon, rddacteur en chef. 

Ribeyrolles, rddacteur ordinaire. 

E. Baune, courtier du journal. 

M. Caussidi£re, courtier du journal. 

Grandm£nil, ex-g^rant. 

Pascal Duprat, redacteur. 

frr. Arago, redacteur. 

Louis Blanc. 

Hibback, traiteur, rue de l’Echiquier. 

E. Guillemot, rentier. 

F. Adam. 

J. Gouache, gerant du journal. 

Leboeuf, commis. 
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MM. Fournier, lithographe, place Dauphinc. 

Cu. Lagrange. 

Martin, (lit Albert, ouvricr mecanicien. 

De la Hodde. 

Pilhes, commis voyagcur. 

Jouanne, restaurateur, rue Montorgueil. 

Pelvilain, epicier, rue Mogador. 

Bruet, proprietaire d’un dtablisscment de bains, rue des 
Quatre-Vents. 

Cor£, mecanicien. 

Augier, rddacteur du journal. 

Chesneau, marchand, rue du faubourg Montmartre. 
Louchet, marchand de grains. 

Tiphaine, agent d’affaires. 

Garnaux, caissier du journal. 

S^dail, rddacteur du journal. 

Yvon-Villarceaux, capitaine de la garde nationale. 
Detourbet, capitaine de la garde nationale. 

Lesser^, capitaine de la garde nationale. 

Tisserandot, employe aux messageries gendrales. 
Demongeot, horloger. 

Dupuis, corroyeur. 

Desirabode, dentistc. 

Aubert-Roche, medecin. 

Chancel, contumace du proces de Bourges. 

Favreau, employe au miuistere de la guerre. 
Chabibellant. 

Rey, ex commandant de l’hdtel de ville. 

Bocquet, ex-adjoint a la mairie du 12* arrondissement. 
Desgranges, marchand de Yin. 

Duseigneur. 

Dauphin, peintre. 

Monginot, capitaine de la garde nationale. 

Lechalier, courtier d’assurances. 

Galland, inspecteur des marches. 

Mangin, etudiant. 
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MM. Ledru-Rollin, Edgar Quinet et plusieurs autres, n’ar- 
riverent qu’apres l’ouverture de la stance. 

Pour ne pas perdre de temps en formality, M. Flocon 
declara qu’il s’attribuait la pr&idence. II pronon$a quelques 
motssur la condamnation du journal, pretextc de la reunion, 
puis il annonca que la discussion etaitr ouverte. Diresur quoi 
dtait inutile; chacun le comprenait de reste. 

M. Baune parla le premier; il entreprit d’exposer l’etat des 
clioses et d’indiquer la marche a suivre ; mais il le fit assez peu 
clairement et surtout avec une indecision manifesto ; sentant 
l’cspecc d’etourdissement dont l’assemblee etait saisie, et crai- 
gnant de se fourvoyer, il evita avec soin loute proposition 
decisive; cependant, fidcle a ses habitudes fanfaronnes, il paya 
de grands mots ct d’airs de tete intrudes. Cela ne parut pas 
satisfaisant; tout le monde sentait la necessitc d’une parole 
franche, d’une ligne de conduite netlcment tracde. 

Apres lui , M. Grandmenil s’avanca de Fair d’un liomme 
dont l’opinion est allendue et doit faire poids; c’dtait la une 
illusion quc personnc nc partageait dans l’assemblde; on y 
craignait meme tres-forlement la faconde visqueuseet Fintelli- 
gcnce trouble du bonhomme. M. Flocon, qui avait scnli ses 
nerfs danser en le voyant apparaitre, lui permit de debiter 
deux ou Irois absurdity, puis lui fit comprcndre clairement 
qu’on n’avait pas le temps d’en entendre davanlage. 

A ce moment, arriva M. d’Alton-Shde, qui apporlait des 
nouvellcs de la gauche parlementaire. Les deputes avaient 
tenu conscil a la nouvelle des proclamations, et le jeune pair, 
qui revenait de la reunion, annoncait que leur reculade etait 
complete. Quant a lui, il s’etait engage, avec sept & huit de 
ses confreres, h aller jusqu’au bout, et il entendait lenir parole, 
mais il fallait qu’on l’assurat d’un appui serieux. 

Des bravos cclatcrent au recit de M. d’Alton : il avait agi 
vaillamment et ne s’etait pas trompe en comptant sur les repu- 
blicans. L’appuyer, certesl tout le monde &ait pret a le faire ; 
sa parole ne courait aucun risque, on lui donnerait le moyen 
de la tenir. Et pendant qu’on Fencouragcait ainsi, les regards 
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brillaient, les tites se dressaient fiereraent, un frisson patrio- 
tique se r^pandait dans la salle. M. Louis Blanc fit faire silence 
et prononga ce discours : 

« Apres que les deputes de Topposition ont agitd le pays 
« jusque dans ses entrailles, ils reculent ! Je sens le sang me 
« gonfler le coeur, et si je n’^coutais que mon indignation, je 
K vous dirais aussitdt, en face d’une pareille felonie : Poussons 
« le cri de guerre et marcbons ! Mais l’humanite me retient. 
u Je me demande si nous avons le droit de disposer du sang 
« gendreux du peuple sans profit pour la democratic. Si les 
« patriotes descendent demain, abandonnds des homines qui 
« se sontmis en avant, ils seront ecrases infailiiblement, etla 
« democratic noyee dans le sang ; voilii quelle sera la journde 
« de demain. Et ne vous abusez pas, la garde nationale, qui a 
« traine son uniforme de banquet en banquet, vous mitrail- 
u lera avec l’armee. Vous deciderez I’insurrection , si vous le 
« voulez; mais si vous prenez cette decision, je rentrerai chez 
« moi pour me couvrir d’un crepe et pleurer sur la ruine de la 
u democratic. » 

Cette allocution n’etait certainement que le fond de l’idee ge- 
neral ; elle exprimait fort justement la position du parti repu- 
blicain et celle du gouverneraent. Sans aucun doute , une re- 
volte, dans retat de la democratic, ne devaitaboutir qu’i une 
catastrophe, et s’il en a etd autrement, c’est par un de ces coups 
du ciel qui bumilient la sagesse liumaine. Pourtant, si raison- 
nable que ce discours dut paraitre, il n’en fit pas moins un fort 
triste effet. Les patriotes illettres trouverent que ces chefs, h la 
langue si bien pendue dans les moments ordinaires, dcvraient 
avoir, aux heures de crises, autre chose que des paroles de re- 
signation. Cette opinion fut traduite par quelques murmures 
qui tombcrcnt dans l’oreille de M. Lagrange et valurent a 1’as- 
semblee une harangue du chevalier errant. Son avis fut de de- 
ploy er la banniere et de prendre le cimeterre si le lion popu- 
late poussait un de ses rugissements. Mais la question etait 
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de savoir s’il rugirait. En cas de silence de la part du lion, 
M. Lagrange n’expliqua pas ce qu’il ferait. 

Cette hesitation avait un secret que voici : la plebe ddmocra- 
tique acceptait de confiance l’idde de la toute-puissance de sa 
cause ; mais dans unc circonstance ou la bataille etait en jeu , 
elle atlendait qu’une voix influente fit le tableau des ressources 
du parti et pro u vat que Ton pouvait s’engager surement. Quant 
aux meneurs, ils s’abusaient eux-m^mes ou bien ils abusaieat 
sciemment leurs creatures ; dans le premier cas, ils attendaient 
com me les autres un exposd qui les confirmdt dans leurs 
illusions ; dans le second , ils se taisaient, abandonnant leur 
com&lie au moment ou elle prenait des allures tragiques. 

Le discours de M. Louis Blanc n’avait pas fourni l’encoura- 
gement demande ; celui de M. Lagrange ne parut pas plus con- 
cluant. M. d’Alton-Shde, qui reprit la parole k ce moment, 
trouva que, dans 1’etatdes choses, la seule mesurea prendre 
dtait d’adresser au peuple une recommandation formelle de 
s’abstenir. 

Afin de savoir si les chefs ne cachaient pas quelque arriire- 
pens^e, je me m£lai au d$bat, demandant ce qu’on entendait 
faire si le peuple, ne prenant conseil que de lui-m£me, se ddci- 
dait a l’attaque, ou s’y trouvait poussd par quelque agression. 
On parlait de l’avertir de ne pas bouger ; mais, outre que le 
peuple comptait peu de representants rdels a la reunion , rien 
ne disait que la recommandation serait dcoutec; pour donner 
cet avertissement, d’ailleurs, on n’avait que la nuit, ce qui dtait 
insuffisant. La reunion ignorait peut-6tre ce fait que, dans cer- 
tains ateliers, on s’etait donne le mot pour chdmer le jour du 
banquet ; fallait-il esp^rer qu’un simple avis, imparfaitement 
r^pandu , arr&erait les faubourgs et les d&ournerait d’un 
spectacle dont ils se faisaient fete depuis longteraps? 

A ces questions, qui allaient au coeur des choses, quelques 
vieux emeu tiers s’eveill^rent et Ton recommenca k parlcr 
revolution dans cette assemble de revolutionuaires. M. Rey, 
qu’on appeia depuis le colonel Rey, opina pour la bataille sans 
nul detour. « Si le peuple descend dans la rue, dit-il, notre 
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place est a sa tile ; s’il est prSt k se mettre aux barricades, 
nous devons remuer les premiers paves et tirer les premiers 
coups de fusil. Des occasions pareilles a celle qui sc presente 
sont devenues trop rares pour qu’on les neglige. Montrons 
que notre metier de republicain n’est pas un jeu, et que, quand 
Theure est venue, nous savons faire notre devoir. » 

Une electricity patriolique se communiqua de nouveau k 
l’assemblee; les homines d’action echangerent des regards 
ardcnts. M. Caussidiere , qui altendait comme les autres une 
parole categorique, entra dans la discussion. II raconta qu’avec 
MM. Albert et moi il venait de parcourir les faubourgs, — ce 
qui Stait faux, — et que des dispositions menacantcs s’y remar- 
quaient. « Je ne vcux pas jurer qu’on se prendra aux cheveux, 
dit-il, mais il y aura du grabuge, et il faudrait dresser nos 
batteries pour ne pas arriver comme des saints Jeans au milieu 
d’une affaire commencee. Prenons quelques petites mesures, 9a 
nepeutpas nuire ; s’il n’y a rien, nous irons nous coucher;s’ily 
a quelque chose, le peuple verra que nous nous sommes occupes 
de l’affaire ; ca ne nous fera pas de tort, dans aucun cas. » 

M. Caussidiere, comme on le voit, ne perdait jamais de vuc 
les intcrets de la maison : son speech etait moitie guerrier et 
moitic industriel. M. Rey, qui n’y meltait pas tant de malice, 
revint a la charge au seul point de vue de 1’honncur des chefs 
du parti, declarant cet honneur engage dans la question. C’est 
alors qu’une parole attendue avec impatience se fit entendre; 
M. Ledru-Rollin Sleva la voix pour donner son opinion. D’un 
air un peu dSdaigneux, comme le pedagogue qui voit ses Sco- 
ffers trancher sur un cas grave, il laissa tomber ces mots 
mSmorables: « A la premiere revolution, quand nos peres fai- 
saient une journee, ils l’avaient prdparee longtemps a l’avance; 
nous autres, somraes-nous en mc$ure?Avons-nousdesarmes, 
des munitions, des hommes organises? Le pouvoir, lui, est 
tout prSt, et les troupes n’attendent qu’un signal pour nous 
Scraser. Mon opinion est qu’une affaire cngagSe dans les con- 
ditions ou nous sommes n’est qu’une folie. » 

De la part d’un homnic qui s’est depuis rengorge si fierement 
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au seul mot de fevrier, ces paroles paraltront inconccvables , 
et Ton voudra sc persuader qu’il jouait une comddie, comme il 
a cherchd b le faire croire a Bourges ; raais j’ai ddja dit que la 
theorie de Bourges a ete inventee aprcs coup, et qu’cn se don- 
nant pour un roue, le cdlebre montagnard se vantait. Dans le 
fait, il avait vu de pres le pitoyable tableau de son parti : l’im- 
moralitd, la faindantise, les sottes pretentions, les rivalitds hai- 
neuses, la profonde disorganisation et surtout le nombre in- 
fime. La pensde de trainer au combat, conlre la grande France 
dcs hommes probes, laborieux et braves, toutes ces miseres et 
Routes ces turpitudes, lui paraissait veritablement insensde. Je 
dirai plus : dans la position des choses, la perspective du 
triomphe imprdvu de sa cause frappait son esprit pluldt d’un 
sentiment de crainte que de joie. En effct, avec sa poignde de 
rdpiiblicains gloutons et incapables, il comprenait que la fonda- 
tion d’un gouvernement etait impossible; et d’un autre c6le, il 
n'avaitd’appoint b esperer que dans les mauvais dldments du 
pays remuds par la rdvolution. Le r61e de chef, dans de pareilles 
conditions, n’avait rien de flatteur ni mime de tres-rassu- 
rant, et le tribun ne 1’ambitionnait guere. Je rends cctte jus- 
tice b M. Ledru-Rollin ; qu’il ne me demcntc pas, c’est inutile. 
Seulement, quand on reparlera de la ri volution de 1848, in- 
spirde, organisde, dirigde et exdcutee par lui et ses lieutenants, 
qu’il fasse taire les liableurs et leur dise que la plaisantcrie est 
cpuisce. 

L’assemblde, toute composdc d’homraes de la Bd/orme, 
n’avait plus qu’& se taire quand le maitre avait parld. Quelques 
objections furenl encore basardees, mais sans succes. M. d’Alton- 
Shdc avait dcj^i rcnoncd fort docilement aux palmesdu martyre ; 
M. Edgar Quinet ne souffla mot. M. Flocon pronon$a quelques 
paroles empreintes d’une reserve diplomatique ; bref , la ques- 
tion de guerre fut completement abandonnee. Pour toute ddci- 
sion, il fut resolu qu’on donnerait Ford re au peuple de ne pas 
paraitre dans la rue; en cas de desobdissance, — ce qui ne pa- 
raissait pas probable, — on devait se melcr b lui ct observer. 

Le rdcit qui precede doit semblcr une indigne raiilerie. 
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Quoi! les montagnards ont ddclard impossible, la veille, et for- 
mellement interdit tout essai de mouvemeut? Quoi! la R6- 
forme , oracle rdvolutionnaire, n’a pas eu le moindre pressen- 
timent de la revolution ! M. Louis Blanc declare que la tenter 
est un malheur; M. Ledru-Rollin, qu’y songer est une folie! 
Quoi! les soci&es secretes ont ordre de ne pas s’occuper de la 
manifestation, chose trop insignifiante! Quoi! I’dtat-major du 
parti rlpublicain s’est conduit de la sorte le 21 fevrier, veille du 
fameux mouvement dont il rcvendiqne si hautement la gloire ! 
Gitoyens qui doutez, interrogez les cinquante temoins citds plus 
haut, ou plutdt lisez la Reforme du lendemain; M. Flocon y 
fait part de la determination des chefs et imprime la phrase sui- 
vaute qui merite d’etre gravee dans 1’histoire en lettres d’une 
coudee : 

« Hommes du peuple, gardez-vous domain de tout entral- 
« nement temdraire ; ne fournissez pas au pouvohr l’occasion 
« cberchee d’un succes sanglant. » 

Voccasion cherchee ! cette fois, 6 bon peuple, tu serassans 
doute edifie sur l’impudcnte betise des charlatans qui t’obse- 
dcnt. Ainsi, cette glorieuse manifestation nationale, cet irresis- 
tible elan vers la revolution et la republique, c’etait quoi? Une 
provocation de police! Ce n’est pas moi, c’est la Reforme qui le 
declare ! 


CHAPITRE-XXI. 


La Soctiti dissidente commence le mouvement. — Mceurs de cette socilt£. — 
Scenes de la place de la Concorde. — Les gamins de Paris. — Barricades. — 
Tentative d’assassinal. — Opinion des chefs. — Conseil de guerre. — 
Pillage. — Incendie. — R6sultat de la journlc du 22. 

Ainsi, plus d’erreurs ou de mensonges possibles sur les points 
suivants : 1° le 21 fdvrier, veille des dvdnements, les deux 
chefs r^publicains, Ledru-Rollin et Louis Blanc , ont repoussd 
l’idde d’une attaque, l’un comme une folie, 1’autre comme une 


Digitized by v^ooqIc 


CHAPITRE VIN6T ET UNlAlIB. 


871 


inspiration de malheur ; sur leur parole , l’etat-major du parti 
a decide de s’abstenir et de faire defense au peupie de des- 
cendre ; 2° la societd secrete des Saisons, la plus considerable 
et la plus sdrieuse, avait ordre de ne pas bouger, parce que le 
mouvement etait au-dessous d’elle. En dehors de ces deux 
categories, que reste-t-il en fait de rdpublicains? Les hommes 
du National ne comptent pas , presque tous ayant abandonne 
l’idee d’une lutte par les arraes, et aucun d’eux ne prevoyant la 
catastrophe qui se preparait. Lescommunistes icariens faisaient 
h peine attention au mouvement, bien convaincus que leur 
utopie n’avait rien a y gagner. Une seule fraction n’avait pris 
aucun engagement, re$u aucun ordre, etse tenait pretea entrer 
dans tout ddsordre : c’est la Societe dissidente. J’ai ditqu’elle 
comptait environ quatre cents membres sans organisation ni 
discipline, et commandes par des chefs du caractere le plus 
suspect. Si Ton veut se faire une idee nette des moeurs de ces 
hommes, qu’on ecoute ceci : une douzaine d’entre eux dtaient 
de la police, et allaient directement h la prefecture porter leurs 
renseignements et toucher quelques pieces de cent sous; par 
leurs depenses, au-dessus d’une position de simple ouvrier, 
commeils s’&aient devines les uns lesautres, ils se soumettaient 
rdciproquement A un chantage d’une dtrangete hideuse. Ghaque 
soir ils se donnaient le mot h quelques-uns, pour observer les 
abords de la prefecture ; et, s’ils en voyaient sortir un des leurs, 
ils l’abordaient brusquement en lui jetant h la figure son secret 
ddcouvert, puis ils le for^aient k solder les frais de quelque de- 
goutante orgie. On comprend que, pour ces dignes citoyens, la 
conviction s’arretait juste avec les liberalit^s de M. Pinel, 
charge de leur jeter la pature; aussi quand l’un d’eux etait 
remercie, il se mettait aussitdt a conspirer pour de bon, et deve- 
nait un democrate des plus ardents. Quelques accusations tom- 
baient bien au milieu de son patriotisme ; mais comme tous les 
chefs de la tres-honorable Societe dissidente en etaient 1A, per- 
son ne n’y prenait garde. Au reste le corps d’armee etait a I’ave- 
nant des chefs ; il avait l’honneur de compter un bon nombre 
d’ivrognes, de souteneurs de filles, de vagabonds et mdme de 
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volcurs, tous cxcellents comraunistes et declarant hautement 
qu’il fallait raettre un terrae au regne de la corruption. 

C’est cette Socttte dissidente, form<5e de pareils hommes, 
commandee par de pareils chefs, qui s’etait r^pandue dans les 
faubourgs, et avait ddcidd beaucoup d’ateliers au chdniage; non 
pas que les ouvriers laborieux fussent aux ordres de ces vau- 
riens, mais ildtait question du banquet comme d’une ceremonie 
peu commune ; on y verrait defiler des personnages de toutes 
sortes : pairs, deputes , journalistes , grands patriotes ; et le 
peuple, la curiosite aidant, s’etait laisse entrainer. 

Quo ceci plaise ou non aux inventeurs d’dpop^es, la revo- 
lution est sortie materiellement du point que j’indique, e’est- 
a-dirc d’un egout social et d’une curiosite. J’avoue qu’il m’est 
impossible de ne pas traiter avec col&re cette opinion si carre- 
ment soutenue et niaisement admise, que f^vrier fut un mou- 
vement national et republicain. National! quand e’est la glo- 
rieuse Socttte dissidente qui le fait dclater ! Rdpublicain ! quand 
MM. Ledru-Rollin, Louis Blanc, Flocon, d’une part, les chefs 
des Saisons de l’autre, et puis le National et tous les hommes 
importants du parti l’ont formellement ddsapprouvd et interdit! 
Qu’imporlent les fautes du dernier gouvernement? Sans l’ini- 
tiative d’une bande de sacripants et la curiosite du peuple des 
faubourgs , l’dmeute apparaissait-elle dans Paris le 22 ? Non ; 
puisque les chefs de la faction republicaine avaient reconnu 
leur impuissance et d<$fendu, non-seulement toute attaque, 
mais toute manifestation; or la journ^e du 22 ^coulee dans le 
calme, c’&ait Paris et la France sauvds, e’etait le fameux 
entraincmcnt national et l’illustre parti r<5publicain laissds, l’un 
dans son n&int, l’autre dans son infirmity. On ne d&ruira pas 
cette vdrite, quoi qu’on fasse, et peu a peu le pays la connaitra. 
Les sottises pompeuses et les declamations intdressees ont fait 
leur temps. Dire que le gouvernement de juillet est tombd 
parce qu’il avait fait ceci ou cela pendant dix-huit aus, est un 
conte de vieille femme ; il est tombd parce que, h une certaine 
lieure ou il fallait avoir une energie stoique, il n’a eu qu’une 
g^n&osite imprudente; il est tombd comme peuvent tomber 
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les plus forts par un faux pas, par un moment de trouble ; 
nul n’a le droit dc se vanter de sa chute que la Providence aux 
ddcrets sombres et souverains ! 

Vers onzc heures, le 22 fevrier, les liommes d’action de la 
Re forme, et les chefs des Saisons se dirigeaient vers la Made- 
leine pour dtudier le mouvcment; a pres avoir examine les 
masses stationnant sur la place de la Concorde ou ondulant sur 
le boulevard, ils reconnurent que leur pcuple n’etait pas li. 
La population descendue se composait, pour les neuf dixiemes, 
d’amateurs de spectacles publics, et puis d’une troupe dissd- 
minee de patriotes loucbes et de ces bandits qui exploitent les 
foules. Les blouses dtaient en majorite sur la place, et compo- 
saient des rassemblemcnts ; les bourgeois allaient et venaient. 
II n’y avait ni cri ni entrainement: de parti pris, encore 
rooins. Les sergents de ville avaient ordre de nc pas paraitre 
en uniforme, c’etait un prelexte de moins a Pagitation. Si cc 
n’est k certains signcs, connus des hommes spdciaux, on aurait 
pu croire que celtc masse de peuple ne renfermait aucun dld- 
ment de ddsordre. Un de ces signes se revela vers midi : quel- 
ques patriotes degucnilles, les levres bleues et la demarche 
avinec, tomberent sur un pauvre diable, et se mirent k l’as- 
sommer cn criant a l’agent de police. J’etais k quelques pas 
avec M. Cheneau, marehand de corderie, rue du faubourg 
Montmartre, et je parvins a arracher ce malhcureux des mains 
de ses bourreaux. Ce qu’il dtail, jc l’ignore, et ceux qui l’accu- 
saient ne le savaient certainement pas plus que moi. 

Avant cet incident, une tentative avait eu lieu contre la 
chambre des deputes; MM. les etudiants, conduits par les 
redacteurs de V Avant-Garde, etaient partis du quartier latin, 
bras dessus, bras dessous, le chapeau sur 1’oreille et la pipe 
aux dents. Rejoints en route par une troupe d'ouvriers, ils 
avaient fait leur apparition sur la place de la Concorde. Comme 
ils n’y virent rien d’extraordinaire, ils resolurent, pour animer 
le tableau , dc pendtrer dans le Palais-Bourbon en escaladant 
les grilles. Quelques-uns mirent ce projet k execution. Ce 
n’dtait Ik qu’une de ces gentillesses familieres & nos spirituels 
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jeunes gens, mais Texemple dtait mauvais dans la circonstance. 
Off fit venir des troupes qui chassercnt les etudiants, entou- 
rerent la chambre et garderent le pont. 

Vers le m&ne temps une troupe de faubouriens s’ameutait 
autour du minist&re des affaires dtrang&res, poussant le vieux 
cri de ralliement des journaux vertueux : A bos Guizot / d bas 
I’homme de Grand l puis se mettait k lancer des pierres dans les 
vitres. Une estafette k cheval, qui sortait, faillit £tre lapidee. 
Des troupes appeldes dgalement sur ce point foul&rent le ras- 
semblement, qui s’^coula vers lesCharops>Elys£es. 

Ces demonstrations n’avaient rien qui dtit surprendre : le 
Parisien n’avait pas fait d’^meute depuis neuf ans, et sa dlman- 
geaison de d&ordre etait fort explicable , surtout lorsqu’il se 
voyait en nombre sur le pavd. La population de Paris , lors- 
qu’un prdtexte politique la rassemble, est en trainee k l’a- 
gression aussi naturellement quel’eau k la mer; e’estun point 
que les gardiens de l’ordre public ne doivent jamais perdre 
de vue. 

Sans avoir encore rien de mena$ant, les groupes epais de la 
place chagrinaient l’autoritd, qui les fit disperser par la cavalerie. 
Les plus turbulents etaient a 1’entree des Champs-Elys&s , da 
cdte de la riviere ; on les balaya plusieurs fois dans les arbres, 
mais sans pouvoir les dissoudre ; presque aussitot ils se refor- 
maient et regagnaient les abords de la place. 11 y avait \k une 
bande de ces enfants bargneux et effrontds, qu’on appelle des 
gamins de Paris , et qui sont l’avant-garde de toutes les sedi- 
tions. Quand les cavaliers regagnaient leur poste apres une 
charge, ces petits vauriens les assaillaient par derriere a coups 
de pierre. Bientdt, fideles au sang paternel, ils prirent les 
chaises bordant Tavenue, et les empilerent k travers la chaussde ; 
ce fut la premiere barricade, qui, du reste, n’avait rien de 
s^rieux et que des passants renverserent a coups de pied. 

Quand les gamins eurent achevd leur besogne, ils se port£- 
rent sur le corps de garde fortifid qui borde la grande avenue; 
annds d’une provision de pierres, ils assaillirent les homines 
du poste qui, par prudence, se rtfugi£rentA l’interieur; puis 
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continuant lenr attaque, du pied mdme de la grille ou une 
decharge pouvait les hacher en pieces , ils couvrirent le Mti- 
ment, pendant un quart d’heure, d’une averse de cailloux. Les 
gardes municipaux ne bougeant pas, un jeune homme de 
quinze ans , en blouse , se hissa par-dessus la grille , se cram- 
ponna aux rebords du corps de garde , et l’escaladant jusqu’au 
premier, en arracha le drapeau qu’il rapporta triomphant. 
Occupds sur la place, les gardes a cheval ne parurent point 
pendant cette sc£ne ; mais on les vit bientdt accourir a un in- 
dice plus grave : un nuage de fum^e s’echappait des derrieres 
du corps de garde ; les petits miserables y avaient mis le feu. 

La foule resta la mdme, jusqu’fc cinq heures, k l’entrde des 
Champs-Elysees et aux alentours de la Madeleine ; dispersee 
sur un point, ellc se regroupait aussitdt sur un autre. Ge con- 
tact avcc la force armee, Pexcitation que se communiquent 
les uns aux autres des hommes venus sans intention hostile , 
mais qui s’habituent a se croire en face d’un ennemi, quelques 
sabres qu’on voyait s’agiter de temps en temps au-dessus des 
tdtes, et puis des excitations sourdes senses par les demagogues 
errant de droite et de gauche, tout cela Onissait par agacer les 
nerfs d’un certain nombre d’exaltds. Plusieurs m’aborderent en 
demandant si on ne prenait pas un parti. 

— Le comite veille, repondis-je; ne bougez pas avant de 
recevoir des instructions. 

— Mais s’il arrive quelque chose, ou se verra-t-on? 

— Ce soir, au Palais-Royal, k neuf heures. 

J’avais pris sur moi d’indiquer ce rendez-vous, qui fut 
donnd a une douzaine de chefs que je trouvai sur mon chemin. 
Tous se conformerent & ma recommandation et s’abstinrent 
d’actes agressifs. Mais l’exemple donne par les gamins et cette 
eiectricite detestable qui se detache de la plebe ameutde ame- 
nerent bientdt de coupables tentatives. Un groupe de la Soctiti 
dissidents dressa une barricade, rue de Matignon, avec les 
materiaux d’un Mtiment en construction ; dans la rue du 
Faubourg-Saint-Honord, des omnibus et autres voitures furent 
renversds. Bientdt l’instinct de ddsordre gagnant l’intdrieur de 
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la ville, des pavds furent arrachds rue de Rivoli , en face de 
l’hdtel des finances. Dans la rue Saint-Honord , on eut le 
temps delever une barricade assez forte ; a quelques pas de 1 4, 
la boutique d’un armurier dtait pillde, cn raeme temps que 
celle de Lepage , rue de Richelieu , ddj& enfonede et envahie , 
dtait protegee k temps par un piquet de troupes. 

On put voir, k la tombde du jour, que la bande de patriotes 
de sac et de corde que j’ai signalee commencait ddciddment a 
s’enhardir. Rue Saint-Honord, Tun d’eux, se precipitant sur 
le vieux colonel Bisfeld, qui passait avec un ddtachement, 
essayn de l’assassiner, aprds lui avoir arrachd son epde; d’autres 
poussaient des clameurs seditieuses et des appels & la revolte. 
Ce n’dtaient, il est vrai, que des faits isolds, accueillis par la 
foule plutdt avec effroi que sympalhie. 

Au moment de la tentative de la rue Saint-Honore, je 
retrouvai MM. Caussidiere et Albert, dont je m’dtais separe 
volontaircment ; le premier hocha la tete. 

— Tout cela n’est pas clair, ditil ; il y a du monde, mais 
e’est tout; $a n’ira pas jusqu’aux coups de fusil. 

M. Albert partageait cette opinion ; il n’avait vu qu’une im- 
perceptible minorite de patriotes dans la multitude de la place 
de la Concorde, et il avouait que ce n’etait pas 1& une manifes- 
tation republicaine. 

Avec la nuit qui tombait, les homines des faubourgs dvacue- 
rentpeu a peu les alentours de la Madeleine, et regagnerent 
leurs quartiers; les simples curieux rentrerent chcz eux, les 
cmeutiers se rdpandirent chez les marchands de vin, dans les 
carrefours et les ruellcs sombres ou Panarchie a coutume de 
prdparer ses expeditions. Aux Champs- Elysdes, il y eut encore 
ce soir-l& un spectacle ddplorable; toute la journde, ce quar- 
ter paisible avait ele epouvantd par les clameurs dc Pdmeute ; 
le soir, il le fut par les lueurs de Pinccndie. Les malheureux 
enfants qui avaient commence le desordre couronnerent leur 
ouvrage en faisant un large auto-da-fe des chaises de la prome- 
nade. 

A la chute du jour, I’irapression des chefs du parti rdpubli- 
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cain dtait apeu prds la mdme partout : on reconnaissait que le 
gouvernement avait fait preuve d’une moderation extreme, ce 
qui l’autoriserait a agir le lendemain avec d’autant plus de 
vigueur; or, en presence des ressources du pouvoir, energi- 
quement employees, lemouvement serait andanti sur le coup. 
C’elait l’opinion de M. Ledru-Rollin, qui se glissa dans la 
soiree h la Re forme, et se montra fort depitd d’une affaire 
engagde malgrd scs ordres, qu’il croyait souverains, et surtout 
d’une dchauffouree dont il risquait de payer les frais , malgrd 
sa parfaite innocence. II dtail surtout preoccupd d’une crainte 
qu’il manifesta a plusicurs reprises, c’est qu’on ne vint saccager 
la Reforme et prendre tous ses redacteurs et patrons. M. Flo- 
con ne voyait pas les choses d’un ceil plus rassurd ; il avouait 
que la partie pouvaitse terminer par un coup de mort pour la 
cause. 

Au National , ou l’intervention des faubourgs etait aussi 
redoutde qu’aux Tuileries mdmes, les evencments de la journde 
paraissaicnt une faute enorme; on maudissait de bon coeur ce 
miserable peuple qui se permettait des coups de tdte si compro- 
meltants. 

Les liommes d’action, tels que MM. Caussididre et Albert, 
n’etaientpas aussi effrayes, mais n’eprouvaientqu’unemddiocre 
confiance. A neuf heures, selon l’avertissement que j’avais 
donne, ils arrivaient au rendez-vous du Palais-Royal. La rdu- 
nion compta une douzaine d’individus dont voici les noms : 
MM. E. Baune, Grandmcnil, Fargin-Fayolle, Chancel, Caussi- 
diere, Albert, Pilhes, Cbenu et moi, tous plus ou moins engages 
dans les societcs secretes, puis plusieurs familiers de la 
Reforme, en dehors des conspirations, parmilesquelsMM. Che- 
neau, Demongeot et Boissier. Les boutiques dtaient fermdes, 
les lumiercs eleintes, et une morne solitude rdgnait dans le 
palais. On se forma en cercle sous la colonnade qui est contre 
le cafe Lemblin, et on ouvrit une discussion confuse, erabar- 
rassdc, ou nul n apporta un avis decisif. Il fallait attendre, il 
fallait voir; tel fut le rdsume des opinions. A la fin, voulant 
savoir ou retrouver les liortimes dangereux le lendemain , je 
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proposal pour lieu de rassemblement le boulevard Saint* 
Martin. Je savais que les rivolutionnaires se tiendraient dans 
les quartiers du centre, mais je voulais, autant que possible, les 
rdunir dans un lieu decouvert. Ma proposition fut adoptde; 
toutefois, elle resta subordonnee a la resolution que pren- 
draient les hommes des faubourgs, sur lesquels on n’avait 
aucune action; ils etaient desceudus d’eux-inemes ce jour-li, 
peut-etre le iendemain s’abstiendraient-ils ; dans ce cas, il etait 
entendu que nul ne bougerait. Voiik ce que d&iderent ces 
chefs intrepides, a qui l’ignorance publique impute la supreme 
direction des evenements. 

Pendant ce temps, les conspirateurs de la Societe dmidente 
et une foule de recrues t&aebreuses que Temotion de la ville 
leur avait attirees , burlaient chez les marcbauds de vin , et 
juraient l’extermination du pouvoir pour le jour suivant. 
Quelques vieux patriotes , retires des associations , songeaient 
aussi a prendre le fusil et se donnaient grand mouvement. 
Dans le nombre etait M. Sobrier, que je trouvai vers onze 
heures au cafe des Postes , rue Montorgueil , en compagnie de 
M. Pilhes et de quelques autres. Son organisation febrile, vive- 
ment secouee, ^clatait en paroles et en gestes frenetiques. Lui, 
au moins, ne montrait aucune hesitation : les barricades, la 
bataille, la proclamation de la r^pubiique, et cela sans retard, 
h Tin6tant merne, voila quelle etait sa motion. 

- — Voulez-vous des armes? s’&ria-t-il. J’en ai ; arrivezl 

La troupe le suivit & son logement, rue Mazagran, ou il dtala 
un arsenal d’armes de toute espece. Il y avait des fusils, des 
carabines, des pistolcts, un tromblon, des sabres et desses ; 
le tout en assez mauvais elat. Chacun prit ce qui lui tomba 
sous la main, et on redescendit dans la rue. Arriv^e dans le 
milieu du quartier Saint-Martin, la troupe fut arr£t<$e par une 
fusillade qui parlait de la rue Bourg-l’Abb^. Quelques emeu- 
tiers, s’ctant presentes en armes dans ce quartier, avaient eu 
un petit engagement avec des chasseurs de Vincennes; ce fut 
le seul de la journ^e dans Paris. Comme M. Sobrier ct ses amis 
n’etaient passurs de leurs armes, et d’ailleurs n’avaient pas de 
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munitions, ils battirent en retraite, rdderent pendant quelque 
temps dans le faubourg Saint-Martin , et finirent par s’aller 
coucher. 

Moins ayant dans la soiree, des scenes de pillage et de devas- 
tation, accomplies sous I’ceil de l’autorite, avaient consterne la 
population; auxBatignolles, une bande audacieuseddsarmait le 
poste de la barriere et mettait le feu au bdtiment. Rue Saint- 
Honore, en face de la rue du Coq, on pillait une boutique 
d’equipements militaires; a cent pas de l&,on enfon$ait la porte 
de l’armurier Beiinger, juste au moment ou passait une forte 
patrouille. Les pillards, interrompant leur besogne, s’tScriaient 
a tue-t^te : Vive la ligne! L’officier passait sans avoir rien vu, 
ou sans avoir voulu rien voir, et le bruit des pinces et des mar*- 
teaux, battant la devanture, recommen^ant aussitdt, arrivait 
a ses oreilles impassibles. Une certaine mollesse dans les ordres 
de repression avait 6te remarquee d6s ce jour-la et produisait 
deja son effet. Le plus grand mal produit k cette heure &ait, 
au reste, cette impression qu’^prouvait la troupe; les evdne- 
raents en eux-m£mes, quoique d’un caractere fort triste, 
n’avaient rien de bien alarmant. Avec des bommes r&olus et 
des mesures vigoureuses on dominerait facilement la position 
le lendemain. 


CHAPITRE XXII. 


L’intrigue de la Reforme. — Tous les palrioles s'habillent en gardes nalionaux. 

— La bourgeoisie du Si&cle. — Mediation dfeaslreuse. — Les Saisons au 
boulevard Saint-Martin. — Arnies donn6es. — M. Albert accuse de traliison. 

— Concession k la rdvolle. 

A dix beures du matin, le 23, une douzaine defamiliers de 
la M forme etaient rassembles dans les bureaux , lorsque 
M. Flocon entra avec fracas en s^criant : 

“ 11 faut aller revetir des uuifonnes de garde nalionale; 
ceux qui n’en ont pas doivent s’en procurer chez des amis, des 


Digitized by v^ooQie 



380 


H1ST01RE DES SOCI^TgS SECRETES. 


fripiers, n’iraporte ou ; avertissez tous les patriotes d'en faire 
autant. Aussitdt habillds, rcndez-vous aux mairies en criant : 
Vive la reforme! Vous ppendrez ensuite la t£te des detache- 
ments et vous vous interposerez par tout entre le peuple et la 
troupe. Allez et depecbcz-vous! La r^publique est peut-etre k 
ce prix. » 

M. Flocon, qui est un homme ridicule, mais un revolution- 
naire fort serieux, disait vrai : la republique etait cnfermfe 
dans cette manoeuvre; mille causes pouvaient la faire dchouer 
sans aucun doute; d’abord, une volonte ferme de repression 
contre tout acte sdditieux, d’ou qu’il vint; mais le pouvoir 
abandonnant ses moyens naturels de defense, il se trouva 
qu’une tactiquc grossiere allait triompher d’une force immense 
et des plus sages previsions. 

C’est la veille, dans la soirde, que cette idde de travestir les 
patriotes en gardes nationaux et de donner le change & la 
bourgeoisie par de simples cris de reforme avait dtd propose; 
MM. Flocon, Etienne Arago, Monginot et Lessere, l’avaient 
discutce, et deciddment adoptee dans la matinde du 23. Ces 
deux derniers, capitaines de la milice, et en bons termes avec 
le National , s’dtaicnt charges de communiquer le plan a la rue 
Lepelletier et de reclamer son concours; ils trouverent des 
gens a Toreille fort tendre et d’un esprit fort accommodant. 
Accepter un rdle dans une haute intrigue, point trop compro- 
mettante, etait une de ces bonnes fortunes que ces diplomates 
n’ont jamais ndgligdes. 

Sans la classemoyenne, tous les homines intelligents le savent, 
pas de revolution possible. Au rappel battu la veille, peu de 
gardes nationaux avaient rdpondu, cedant a cette insouciance 
qui faitqu’on s’enrapporte au voisin, sans songerqu* aux lieu res 
de crise tous les bras fideles doivent se lpver. Voyant cette 
absence des homines d’ordre, les anarchistes s’imaginaient de 
les remplacer , de prendre leur influence et de faire accepter 
pour ceux de la bourgeoisie leurs propres sentiments. Une 
fraction de la classe moyenne, celle dont fe Sticle est Torgane, 
devaitse prendre d’elie-m£ine a ce jeu de, dupes; tenue dans 
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un dtat continuel de demi-agression par des rhdteurs steriles et 
de pi&tres ambitieux , elle etait prdte a devenir Finstrument 
de toute machination habile ; avec ce mot de ri forme, resume 
des quelques douzaincs de phrases de son repertoire, on pou- 
vait la conduire tdte baissee dans n’importe quel abime. C’est 
ce que les rouds du parti radical avaient devind, et dont ils 
allaient tirer si bon parti. 

Le 23 au matin, le tambour n’ayant encore rduni qii’up 
faible contingent de conservateurs, les radicaux envahissaient 
les mairies, au cri de reforme, et s’y installaient en maitres. 
Les gens naifs a la fagon de M. Altaroche, et les tripoteurs 
d’opposition comme MM. Perree et Pagnerre, arrivaient le nez 
en Fair, l’ambition en tete, et prets a faire toute sorte de sot- 
tises. Lespatriotes, commengant aussitdt leur role, fratcrnisaient 
au cri de ralliement convenu , reclamaient l’expulsionde Yhomme 
de Gandy ct declaraientqu’une lutte entre lepeuple et la troupe 
dtait une abomination qu’il faliait empdcher a tout prix. La 
conduite a tenirse reduisait a un seul point: empdcher partout 
les collisions. Les gardes nationaux de la gauche trouverent 
cette idee admirable. Dans leur innocence, le peuple qu’ils 
allaient dcchainer par une connivence detestable s’arreterait 
juste au point fixe par cux : il arracherait le portefeuille des 
mains de M. Guizot, le remettrait respcctueusement aux chefs 
de Topposition, et puis ne demanderait qu’a se reposer dans 
sa gloire. Inconcevable folie ! Non pas de croire k la sagesse du 
vrai peuple, mais de ne pas voir que le mouvement engagd 
par la lie des faubourgs, et poussd par quelques intrigants, 
s’enfoncerait fatalemcnt dans Fanarchie par le manque de 
repression, et conduirait au triomphe de la demagogie! 
Toute la revolution est dans trois fails : cct aveuglement de la 
bourgeoisie opposante, Fepouvantable drame du boulevard, 
etpuis, ct surtout, lagdnereuse faiblesse du pouvoir. 

Vers onze lieures, M. Altaroche , & la tdte d’une compagnie 
de la 2 e legion, parcourait la rue Montmartre en acclamant la 
rdforinc; des detachements de la 8® et de la 9° legions descen- 
dant des faubourgs, poussant les m&nes clameurs; quelques 
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compagnies de la 3° legion, rdunies aux alentours de la mairie 
des Petits-Pdres , se conformaient dgalement au mot d’ordre. 
Tous ces pelotons marchaient escortes d’une foule de peuple, 
inoffensive en beaucoup d’endroits, mais sinistre dans d’autres, 
aspirant le ddsordre et hurlant la passion. On reconnaissait k 
ces derniers signes la bande fauve des conspirateurs de bar- 
rieres; tous ces hommes etaient descendus, rddant comme des 
loups dans la tourmente et n’attendant qu’un signal pour se 
ruer dans le sang et la devastation. Eparpilles aux quatre coins 
de la capitale, sans chefs, sans instructions, ils n’avaient pour 
guide que leurs instincts de haine et de rapine. 

Un des premiers actes de cette mediation dtrange , qui se 
rdduisait h lier les bras & la troupe, pendant que la populace 
ddmolirait la monarchic, se passa au coin de la rue dela fianque. 
Des emeutiers avaient voulu desarmer le poste et en avaient 
ete empdchds par un ddtachement de dragons $ des gardes natio- 
naux arriverent, et trouvant que les dragons avaient tort, se 
jeterent a leur rencontre la baionnette en avant. Des scenes 
pareilles se renouvelerent en cinquante endroits : rue Bourti- 
bourg, ou le feu s’engagea un instant, intervention de la garde 
nationale; rue Royale-Saint-Martin, commencement de fusil- 
lade et meme empressement de la garde nationale h mettre 
le bote, c’est-a-dire & arrdter la force publique dans son 
devoir de repression. Les quelques patriotes glissds dans les 
pelotons prenaient audacieusement 1’initiative de cette manoeu- 
vre, et toutle ddtachement, par duperie ou faiblesse, aidait 
ou laissait faire. II ne faut pas s’imaginer que j’arrange ici l’his- 
toireau profit de mes idees, comme l’ont fait d’autres dcrivains ; 
le deplorable imbroglio que je signale a existd, et forme tout 
le secret de la journde du 23. L’effusion de sang fut evitee 
presque partout, mais uniquement au profit de l’anarehie; 
c’dtait la mise en oeuvre dans les conditions les plus desastreuses 
de la fable de Bertrand et Baton. 

Vers midi, les hommes des societds secrdtes, arrivant au 
boulevard Saint-Martin, d’apres l’ordre donnd la veille, et 
trouvant la position fortement gardde, refluaient dans les rues 
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environnantes et se mettaient h dresser des barricades. Ce 
travail s’accomplissait dans la plus parfaite s&juritd ; pendant 
deux heures, les quartiers du Temple et Saint-Martin restaient 
au pouvoir absolu de quelques bandes, autour desquelles la 
foule s’amassait autant par curiosity que par sympathie. Jus* 
que~b\ l’dmeute, & quelques rares exceptions, ne poss&lait pas 
d’armes. Quand les barricades furent achevdes dans les rues 
Neuve-Saint-Laurent, Notre-Dame et de Nazareth, plusieurs 
faubouriens, h moitid ivres, bras nus, bouche mauvaisc, ceil 
sinistre, s’^criirent qu’il fallait entrer chcz les bourgeois pour 
s’emparer de leurs fusils. L’un d’eux avait une pince, d’autres 
de gros batons ; ils frapp&rent aux portes & grands coups, et 
adressferent leur requite d’un ton brutal, raena$ant desacca- 
ger les maisons si on refusait de les satisfaire. Les families 
^pouvant&s apporterent les armes qu’elles possddaient et les 
pillards ^crivaient h la craie sur la porte : « Arme donn^e ! » 
Dans toute circonstance pareille la rdvolte marque son 
passage par cette formula qui est comme un cachet de dtfaite 
imprim^ sur les habitations. Rien de plus triste et de plus 
demoralisant que ee spectacle ou des bandits ddpouillent les 
gens paisibles et leur arrachent, pour les tourner contre la 
sociltd, des armes destinies a la d^fendre. Et c’est toujours 
ainsi que les premiers corps d’insurg& s’dquipent et trouvent 
moyen d’entrer en ligne contre les soutiens de Pordre. Si Ton 
demande quel remede je trouve k cet dtat de choses ddsastreux, 
je dirai d’abord que tout citoyen arm^ par le gouvernemcnt 
peut 6tre forc^ d’etre a son poste de defense quand le gouveiv 
nement est attaque, et ne doit pas attendre qu’on vienne 1c 
ddsarmer chez lui; ensuite, il me semble qu’apres chaque 
rebellion tout garde national pourrait 6tre tenu de produire 
son fusil ou de prouver qu’il s’en est dessaisi seulement par 
force majeure; faute de satisfaire h Tun de ces deux points, 
le conseil de discipline le frapperait d’une amende et d’une 
fl&rissure. Si ce moyen restait insuffisant, ce serait d’avoir 
recours k ce que Ton nomme les mesures de salut public ; car 
il est impossible que les anarehistes se fassent plus longtemps 
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un instrument de revolution de ce qui ne doit dtre qu’un 
instrument depaix publique. 

Le vrai th&Ure de Taction populaire etait Tendroit que je 
viens d’indiquer, e’est-a-dire le haut des quartiers Saint- 
Martin et du Temple. La fermentation y etait grande, mais de 
combats, proprement dits, il n’y en avait pas. Un fort cordon 
de troupes barrait toutes les issues du carrd Saint-Martin; il ne 
tira pas un coup de fusil. Des municipaux occupant la rue, un 
peu plus bas, firent seulement une decharge dans la rue Grd- 
netat.MM. Caussidiere et Albert arrivaient en ce moment au 
rendez-vous des Saisons; ils manquerent d’etre atteints par la 
fusillade. Les quelques insurgds en armes que les municipaux 
avaient attaquds disparurent, et corame lereste dtait inolfensif, 
l’affaire n’eut pas de suite. 

Au meme moment, un groupe d’hommes des Saisons arri- 
vait , rue Yieille-du-Temple , devant la maison n° 451, ou 
restait M. Albert; ils venaient le sommer de leur fournir des 
fusils et des munitions, comme il s’y etait engage. Ne le trou- 
vant pas, ils s’emport^rent en cris de colere et resolurent, sur 
Tavis de Tun d’eux, de construire une barricade devant le 
logis, uniquement pour compromettre leur chef qu’ils accu- 
saient detrahison; onpeutvoir, par ce fait, queles republicans 
les plus raisonnables n’avaient pas encore a celte heure le 
moindre espoir de succes. La barricade fut construite sans que 
personne inquietdt les emeutiers. Une heure apr&s seulement, 
comme ce rempart, qui montait jusqu’au premier etage des 
maisons, parut inquictant, deux pieces de Tartillerie du boule- 
vard arriverent pour le detruire; on entendit une grande 
detonation, et deux bouletsse perdirent dans Tanias de pierres. 
Ce fut Je seul endroit ou Tartillerie tonna dans cette journee. 
Une douzaine d’insurges dtaient derriere la barricade, ils 
s’enfuirent au galop. 

Rue Croix-de-la-Bretonniere, il y eut aussi un engagement 
entre une douzaine d’dmeutiers et un peloton de municipaux : 
les premiers eurent trois des leurs mis hors de combat. 

Tel est, avec quelques petits faits particuliers, le bulletin de 
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la journee du 23 jusqu’k deux heures. C’est h ce moment que 
la royaute, abusee par de faux renseignements et de funestes 
conseils, se decidait & une premiere concession dont la conse- 
quence devait 6tre une dpouvantable catastrophe pour la France 
et 1’Europe entiere. 

Devant cette lepon immortelle, toute reflexion et toute 
recrimination sont inutiles : il est maintenant ecrit en lettres 
de feu et de sang que jamais 1’autorite ne doit rcculer d’un 
pouce devant la rebellion. Cette derniere eut-elle les meilleures 
excuses, les avantages de son succes sont toujours mille fois 
moindres que ses maux. 

On peut dire que ricn au fond ne forfait h une mesure aussi 
enorme que cclle d’une capitulation devant la revolte. Quoi que 
certains (fcrivains aient pu dire, il n’y a point eu de faits de 
guerre dignes d’altention ce jour-la, et dans les petites escar- 
mouches qui eurent lieu, le pouvoir n’eprouva pas d’echecs 
notables. Tout le monde sait d’ailleurs que quelques pelotons 
de municipaux furent seuls engages. Le succes d’une attaque 
en regie des troupes, vers deux heures, ne peut etre l’objet 
d’un doute pour aucun hominc d’intelligence et de bonne foi. 

Le roi sentait bien l’incalculable gravite de 1’acte auquel il 
se resignait ; que des cette heure la convenance d’une reforme 
lui apparut, on peut le croire, mais que, de son gr<$, il aitc^dd 
dans un moment ou il y avait presque d&honneur a le faire, 
cela ne s’admet pas. Des cette beure, sculement, il se trouvait 
pris dans le r&eau d’hdsitations, de fausscs apparences, de 
couardises et d’intrigues qui troublerent son esprit et enchai- 
nment sa volonl^. A scs yeux, le mouvement de Paris r&ul- 
tait d’une occasion de desordre saisie par la plebc, fait au-des- 
sous de la preoccupation d’un homme d’Etat, et puis d’une 
reminiscence de Fronde, dans quelques pelotons de gardes 
nationaux (chose f&cheuse, mais sans portde grave). La con- 
duite a tenir en cet etat de choscs ne devait jamais descendre, 
selon le roi, a un acte parcil & celui qu’on lui proposait, e’est- 
i-dire h une reculade de l’autorite. S’il ceda, e’est qu’il n’avait 
pas la vanite tetue que des ignorants lui ont imputde, et que 
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devant ses amis reputes les plus sinceres, d’accord pour lui 
conseiller une mesure deplorable, il craignit d’etre taxd de 
presomption folle en resistant. 

Que cet exemple profite k tous les pouvoirs! C’est aux heures 
de crise et de danger que les vrais serviteurs se montrent ; 
ceux qui, a ces moments, n’ont que des paroles de tristesse et 
des conseils de concession, ne pensent pas a leur maitre, ils ne 
pensent qu’i eux ! 


GHAPITRE XXIII. 


F6rocit£s. — Le loop populaire l&che dans Paris. — La Rtforme et le National 
organisent unc catastrophe. — Pfclerinages s^dilieux. — M. Lagrange. — 
Coup de pistolet du boulevard des Capucines. 

Le resultat du changement de ministere sembla donner 
raison aux conseillers du roi : la nouvelle, repandue vers trois 
heures dans les quartiers populaires, y abattit presque instan- 
tanement remotion. Gela se con$oit; la garde nationale sous 
les armes, cette armee dont les amis du chateau s’dtaient epou- 
vantes, et qui ne comptait, apres tout, que cinq k six mille 
imprudents traines a la remorque de quelques douzaines de 
republicans ; cette garde nationale , fraction infime de la 
bourgeoisie qu’elle pretendait representer, n’avait pas veritable- 
ment l’intention d’aller plus loin qu’un ministere de gauche ; 
ce resultat obtenu, — resultat inespere, certes! — elle 
triompba fort sincerement, et n’eut rien de plus presse que 
d’apaiser le peuple. Comme ce peuple, pour le plus grand 
nombre, avail egalement cede h la demangeaison de faire acte 
d’autorite contre l’autorite, il acclama le resultat avec enthou- 
siasme, et n’en demanda pas davantage; la chute de M. Guizot 
surtout, qu’on lui avait appris a hair, lui parut une satisfaction 
superbe. 

Mais, en ro£me temps que les voeux des gens k vue courte, 
les craintes des hommes clairvoyants se realisaient; les bandes 
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de l’anarchie, lach^es sur la soctet^, n’etaient pas dispos&s 4 
abandonner leur proie. Pendant que Paris se croyait sauvd, 
tous les hommes de rapine et de sang, vagabonds, commu- 
nistes, gens ruin^s, voleurs, membres des society secretes et 
bandits de toute espece , se cramponnaient au desordre et 
faisaient ouvrir les yeux aux aveugles. Leur rage poursuivait 
surtout les gardes municipaux. Rue Bourg -l’Abbe, au magasin 
de Lepage, un detachement de ces braves soldats, cern£ par 
une troupe rugissante et alt&’de de carnage, ne dut son salut 
qu’a Intervention du maire du sixieme arrondissement et du 
colonel de la 7° legion. M. Etienne Arago, qui survint au 
moment ou ils sortaient, desarrads, Toeil sombre et les poings 
crispes de colere, s’engagea a les reconduire jusqu’a l’hotel de 
ville, repondant de leur surete; malgre ses efforts, il s’en fallut 
de peu que la rage dcs tigres du faubourg ne s’assouvit; sur la 
place de Greve, ils s’etaient precipites sur les malbeurcux 
gardes, en poussantle cri sinistre : « A la riviere! » 

Au faubourg Saint-Martin, au moment t>u les gardes muni- 
cipaux rentraicnt le fusiJ sur I’rpaule, toute la populace du 
quartier les assaillit avec fureur, les ecrasa dans l’entree de la 
caserne et s’empara du batiment. Sans une compagniede garde 
nationale, qui arriva, un massacre horrible avait lieu. Partout 
la m&me ferocity &Iata contre ces admirables soutiens de la 
paix publique, contre ce corps d’honneur, ou s’incarnait le 
type de la fidelity militaire. 

Et cela se passait, qu’on ne l’oublie pas, apr4s que la chute 
du ministere etait connue,ce qui prouve que la vase agit^e avait 
vomi ses reptiles, et que la retraite de la garde nationale n’avait 
pas d^barrasse Paris. Ces^gorgeurs de municipaux et les bandes 
en guenilles, aspirant le sang et le pillage, qu’on voyait passer 
dans les rues, com me des apparitions d’enfer, c’etait le con- 
tingent des antres de conspirations et des repaires de brigan- 
dages, c’&aient un millier de patriotes des soci&ds secretes, et 
autant de voleurs, qui hurlaient la r^forme diune voix avincSe, 
et lancaient des eclairs sinistres a l’idde d’abattre la soci&d, et 
de plonger leurs dents jaunes au fond de ses entrailles. 
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Ges gens n’avaient pas de chefs en dehors d’eux ; la hierarchic 
s’etait brisde, comrae il arrive toujours dans les cas pareils. 
Ni M. Albert, ni les autrcs membres du comite des Saisons, ne 
retrouvaient Icurs homnies, errant dans la tourmente et con- 
fondus avec les groupes de la Sociele dissidente . Un tiers des 
Saisons s’etait rctird avec la garde nationale; le reste tenait le 
pavd, comptant bien que la curde entrevue ne lui dchappe- 
rait pas. 

Voila ce qu’avait produit l’heureuse mediation de la garde 
nationale du Siecle , aux ordres de celles du National, de la 
Reforme et des miliciens postiches! La vermine de Paris, 
emoustillee, s’etait collee au flanc du corps social, et l’emploi 
du feu allait devenir necessaire pour la ddtruire. Les bandits 
qui surgirent dans cette journde et qui, ddja la veille, avaient 
enflamme les groupes, devaient si bien faire qu’un jour loute 
la France se leverait pour les exterminer. On leur donne gain 
de cause le 23, on dvite de les combattre le 24, les voila 
maitres ! 11s pillent, ils devastent, ils assassinent, et puis ils 
viennent demander, le 25, que Ton consacre une nouvelle ter- 
reur par l’adoption du drapeau rouge ; au 15 mai ils exigent, 
par l’un de leurs organes, la confiscation des fortunes; enfin, 
aux journdes de juin, ils creuscnt une mer de sang ou la 
socidte les prdcipite. Que de hontes et de raiseres d’dvitdes, si 
le mardchal Bugcaud eut fait en fdvrier ce que le gdndral 
Cavaignac a fait quatre mois plus tard ! 

Done le pouvoir avait capituld; la bourgeoisie gauchiste 
triomphait, el la populace, devant la monarchic blessee, hur- 
lait d’aise comme la meute pres d’alteindre la bete dpuisde. 
Mais il y avait encore d’autres passions en jeu : aux appetits 
grossiers se joignaient les basses envies et les ambitions ridi- 
cules. Les pretendus chefs du parti, ces gens qui avaient ddfendu 
le raouvement le 21, comptant, h ddfaut d’influence, sur leur 
audace et le liasard, prenaient la partie a cceur, maintenant 
qu’une faiblesserdu gouvernement leur en laissait espdrer 
d’autres. Les rouds du National, s’ouvrant aussi & toutes sortes 
d’espoirs, se tordaient l’csprit pour Irouver Tissue de cette 


Digitized by LjOOQle 



CHAPITRE VINGT-TR0IS1EME. 


589 


situation confuse. Dans les deux journaux patriotes, la m6me 
idde avait pouss^ en ra£me temps : « 11 faut ressusciter F^meute, 
remettre le feu au ventre de la population. » La chute dupou- 
voir, reconnue impossible la veille et merae dans la journde, 
paraissait, vers le soir, possible a tout le monde ; sa force morale 
&ait perdue. 

M. Flocon, d’une part, M. Marrast, de Fautre, entourds cha- 
cun desesfarailiers, tenaientdes conseilsardents pourdecouvrir 
l’expedient desire; des patriotes ampbibies, MM. Etienne Arago 
et Louis Blanc, allaient d’un conciliabule a Fautre,|cherchant a 
faire concorder les efforts et apportant les nouvelles saisies sur 
laroute. On discutait, on criaillait, on faisait mille motions, mais 
personne ne trouvait Fep^e capable de trancher ce nouveau 
noeud gordien. A la Re for me, quelqu’un proposait de faire un 
appel ouvert au peuple, lorsque M. Ledru-Rollin, qui venait 
d’arriver plus irrdsolu que jamais, rappela avec amertume le 
triste cssai d’autorile qu’ils avaient tenld le 21. Comme on lui 
demandait d’emettre une opinion, il r^pondit, comme la veille, 
en hoclian^ la tete : « 11 faut voir, il faut attendre. » Yoilk 
comment ce chef de parti donnait la direction aux siens ! 

Au National, Fidee de se mettre k la tete du peuple ne 
pouvait venir k personne ; la coterie connaissait trop bien son 
impo{)ularite ; d’ailleurs, ce n’est pas de cette facon qu’on pro- 
cede k la rue Lepelletier. Attaquer en face un ennemi puissant, 
e’est jouer trop gros jeu ; parlez-moi d’organiser quelque bon 
coupde Jarnac. Les gens les plus timides ou lesmoins gloutons 
de cette caverne d’intrigues ^taient de l’avis de M. Ledru-Rollin ; 
ils se contentaient de laisser faire et d’attendre ; mais les gros 
bonnets, impatients du r&ultat, MM. Marrast et Recurt, par 
exemple, trouvaient que, s’en remettre a la Providence, est 
metier de dupes, et que certains procedes opportuns peuvent 
imprimer une direction au destin. 

Je ne pretends pas qu’il fut decide qu’& tel moment et dans 
telle circonstance precise, on d^termincrait massacre pour 
avoir un pretexte de galvaniser Fdmeute ; on n’avait fixe ni le 
lieu ni 1c mpyen, mais la decision de provoquer une lutte etait 
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prise, et on attendait une occasion et un homme; cel a, je 
l’affirme hautement. 

Pendant qu’on tenait ces conseils aux deux journaux, 
M. Sobrier, les traits en feu, l’oeil egare, arrivait, battant des 
bras et fr&nissant de fievre, au cafe des Postes, rue Montor- 
gueil. A sa suite marchaient MM. Pilhes, Cahaigne, Boivin, 
Zammaretti et trois ou quatrc autres conspirateurs obscurs. 
On d^posa sur les tables chapeaux, poignards et pistolets, 
puis M. Sobrier s’^cria : 

« Qu’on apporte du punch, de la biere et de Peau-de-vie ! 
et que chacun fasse des copies des proclamations que je vais 
dieter : proclamations au peuple, proclamations a la garde na- 
tionale, proclamations a I’arm£e. Nous avons laisse dchapperla 
revolution ; il ne faut pas tout perdre ; ecrivez ! » 

Quoique connu pour avoir la cervelle trouble, ii montrait 
une telle ardeur et une telle resolution, qu’on lui ob&ssait 
sans r^pliquer. II dicta des lambeaux de phrases ronflantes 
que toute la troupe reproduisit ; puis, au bout d’un instant, 
relisant son oeuvre et i’abandonnant pour une autre idee qui le 
saisissait : 

« Nous perdons notre temps, dit-il; e’est sur les barricades 
et de vivevoix qu’il faut parlerau peuple. Qu’on me suive! les 
gens de la Reforme sont & se gratter I’oreille et k distiller des 
motions, nous autres nous allons agir. » 

Les maisons, illumindes du haut en bas, ^clairaient des 
groupes qui passaient, les bras entrelac&, en chan la nt vie- 
toire ; on avail abattu cet homme, bouc emissaire de toutes 
les calomnies et de toutes les haines, M. Guizot, et puis on 
avait humilie et blesse le pouvoir ; la joie de la foule etait au 
comble. Joie sincere, au reste, et qui pouvait a ce moment dis- 
linguerles hommes aveugles des demagogues ct des malfaiteurs. 

M. Sobrier arrdta l’un de ces groupes, qui s’avan$ait, pr&- 
edd 6 de quelques gamins porteurs de torches, et s’adressant a 
ces derniers : 

« Eclairez-moi, dit-il, je suis charge de lire une proclamation 
au peuple. » 
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Les jeunes gens grimperent avec lui sur la premiere barri- 
cade ; on fit faire silence, et 1’energumene hurla d’une voix 
enrouee l’allocution suivante : 


« Citoyens, 

« La satisfaction donnee au peuple n’est qu’une derision. 
Mold ou Thiers en place de Guizot, peu nous importe! Le 
peuple a dtd massacre par les sergents de ville et les munici- 
paux, il faut que ces deux corps d’assassins soient liccncies ! 
Les droits du peuple sont meconnus depuis quatorze siecles , 
il faut qu’ils soient solennellement reconnus! Citoyens, vous 
etes tous convoques demain a la chambre des deputes pour 
deinander justice. » 

Quelques lazzi accueillirent ce discours, mais l’instinct de 
desordre, si facile a emouvoir dans de tels moments, vibra 
dansbeaucoup de cerveaux; on trouva fort agrdable I’idee de 
rester maitre de Paris le lendemain et de traiter encore avec 
le pouvoir d’egal a dgal, Il n’y avait pas, repdtons-le, d’ar- 
riere-pensee dans la masse ; nul n’y songeait h la rdpublique, 
aspirde seulement par une infime minorite qui la regardait, & 
cette heure encore, comme presque impossible. 

Suivi d’une troupe qui s’augmentait a vue d’ceil et toujours 
prdeedd par les torches, M. Sobrier parcourut les principales 
rues des quartiers Montmartre, Montorgueil, Saint-Denis, 
Saint-Martin et du Temple; a chaquc barricade il s’arretait 
pour repeter son appel. Cet exercice, joint a de nombreuses 
libations et h une sorte de loquacity epileptique qui le tenait 
depuis la veille, l’avait tellement epuise, qu’il n’arrachait plus 
de ses poumons que quelques bribes de sons inarticulds et 
sifflants. Ses compagnons, obliges de le relayer de temps en 
temps, n’avaient pas le gosier en meilleur dtat, sauf M. Pilhes, 
dont les pcctoraux avaient rdsiste a toutes les dpreuves ct dont 
la voix sauvage, tournant en notes saccadces dans la tour- 


Digitized by 


Google 



392 111ST0IRE DES SOCl^T^S SECRETES. 

mente, ressemblait aux coups de tonnerre qui craquent dans 
un ouragan. 

Dans le fond du Marais, M. Sobrier, les yeux hors de la 
tete, haletant, extenue, entra dans un cabaret ou il tomba 
sans mouvement ; ses cainarades Pavaient suivi, laissant sans 
orateurs la foule qui suivi t son chemin et ne tarda pas a 
gagner le boulevard. 

D’autres rassemblements avaient parcouru la ville dans la 
soiree, cherchant aussi a ranimer l’emeute par des cris et des 
excitations ; mais la bande conduitc par M. Sobrier fut la plus 
considerable et celle qui laissa sur son passage les plus dltes- 
tables impressions. 

Tour k tour grossie et diminuee, depuis la disparition de 
ses chefs, elle arriva, vers dix heures, en descendant vers la 
Madeleine, devant les bureaux du National ; la, elle s’arr£ta 
sur le conseil de quelques gardes nationaux qui l’avaient re- 
join te un instant auparavant. M. Marrast parut au balcon et 
la harangua en termes prudents, mais de maniere a l’exas- 
perer contrc la force publique; il s’apitoya sur les braves 
citoyens assassines par des slides impies et reclama, comme 
M. Sobrier, leur licenciemcnt. La foule put comprendre qu’il 
s’agissait de l’armde ou des gardes municipaux, ad libitum . 

Le discours fini, un homme qui venait de se placer & la t£te 
du rassemblement s’ecria : 

« Allons, mes amis, en avant ! » 

Cet homme cst reste dans la memoire de beaucoup de 
t&moins : il portait un paletot couleur cafe au lait, et sa figure 
maigre qu’il hochait, cn marchant k pas ^cartes, faisait ondu- 
ler une longue chevelure brune sur ses dpaules. Ce signale- 
ment s’applique assez exactement k M. Lagrange. 11 est certain 
que ce patriote quitta le cate Saint-Agnes vers neuf heures 
et se rendit non pas au quartier latin, comme on l’a dit, mais 
du c6te du boulevard ; il n’est pas moins averd qu’il cut une 
conference, dans la soiree, avec des hommes du National . 
D’ailleurs, plusieurs faits significatifs sc groupent autour de 
ce moment srnistre : des tombereaux ont cte remarques dans 
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la rue Lepelleticr, non loin du National; quand la colonnc 
- s’dbranle au cri de l’homme au paletot blanc, on s’apercoit 
qu’au-dessus des premiers rangs floite un drapeau rouge qui 
n’existait pas avant l’arrivee au journal ; et puis le rassem- 
blement, inoffensif jusque-la et ou on remarquait a peine 
quelques mauvais sabres, corapte maintenant beaucoup d’hom- 
mes armes de toutcs pieces; tout cela ne peut 6tre nie et 
donne lieu a des reflexions dont on comprend l’importance. 

Commande par le chef sorti du National , ombrag^ de son 
drapeau rouge et eclaire par les torches qui font reluire racier 
des armes, le rassemblement arrive devant l’hdtcl des Capu- 
cines, ou Ton sail qu’un bataillon stationne, charge d’un 
devoir delicat et rigide, cclui de defendre un homme designd 
aux vengeances populaires. En tout autre endroit, la troupe a 
pu se laisser aller a une fraternisation imprudente ; la, elle ne le 
peut. Au lieu de comprendre et de respecter la position de ces 
militaires, la colonne d’emeutiers, drapeau rouge en t£te, fusil 
au poing, s’avance droit sur le bataillon, qu’elle parait vouloir 
enfoncer, tout en poussant le cri juda'fque de : Vive la lignel 
Le commandant declare qu’il a ordre de s’opposer au passage, 
et demande qu’on ne le force pas a des mesures de rigueur. 
L’homme au visage maigre parlemente une seconde; puis on 
voit son bras se lever et on entend retentir une dccharge qui 
frappe a mort un soldat du bataillon ! 

11 s’agit ici d’un fait dont la consequence est encore incal- 
culable, quoiqu’il ait deja produit d’immenses d&astres ; 
parlons-en d’un ton reflechi. En face d’un grand rassemble- 
ment arme, en face du drapeau rouge et d’une attitude 
menacante qui se change en agression ouverte, en face d’hoin- 
mes enfin qui en viennent k 1’emploi des armes, tout le mondc 
se rend-il compte de la conduitc des soldats? Comprend-il que 
les plus impatients ou les plus menaces ont tird sans ordre, 
que les autres ont cru l’ordre donne et que la fusillade est 
devenue g4n^rale? Nous croyons qu’on peut liardiment rdpondre 
par l’affirmative. 

Et maintenant, cct homme qui donne un signal dont la con- 
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sequence doit 6tre un effroyable massacre, Fandantissement de 
l’actc de conciliation de la journlc et un redoublement de haine 
contre le pouvoir, a-t-il Fexcuse des soldats? Peut-il dire qu’il 
a agi sous le coup d’un premier mouvement et d’un sentiment 
de defense personnels? Peut-il esperer qu’on le croira s’il 
declare sa conduile exempte de mauvais caicul etdecomplot? 
Tout le monde dira que non, et tout le monde aura raison. II 
y avait parti pris d’imprimer au front du pouvoir une tache de 
sang, et, selon l’habilude, on a pris ce sang dans la poitrine du 
peuple ! 

Les cadavres n’&aient pas tombes qu’un tombereau arrivait 
sur le thdatre du drame et recueillait sa fun6bre moisson ; le 
conducteur, nomme Junioux, gardait les renes pendant qu’une 
troupe, h la tete de laquelle etait encore rhomme au paletot 
blanc, pla^ait les porteurs de torches devant la voiture, en 
criant : Au National ! 

C’etait bien la qu’il fallait effectivement porter d’abord la 
bonne nouvelle, le rdsultat de Yheureux coup de pistolet! 

Le National n’avait pas boug^ j usque-la ; il s’&ait content^ 
de pousser le cri de rdforme et de compromettre la garde na- 
tional ; mais la mine qui vient d’eclater au boulevard des 
Gapucines a disloque le ti*6ne, et vite il se met & Foeuvre pour 
porter les derniers coups. Compositeurs et employes sont im- 
mddiatement jetds dans la rue : « Aux barricades ! aux barri- 
cades ! >» tel est le cri gdndral ; tous les familiers et partisans sont 
avertis; l’heure de Fassaut general a sonne. 

A la R4 forme, ou le tombereau arrive vers minuit, apr&s 
avoir d^ja promene dans le quartier Montmartre son sinistre 
appel h la vengeance, la meme esperanee fougueuse saisit les 
tetes : « La satisfaction sera terrible! s’^crieM. Flocon; faites 
voir h toutes les families Fepouvantable ouvrage qui vient 
d’etre fait, et que l’ex&ration publique an&intisse la ty- 
rannic ! » 

Sur cet ordre, le tombereau reprend sa marche et roule 
toute la nuit dans la capitale epouvantee. 
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CHAPITRE XXIV. 


Ce qu’il fallait faire le 24. — Hesitation dans les barricades. — • La royauU 
prend des mesures de saint. — Lc g^n^ral Bedeau. — Concession d&as* 
trense. — L’hdlel de ville est pris. — Combat du Palais-Royal. — HlroTsme 
et ferocity. — Sc6ne aux Tuileries. — Abdication. — Le ch&teau est aban- 
doned. 

La catastrophe du boulevard des Capucines avait jet6 une 
profonde douleur dans l’&me du roi ; outre le sang versd, 
outre Tinfernal esprit de haine que cette machination r&r&ait, 
rev^nement etait gros de consequences. 11 rendait surtout 
impossible le denoument pacifique auquel on avait fait la 
veille un si grave sacrifice. Paris consternd ou indigne, les 
republicans enflammes d’ardeur et d’espoir, les bohdmes, les 
vagabonds et les bandits abattus sur la cite comme des vau- 
tours sur une proie qui tombe, les paves arraches, les rues 
z^br^es de barricades, les arbres du boulevard qui s’abattent, 
des armes que l’on pille, des balles que Ton fond, les bivacs 
fumant a tous les carrefours, et des cris et des detonations , et 
le tocsin qui appelle d’une voix saccadde les soldats de la 
revolte, ce spectacle avait une signification terrible : la bataille 
etait inevitable pour le lendemain. Que fallaitril faire? Une 
chose triste, mais indispensable : la guerre etait declare* il 
fallait s’en rapporter aux hommes de guerre, remettre la situa* 
tion entre leurs mains. Si la convenance de certains menage* 
ments etait admise , il fallait rediger et faire parvenir k la 
population, par n’iroporte quel moyen , une proclamation 
exprimant ces trois idees : « Le pouvoir tient Pevenement du 
boulevard pour un grand malheur, dont il repousse la respon- 
sabilite; la reforme electorate sera proposee aux cbambres 
dans un deiai de trois mois; Paris est mis en etat de siege, et 
la force armee retablira l’ordre k quelque prix que ce soit« » 
Tout le monde eut ete averti, ennemis, amis, et surtout les 
gens qui n’etaient ni Pun ni Pautre, et poussaient a un abime 


Digitized by 


Google 



396 


H1ST0I&E DES SOCl^S SECRETES. 


sans s’en douter. Ges derniers auraient ouvcrt lcs yeux pour lc 
plus grand nombre ; les amis rassurds se seraient serres autour 
du trdne en un faisceau tout-puissant, et il ne restait dans la 
rue que les demagogues et les malfaiteurs, c’est-a-dire une 
toute petite troupe incapable de resistance et indigne depitie. 

Yoili quel etait l’avis du roi. Dans un etat de choses pared, 
sa conduite etait clairement indiquee, et la resolution ne lui 
manquait pas pour la suivre ; mais une cohue de conseillers 
frappes depressions diverses, animes detentions dont toutes 
n’etaient pas loyales, saisis pour la plupart de terreurs misera- 
bles, avaient envabi le chateau, enchevetrant l’esprit du 
monarquc dans un rdseau de paroles sans ordre, sans vigueur 
ct m6me sans dignite. La situation vraie, retat precis des 
choses qu’il demandait avec instance , trcs-peu le savaicnt ou 
voulaientle dire. Lc ministere sacrifie s’etait retire en boudant, 
sauf M. Guizot, qui attendait I’ceil morne, moins chagrin de sa 
disgrace que des embarras qui en resultaient. Le nouveau 
ministere n’dtait pas forme. Personne n’ayant litre officicl de 
conseiller, la volonte du roi restait suspendue entre les reti- 
cences de quelques hommes d’fetat, et les contradictions de la 
foule des courlisans. A la fin un homme parut qui pronon$a 
des paroles decisives. Rien de plus clair pour lui que le mal et 
le remede : il y avait une revolte dans Paris, il fallait la com- 
battre et la vaincre. La classe moyenne, a ce qu’on prdtendait, 
appuyait le mouvement ; quelques brouillons et quelques am- 
bitieux en uniforme ne formaient pas la classe moyenne* 
D’ailleurs, un rebelle n’est qu’un rebelie; garde national ou 
autre. L’oeil du roi brilla d’un eclair joyeux; il trouvait 
Fhomme de sa pensde et de la situation. Le marechal fut noramd 
commandant general des troupes de Paris. Ce fut une faute, 
disent encore aujourd’hui les bonnes gens : il etait impopu- 
laire et ne pouvait £tre d’aucune utilite pour la conciliation. 
Singulier raisonnement ! Comme s’il fallait envoyer h Tennemi 
un general de son gout, et comme si Ton n’avait pas ddj a fait 
beaucoup trop de concessions! Il ne s’agissait plus de diploma- 
tiser d’aucune manure avec la sedition ; elle avait deji trop 


Digitized by v^ooQle 



CHAPITRE VINGT-QUATRIEME. 597 

gagne de terrain sur le pouvoir ; il s’agissait de l’dcraser vigou- 
reusement, et pour cela ce qu’il fallait, c’dtait un homme 
vigoureux. 

II dtait trois heures du matin. Le marshal avait vingt-cinq 
millc homraes sous la main ; il prit aussitdt des dispositions 
aussi simples qu’energiques : deux colonnes, Tune commandde 
par le general Bedeau, l’autre par le gdndral Sdbastiani, 
eurent ordre de se faire passage, la premiere, jusqu’d la 
Bastille, ou campait ddjd le general Dubot ; la seconde, jusqu’i 
Fhdtel de ville, occupd par le gdndral Taillandier. Un ministdre 
Thiers-Odilon Barrot venait d’etre nommd; une proclamation 
le ferait connaitre aussitdt, et les gendraux 1’annonccraient sur 
leur route. Il dtait convenu que cette condescendance serait la 
derniere, et qu’d la pointe du jour l’emploi des armes aurait 
Jieucontre tout ce qui resisterait. 

Dans 1’execution de ces mesurcs dtait le salut de la France, 
rien de plus certain ; et le sang n’cut pas could autant qu’on le 
croit*; la preuve, c’est que le general Sebastiani gagna I’hdtel 
de ville sans coup fdrir, et que le gdneral Bedeau n’essuya 
qu’une fusillade insignifiante a l’entree du faubourg Montmar- 
tre. Au fond, et malgre les demonstrations presque gdndrales 
d’hostilite, il y avait plutdt stupeur et fidvre qu’intentions 
mauvaises dans la gdndralitd des esprits. Les meneurs rdpubli- 
cains etaient un peu partout, mais, comme ils s’en tenaient 
loujours au mot d’ordre de reforme, les gardes nationaux et la 
foule, qui prenaient ce mot au serieux, sans y voir d'arricre- 
pensec, ne ressentaient pas cette ardeur des luttes qui ont un 
but extreme. Une grande partie des gens qui occupaient les 
barricades ne croyaient mdme pas sdrieusement h unc bataille; 
cette idee et cc desir n’existaicnt que dans les bandes de vieux 
conspirateurs et d’hommes de rapine que j’ai fait connaitre. 
Des cette heure, les chefs de la Reforme et du National entre- 
voyaient sans doute la chute du trdne, mais non pas comme 
resultat d’une lutte par les armes ; leur grand espoir etait dans 
les concessions auxquelles le pouvoir se laissait si inconceva- 
blement entrainer, et dans les combinaisons machiaveliques 
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qui leur avaient si bien rdussi jusque-la. D’une bataille en 
regie, les hommes intelligents n’attendaient qu’une catastrophe. 

Le gdndral Bedeaus’avan$a jusqu’au haut du boulevard Pois* 
sonniere, traversant des barricades, dont les defenseurs criaient : 
Vive la ligne ! et parlementaient avec chaleur, mais sans en 
venir a une resistance ouverte. Cette conduite troubla l'esprit 
du gdn&al et le fit hdsiter dans son devoir. II pensa qu’un 
simple malentendu existait entre la population et le gouver- 
nement, et que, pousser les choses a I’extr^me, serait une faute, 
Cette id& et l’indecision qu’elle produisit ont pes4 d’un poids 
cnorme dans les fautes de cette journde. La marche resol ue du 
general jusqu’fc la Bastille eut rendu a u pouvoir la seule force 
dont il manquait depuis deux jours, la force morale. Les-gens 
de bonne foi auraient compris qu’apres tout l’autorit^ doit 
rester maitresse, les habiles de la rdpublique que leur rouerie 
etait eventee, et le troupeau de demagogues qu’on <$tait pr4t k 
les bien recevoir. En ajoutant une nouvelle faiblesse k toutes 
celles qui marquaient dej& la conduite du pouvoir, le g&i&'al 
enhardissait les audaces et les criminels espoirs que son dnergie 
cut brises, ou du moins fort aff.iib’is. 

Au reste, cette espece de bandeau que la fatalite mit sur ses 
yeux obscurcissaitaussi le regard d’liommesreputes clairvoyants 
entre tous : l’honorable M. Thiers, charge du gouverneraent 
avec M. Odilon Barrot, se prit aussi a penser que tout pouvait 
encore se terminer k l’amiable ; il ne vit pas que I’heurc dtait 
grandement venue de relever le pouvoir par des actes vigou- 
reux et dccisifs; il ne se douta pas que, derriere la manifesta- 
tion bourgeoise, il y avait une intrigue diaboliquement ourdie 
et conduite par les republicans. Instruit de Thesitation que 
montraient les hommes des barricades, et sachant que l’unique 
cri de reforme s’entendait dans Paris, il decida son collegue, et 
fit consentir le roi a rappeler les colonnes engages et raeme 
k retirer le comraandement au marshal Bugeaud. C’dtaient 
deux nouvelies concessions. Il etait dit qu’on edderait jusqu’au 
bout, sans voir qu’a force de reculer on tomberait dans un 
abime sans fond. Des officiers de la garde nationale, quelques- 
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uns de bonne foi, d’autres pour poursuivre leur plan, s’dtaient 
adresses aux gdndraux, repondant du prompt rdtablissement 
de Fordresi on leur abandonnai tie soin de traiter aveclepewpfe; 
on les avail crus et on leur avait livrd la ville. Dds cette heurc 
l’anarchie avait le pied sur la tdte de la royautd. 

Le gdndral Bedcau, instruit de la decision du gouvernement, 
fit rebrousser chemin k sa colonne. Des gardes nationaux dc 
la Reforme et du National , appuyes d’une bande de republi- 
cans en blouses, aceourent sur les pas de la troupe en retraite, 
et tout en criant : Vive la ligne ! et en faisant mille caresses 
ironiques aux soldats, les depouillent de leurs cartouches, leur 
font mettre la crosse en i'air, et enlevent les deux canons qui 
flanquaient le corps d’armde. Jamais spectacle plus triste nefut 
offert, jamais comddie plus impudente ne fut joude aux ddpens 
et sous les yeux d’hommes d’expdrience ! 

En m£me temps, une scene encore plus grave se passait sur 
la place de Grdve : des bandes de faubouriens, quittant les bar- 
ricades ou ils n’avaient que faire, se portaient sur l'hdtel de 
ville abandonnd par la troupe, s’emparaient des pieces d’artil- 
lerie, et envahissaient les bdtiments ou de pauvres municipaux 
sans defense dtaient massacres. La seconde position de Paris sc 
trouvait occupde sans avoir coutd une amorce! Un parcil suc- 
ces devait griser les tetes : pourquoi done tous ces honndtes 
gens , sortis des bouges d&nagogiques et des h6tels a la nuit 
des barrieres, ne se seraient-ils pas precipitds furieusement sur 
une proie qui se livrait d’elle*mdme & leur voracitd? L’hdtel de 
ville pris, une idee vint dans toutes les tdtes : « II faut prendre 
les Tuileries! » Et comme, de la place deGreve, du boulevard, 
des quartiers du centre et de tout Paris, on ne voyait que sol- 
dats ahuris rentrant a la caserne, Farmde des hommes de 
ddsordre se precipita en hu riant sur le sidge de la royautd. 

Jamais ceux qui ont vu de pres ce spectacle lugubre n’en 
perdront la mdmoire; jamais on n’expliquera ce cataclysme 
d’un gouvernement repute formidable dans toute la terre, et 
qui, tout k coup, sous une pression factice, craque de toutes 
parts et roule en ddbris comme un chateau de cartes. 
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Et pas un chef de valeur, pas un acte de direction slrieux 
dans ce raouyement extraordinaire. Les membres da comite 
des Saisons erraient par la ville, sans retrouver leurs hommes 
perdus dans la foule ; la Societe dmidente avait son personnel 
(Spars chez les marchands de vin avoisinant les barricades. La 
seule action qui se faisait sentir dtalt celle de quelques roues, 
poussant le cri de reforme, et entrainant la garde nationale 
credule dans le traquenard de la r^publique. 

L’botel de ville venait d’etre occupd quand un chef de groupes 
des Saisons arriva a la Re forme pour annoncer la nouvelle. 
M. Flocon tomba de son haut ; il ne pouvait croire a une pareille 
fortune. Cornme on lui apprit que le peuple etait restd maitre 
des canons de la place de Greve, il s’ecria : 

« Mais si nous sommes maitres de l’hdtel de ville, il faut nous 
emparer des Tuileries; amenez les canons du cdte du chateau, 
nous y allons tous ! » 

Le chef de groupes retourna sur la place de Gr&ve, ou il 
trouva la populace livrde k une saturnale hideuse. Des gamins 
de Paris, ces affreux petits monstres, avaient enfourchd des 
chevaux morts , sur lesquels ils jouaient a cheval fondu ; des 
hdros debraillds s’avan$aient bras dessus, bras dessous, en 
s’dtayantlesunsles autres et hurlant les couplets de laMarseil - 
laise; des milliers d’individus qui venaient de s’armer dans 
Th6tel de ville tiraient en Fair pour f£ter leur victoire ; une 
fille publique, grimpee sur un canon, haranguait la foule en 
termes imraondes ; partout eclatait une joie qui n’avait que 
cette signification : « Nous sommes les maitres, en avant le 
devergondage et Forgie ! » Quand Fenvoye de M. Flocon voulut 
emniener les pieces, la fille publique se r^volta, criant k la tra- 
hison et au s&de de la tyrannie; on voulait, assura-t-ellc, rendre 
les canons au mar^chal Bugeaud. Les gens qui l’entouraient 
lui donn£rent raison et lanc£rent des regards louches qui 
firent comprendre au chef de groupes la n£cessitd de battre 
en retraite. 

Depuis le matin, les hommes de la Ri forme, barricades dans 
la rue Jean-Jacques-Rousseau, allaientdes bureaux aux cabarets 
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de la rue, trainant un ^quiperaent guerrier qui attirait Patten- 
tion des voisins; M. Fiocon apparaissait de temps en temps, 
d’un air de g&idral en chef, dcoutait les nouvelles et donnait 
des instructions creuses; il portait son fusil de garde national 
attachd k Pepaule par la bandouliere; MM. Baune, Fargin- 
Fayolle, Tisserandot avaient des fusils de chasse, M. Albert un 
fusil de munition , M. Caussidiere une carabine et un grand 
sabre de 93 pendu aux reins par un bout de cordeau ; M. Grand- 
mdnil , le Sancho-Panca de la troupe , ne portait que le vin bu 
dans les stations patriotiques. Tous ces guerriers n’avaient pris 
aucune part aux diverses escarmouches de la journde. Au mo- 
ment ou Tinstinct de la foule Pentraina vers la demeure royale, 
et ou les premiers coups de feu retentirent au Palais-Royal, la 
bande se dirigea vers le th&tre de Paction , sauf le rddacteur 
en chef qui regardait son bureau comme le centre du mouve- 
ment et semblait craindre de Pabandonner. On sait ce qu’il 
faut croire de cette idie quc la Refomie &ait le pivot des eve- 
nements; ellc n’y pesait pas du poids d’une plume; quelques 
rares familiers et la troupe citee plus haut formaient la seule 
armde a ses ordres. Son action se manifestait uniquement par 
les quelques douzaines de gardes nationaux qu’elle avait dans 
les legions. Les soci&ds secretes depuis longtemps n’obdissaient 
plus h personne. 

Le National , k ce moment, Itait en grande agitation ; non 
pas que la direction des bandes populaires lui donnat du tra- 
cas; la revolution roulait egalement en dehors de son influence; 
mais les habiles de Pendroit voyaient Peau se troubler de plus 
en plus et songeaient a ne pas manquer la p£che. 

(Pest vers dix heures que differentes troupes armees arri- 
vaient aux abords de la place du Palais-Royal. L’une d’elles 
dtait commands parM. Considere, Pincendiaire ; d’autres par 
des chefs sans nom cclos dans l’orage comme les reptiles. Ces 
hommes, apprenant que des municipaux occupaient le poste du 
Chdteau-d’Eau , ddciddrent d’aller les massacrer avant de 
pousser plus loin. M. Etienne Arago, cette mouche du coche, 
bourdonnait aux environs ; il arrive et veut forcer la garnison 

34. 
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a une capitulation honteuse; un des officiers du poste repond 
que cela ne se fait pas, et quo lui et ses hommes seven t mourir 
avant d’accepter le deshonneur. Pendant qu’on parlemente , 
des soldats du 14 e , gardant la cour du palais, sont assaillis de 
Pintdrieur et se replient sur le grand poste en faisant une d&* 
cbarge. Lcurs .caraarades les appuient, et une greie de balles 
tombe sur les insurgds qui disparaissent en un clin d’oeil et se 
r&ugient derrtere les barricades et dans la cour du palais. Les 
hommes de la Reforme , qui venaient d’arriver, etaient du cdtd 
de la rue du Coq; M. Etienne Arago s’abritait derriire la 
facade de la cour, avec un peloton de garde nationale qui faisait 
partie des envahisseurs du palais. II y avait la le major Poissat, 
les capitaines Lesser^, Fallet, Greinezer, Jouanne et Thomas, 
puis une quarantaine de gardes nationaux patriotes; les assail- 
lants pouvaient former en tout une armee de cinq k six cents 
hommes. 

La fusillade s’engagea avec ardeur. A la suite des gardes na- 
tionaux, des devastateurs et des pillards s’etaient introduits 
dans le palais et s’occupaient alternativement de saccager les 
meubles et de tirer sur le poste. Pendant une demi-heure le 
rdsultat resta incertain, car des deux cdtds on dtait & l’abri des 
balles. Toutefois, la garnison etait bicn plus exposde : elle tirait 
des crois^es, et un soldat ne s’avan^ait pas pour faire feu, 
qu’une volee de mitraille s’engouffrait dans l’ouverture ou il 
avait paru. Les assi^gds s’attendant a etre sccourus, et voyant 
passer les instants sans recevoir de renfort, commencaient & 
s’exalter et a prendre conseil du d&espoir. Plusieurs fois ils 
firent des sorties pour refouler les assaillants qui s’aventuraient 
sur la place et essayer de percer l’ennemi ; mais a toules les 
issues, il y avait une barriere de pierres et de feu. Ils ne son- 
gcrent qu’a continuer bravement la defense, tant qu’elle serait 
possible, et puis qu’a mourir avec honneur. 

A ce moment une idee horrible monta au cerveau d’un 
insurge : 

« Il faut les griller ! s’ecria-t-il , allons chercher de la paille 
et mettons le feu au Mtiment! » 
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II ne so trouva pas la ua homme de coeur pour cMtier ce 
miserable. Que dis-je? sa motion parut admirable, et une 
acclamation de joie feroce l’accueillit. Aussitdt quelques for* 
cenes se rendent aux dcurics du roi, voisines de la place, y 
prennent des bottes de foin et reviennent triomphants. Les 
soldats ne pouvaient rien contre eux ; pour les atteindre, il eut 
fallu se pencher hors du b&timent, et cinq cents balles eussent 
aussitdt crible les fendtres. Les bru leurs entasserent la paillc 
autour dela forteresse et alluraerent un grand brasier qui lan$a 
bient6t ses flammes jusqu’aux combles. Les hdros des barri- 
cades hurlerent d’allegresse a ce spectacle ; leurs clameurs re- 
doublerent quand d’autres insurges parurent , trainant les 
voitures royales qu’ils avaient trouvees dans la cour des ecuries. 

« Au feu ! au feu ! >» cria-t-on de toutes parts. 

Quelques bottes enflammees furent jetdes dans les dquipages, 
dont les riches crdpines disparurent aussitdt, devordes par la 
flamme. Des ce moment, les diranges moderateurs qui avaient 
livrd Paris & la populace pouvaient apprecier leur ouvrage : on 
detruisait les voitures du roi, le tour de la royaute.allait venir. 

L’heure supreme approcbait pour les hdro'iques defenseurs 
de la monarchic ; tout espoir etait perdu pour eux ; un sort 
horrible les attendnit. Ils s’etaient conduits en gens de coeur; 
il avaient affaire a des hommes qui lestraitaient en cannibales. 
Deja les murs fumants formaient une etuve insupportable, et 
les malheureux sentaient les armes s’echapper de leurs mains 
qui se calcinaient; bientdt il y en eut qui tombdrent dtouffds. 
11s rassemblerent le reste de leurs forces et envoy drent & l’en- 
nemi une derniere dechargc, qui fut comme une malediction, 
puisque au meme moment un grand fracas s’entendit : c’dtait la 
charpente du bdtiment qui s’dcroulait, ensevelissant sous ses 
ddcombres embrases plus de la moitie de la garnison ; le reste 
ouvrit la porte, et 1’on vit sortir, sanglants, noirs de poudre et 
& moitie consumes, une troupe de braves que des sauvages 
auraient respectds; les sceldrats qui voulaient les bruler vifs 
bondirent sur eux et les massacrerent sans pitid. Pas un seul 
n’dchappa;l’un des officiersqui les commandaient avait d'abord 
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cte epargne, ud miserable l^ventra d’un coup de baionnette ! 

Et pendant cette tuerie, les meubles et objets precieux du 
palais dtaient saccages, jetes dans le ruisseau ou voids par la 
troupe qui avait envahi les appartements ; Fun de ces hommes 
sinistres avait mdme mis le feu aux batiments. 

Dans ce combat du Palais-Royal, une chose frappe plus que 
la ferocitd des assaillants et l’heroisme des assiegds, c’est l’inertie 
du pouvoir, c’est l’inconcevable motif qui empdche de secourir 
ces braves qui succombent si misdrablement. Hdias! ici comme 
dans tous les actes du gouvernement depuis trois jours, se re- 
trouve cet esprit d’erreur qui conduisait fatalement la royautd 
a sa perle. Parce que Ton avait fait des concessions , on se 
croyait oblige d’en faire de nouvelles. On avait cede a la garde 
nationale opposante en sacrifiant M. Guizot , soit ! On s’dtait 
imagine que cette portion de la garde nationale, fort minima, 
fort peu intelligente, dirigeait souveroinement l’agitation, et 
qu’en la laissant maitresse du pavd, elle s’empresserait de re- 
tablir l’ordre; en consequence, on avait retire le commande- 
ment des troupes a u marechal Bugeaud. Admettons cela comme 
raisonnable ct politique. Mais un fait plus significatif que tous 
les autres avait eu lieu : un poste important, a deux pas des 
Tuileries, etait attaque avec fureur; lc Palais-Royal dtait dd- 
vaste, et les voitures royales livrees au feu. N’etait-il pas temps 
de voir que jusque-l& on s’etait trompe, et qu’un supreme effort 
d’energie devenait necessaire pour le salut de la monarchie? 
Ne semble-t-il pas que les plus aveugles devaient comprendre 
la folie ou l’im puissance de cette portion de la classe moyenne 
par laquelle on se laissait dominer, et qu’il dtait grandement 
temps de donner un autre pivot a la conduite de l’auloritd? 
Mais non ! le fatal malentendu devait durer jusqu’au bout. A ce 
moment encore, une parole qui eut r^int^gr^ le marechal Bu- 
geaud dans sespouvoirs pouvait tout sauver $ au lieu de cela, 
voili ce qui fut fait, void ce qui arriva. 

Quand les coups de fusil du Palais-Royal retentissaient dejh 
aux Tuileries comme un horrible avertissement, on s’amusait 
a afficher la proclamation suivante : 
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« ClTOYENS DE PARIS, 

« L’ordre est donn£ de suspendre le feu . Nous venons d’etre 
charges par le roi de composer un ministere. La chambre ya 
etre dissoute. Un appei est fait au pays. Le general Lamoriciere 
est nommd commandant en chef de la garde nationale de 
Paris. MM.* Odilon Barrot, Thiers, Lamoriciere, Duyergier 
de Hauranne, sont ministres. 

« Liberte ! Ordre ! Reforme ! 

« Odilon Barrot, Thiers. » 

Toujours des concessions! et, pour preuve du cas qu’on en 
faisait, M. Odilon dtait siffle sur le boulevard ou il allait se 
faire rcconnaitre, et M. Lamoriciere blessd dans la rue Saint- 
Honor^ ou il yenait renouveler ses tentatives de conciliation. 
Puisque le peuple tirait des coups de fusil a pres ce dernier 
acte de condescendance, c’est qu’il tendait au ddsordre quand 
mcme ; puisque la garde nationale ne se retirait pas , c’est 
qu’elle etait factieuse, ou saisie d’un aveuglement incurable ; 
il ne restait done plus au pouvoir que de prendre son courage 
a deux mains, de faire un appei supreme aux hommes de coeur 
ct de se dresser enfin hardiment et implacablement devant la 
rebellion. M. Guizot l’eut fait, le marechal Bugeaud aussi, et 
le roi, qui n’attendait qu’un bon avis et des hommes d’action, 
cut su prendre ce parti qui seul assurait le salut; mais les 
funestes conseils et les faux renseignements continuaient a 
l’obs&ier. L’&iquette &ait rompue, chacun parlait h la fois et 
les motions contradictoires se croisaient de toutes parts. Au 
milieu du tohu-bohu depressions dont on le fatiguait, arrive 
un homme d’aventures, M. de Girardin, qui lui lance brutale- 
ment ce coup de massue : 

« Sire, il faut abdiquer. » 

Et tout le monde, si ce n’est la reine, une sainte et coura- 
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geusc femme, de le presser et dc lui tendre l’acte d’abdication. 

« Mais cela n’est pas possible, s’&rie le monarque, la 
garde nationale ne peut exiger cela de moi. 

« — Non, non! repond un depute courageux, M. Piscatory, 
on vous abuse, sire; il faut combattre, car ce qu*on vous pro- 
pose nous mene a la republique ! » 

Le roi se rcdresse et va dechirer le papier qu’on lui tend; 
mais tout a coup arrivent de nouveaux conseillers de malheur. 
Parmi eux est un homme de caractere suspect, d’ambition 
gloutonne, M. Cremieux, qu’on dcoute parce qu’il n’dtait pas 
des amis de la famille et qu’on ne pense pas qu’il use de perfidie 
ou de lcgeretd dans un pareil moment ; il annonce que la 
garde nationale se porte cn masse sur le ch&teau et que, non- 
seulementl’abdication, mais la fuite, sont devenues necessaires. 
Le marechal Bugeaud qui survient, rouge de colere et de 
honte, et maudissant cette sotte cohue de courtisans qui tuent 
si pitoyablement la monarchie, ne pent arreter la main du roi 
dej& dtendue sur le fatal papier. 

« Marechal , dit le monarque, la couronne m’a 6t6 offerte 
pacifiquement par le pcuple etsurtout par la classe moyenne, 
je ne veux pas la garder au prix d’une lutte sanglante, mes 
reflexions sont faites. » 

Et il signa l’abdication. 

En meme temps que cet acte de magnanimity, un immense 
malheur venait de s’accomplir; le principe d’autoritd dtait 
decapitd ! 

On avait dit au roi qu’enfin ce sacrifice suffirait ; unc heure 
apres on 1’avertissait qu’il fallait songer a fuir. Effectivement 
l’armee des bruleurs et des devastateurs du Palais-Royal, ainsi 
que la fraction de garde nationale h qui on s’en dtait remis du 
soin de l’ordre, se portaient sur les Tuileries pour achever 
leur besogne. Tout leur avait etd accordd jusque-l^i, sauf la 
possession de la demeure royale ; ils venaient la demander. 
Toute idee de resistance etant abandonnee, on ouvrit les grilles, 
et ie vieux chateau des rois fut livre a la populace. 
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CHAPITRE XXV. 


Les vrais h^ros de 1848. — Nomination des trois gouvernements provisoires. 


La revolution dtait faite et la monarchic ddtruitc. Compter 
qu’apres avoir obtenu 1’abdication du roi on ne demanderait 
pas Indication de la royaute, dtait sottise. Aussi, cn voyant 
le peuple aux Tuileries, les democrats hasarderent-ils les pre- 
miers cris de : Vive la republique ! Cela fit dresser les oreilles 
et sembla tirer bien des gens d’un revc. J’entendis fort distinc- 
teraent, en entrant comme les autres au chateau, une troupe 
de gardes nationaux qui s’en allaient, la tdte basse, en disant : 

« Qu’avons-nous fait? » Au reste, la republique n’dlait accla- 
mee que par l’honorable catdgorie de patriotes ddj& bien con- 
nus, pour qui toute catastrophe politique est une bonne fortune. 
On a parte de 1’ovation faite aux Cosaques a leur entree dans 
Paris : qu’on ne s’y trompe pas, la tourbe qui applaudissait 
alors, sauf quelques fanatiqucs, dtait de merne cspece que celle 
dontla republique recevait les salutations. II y a, a toute dpo- 
que dans Paris, dix mille coquins qui renverseront le gouver- 
nement existant et crieront : Vive la republique, l’cmpirc ou 
la monarchic! tout ce qu’on voudra, pourvu qu’ils aient, les 
uns une semaine d’anarchie h exploiter, les autres quelque am- 
bition, quelque haine ou quelque cupidite h satisfaire. Et toute 
revolution, je 1’ai dit, je le rdpete et le rdpdterai a satiete, 
vient de cette legion tendbreuse. Les fautes du pouvoir sont le 
pretexte, l’entrainement de la classc moyenne est le moteur, 
mais la vdritable force, la machine qui prend les gouvernc- 
ments bons ou mauvais dans un engrenage horrible et les 
ddchire en morceaux, c’est le troupeau qui grouille dans les 
^gouts de Paris. Je crois avoir ddmontrd ce fait ; si Ton y tient, 
j’entrerai dans des details statistiques qui le feront entrer de 
force dans les cerveaux les plus entdtes. 

Qutetait-ce done que cette cohue qui se houlait dans les Tui- 
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leries apres le depart de la royaute, brisant, d^vastant, pillant, 
buvant k m£me des tonneaux, mettant le feu dans les caves, 
et faisant, d’un lieu respectable a tant de titres, le theatre de 
segues iellement bideuses, qu’une bacchanale de galeriens peut 
seule en donner l’idde? Qu’dtaient-ce que ces homraes raflant, 
dans le cMteau, bijoux, objets de prix, titres de rentes et 
effets de toutessortes? Qu’^tait-ce que cet individu s’ecriant sur 
la place du Palais-Royal : « II faut que je tue quelqu’un? » 
Qu’dtaient les gens qui voulaient delivrer les voieurs de la 
Roquette, et qui raarquaient les maisons designees pour le 
pillage? Par qui les inccndies du chateau de Neuilly, des garesr 
des chemins de fer , des ponts Louis-Philippe, d’Asnieres et de 
cent autres propridtds, ont-ils etd allumds? Quel 6tait l’&re 
sans nom qui, rencontrant un officier des invalides, M. de 
Saint-Grielde, le couchait en joue sans unc seule parole et 
voulait l’assassiner? Et cette femme, au bras d’un insurgd, qui 
arrOtaitunedame qui passait en lui disant : « Citoyennc, prete- 
moi ton bracelet d’or? » fetait-ce le peuple fran^ais tout cela? 
Non, ccrtes! mais c’dtait le peuple des revolutions, et c’est 
celui qui a le droit de reclamer la paternitd de 4848 ! 

On a vu la part de la Reforme et du National dans les dvd- 
nements ; elle se rdduit a une attitude discrete et k des pra- 
tiques tortueuses, dont quelques-unes out eu des r&ultats 
sanglants. Voyons maintenant la conduite des deux journaux 
apres la victoire. 

Vers deux heures, m’acheminant, Feed morne, vers les 
bureaux de la Rtforme, je fis la rencontre de M. Flocon, 
escortd de MM. E. Baune, Caussidiere, Albert, Tisserandot, 
Fayollc ct de plusieurs autres qui marchaient a grands pas et 
la face enflammde. 

« Ou allez-vous ? leur dis-je. 

« — Prendre les Tuileries, rdpondit fiercment M. Flocon, 
qui n’avait pas bouge du bureau de toute la journde. 

— C’est fait, vous arrivez trop tard ; je viens de voir un 
chiffonnier roule dans les coussins du trdne ! » 

Quelle nouvelle ! un elan de tendresse s’erapara de la troupe ; 
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on s’embrassa en plein pavd ; puis, cormne la dissimulation 
devenait inulile, on couvrit la rue d’un vaste cri de : Vive la 
republique ! Cela fait et sans perdre une minute, on retourna 
au journal pour ne pas laisser escamoter la revolution, c’est-i- 
dire pour la decouper toute chaude en portions, dont on enten- 
dait bien s’attribuer la plus belle part. 

Ce qui prouve bien la mediocre influence du journal et de 
$es hommes, c’est qu’a cette heure, ou le rdsultat dtait connu 
partout, les bureaux n’dtaient rien moins qu’encombrds. Peu 
a peu quelques patriotes arriverent : M. Louis Blanc, en 
uniforme; M. Thore, la canne a la main; M. Sobrier, armd 
jusqu’aux dents et plus effare que jamais, et enfin la plupart 
desfamiliers. L’element populaire etait represent^ par M. Albert 
et M. Chenu ; ce dernier se prdsenta avec une bande d’dmeu- 
tiers drapds, grimes et equipes selon les regies : fusil au poing, 
cartouchierc aux flancs, poitrine debraillee, blouse sale, figure 
noire, ceil ardent et tete entre deux vins. Voici, du reste, les 
noms de tous les membrcs de cette glorieuse assemble qui 
allait disposer desdestinces de l’empire : 

MM. Louis Blanc, Flocon, E. Baune, Caussidiere, Etienne 
Arago, Cahaigne, Sobrier, Fargin-Fayolle, Albert, de la Hodde, 
Tisserandot, Chenu, Pont, Garnaux, caissier du journal; Petit, 
employe aux abonncments; Jean tySarre, copiste deM. Etienne 
Arago; Augier, coupeur du journal; Vallier, capitaine en 
retraite; Gras, commis voyageur; Bocquet, instituteur;Boivin, 
tourneur en cuivre; J. Ledoux, carreleur de souliers ; Zam- 
maretli, fumiste; Boileau, mecanicien ; Gervais , ma^on; 
Dupuis, corroyeur ; Delpech, londeur ; Tissot, charpentier, et 
Gaulier, vidangeur, II y avait en outre les garcons de bureaux 
et plusieurs employes et redacteurs subalternes. 

Tout ce raonde etait debout autour du tapis vert de la table 
dc redaction. M. Flocon, president naturel , declara que la 
situation exigeait la nomination d’un gouvernement vdritable- 
ment populaire, et que e’etait a ta Reforme & se charger de ce 
soin ; il y avait lieu de proceder, sans une minute de retard, & 
cette grave ceremonie, car des patriotes suspects seremuaient 
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dejfc* et la democratic mdlaug^e pourrait l’emporter sur h 
democratic bon tcint. Done, lea membres du futur gouverne* 
moot allaient etre mis aux voix* 

« Je dois* avant tout, continua M. Flocon, vous donner 
connaissance de la liste suivaotc qui vient de ni’dtre remise i 
e’est le gouvernement prervisoire ddcretd par le National. 
Voyez si lea noms qu’elle contient vous paraissent Satisfei- 
sants* » 

Et, comment nt la lecture des noma, il appela a haute voix 
celui de M. Odilon Barrot* 

« Bon! s’ecria le capitaine en retraite; je reconnais li Ies 
intrigants du National , 

« — M. Odilon est certainement pour quelque chose dans la 
revolution, reprit M< Flocon d’un air fin; la question est de 
savoir si on veut delui pour gouverner la rdpublique? 

Un non formidable, appuye de coups de crosses de fusil, fut 
la reponse de loute l’assemblee. 

« Je propose M. Ledru-Rollin. 

« — Bravo! vive Ledru-Rollin ! Acceptd ! acceptd! 

« — Francois Arago. 

« — ■ Oui I oui ! Vive Arago ! >» 

M* Flocon offrit tour a tour au suffrage des grands dlecteurs 
MM. Louis Blanc et Lamartine, qui furenl admis sans contests- 
tion; puis MM. Marie, Garnier-Pages et Marrast, qui furent 
toldrds# Lt National avait eommis i’impcrtinence de ne pas 
porter M. Flocon sur sa liste, la Reforme dortnait une le$on A 
la feuille rivale en aceeptant son rcdacteur en cheL M« Flocon 
pensait peut-etre bien qu’en passant ainsi la rhubarbe, on hfi 
rendrait le sdnd, e’est ce que je ne dirai pas. 

Le fameux gouvernement dtait done nommd. Trcs-satisfaits 
de leur besogne , Ies palatins songcaient a aller installer Jeurs 
elus, quand M. Baune fit signe qu’il avait & parler. 

« Citoyens, diUil, nous avons une lacnne grave & combler $ 
le gouvernement ne eompte que des habits noirs, il est indis- 
pensable de lui adjoindre une blouse. C’est 1& que seront le 
cachet et la force de la revolution# » 
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Me Gaulier, vidangeur, fit un bond de surprise et d’admira- 
tion. 

« Farneux! s’ema^MI; voila ce qui s’appelle une id£e! 
Nommons un citoyen du peuple, j’en suis ! >» 

Peu s’en fallut que cette chaude adhesion ne val&t & M. Gau- 
lier les honneurs du gouvernement ; plusieursde ses camaradcs 
le designaient deja du geste, sans oser pourtant so prononcer 
d’une maniere puvertei mate M. Flocon coupa court Si cette 
gracieuse velleite, 

v Jc crnis, dit-il, que le citoyen Albert repr&ente g&deuse- 
roent la classe ouvriere, et qu’il est convenable de le nommer. 

« — Albert ! Albert ! acclamercnt les ouvriers qui le connate* 
saient pour uq chef de societes secretes. Vive Albert! » 

^’election de cet homme d’Etafc en blouse, que M. Louis 
Blanc a poetisee d’une maniere si ridicule , se fit sans plus de 
cer^monie. II n’y eut ni acclamation dans la cour qui dtait 
d&erte, ni larqies versees, ni emotion inexprirqable ; ees sima- 
grees n’etaient pas de mise, et certes , Ton s’occupait de tout 
autre chose, 

Au moment de se sdparer, M. Caussidiere fit observer qu’il 
serait bon de pourvoir a deux services de premiere impor- 
tance, la prefecture de police et les postes. 

« II nous faut la dcs gaillards solides, dit-il, et nous ne 
devons pas laisser leur nomination a d’autres. » 

L’asscrablee fut parfaitement dc cet avis. Apr&s les chefs 
supremes, rien de plus natural qu’elle nomrndt les dignitaires 
infdrieurs, 

M. Caussidiere, propose pour la prefecture, fit de grandes 
famous pour accepter : ce metier n’ctait pas de son gout, il &ait 
soldat et non admjnistrateur 5 i) serait beaucoup mieux placd 
a la tete d’une legion de volontaires que d’une legion d’em- 
ployes, etc. Tout cela etait vrai, mais cc qui ne l\£tait pas 
moins. c’est que le bonhomme, vexe de n’avoir pas un siege au 
gouvernement provisoire, n’entendait pas laisser ^chapper la 
compensation qui g’offrait, II ne resista done pas trop long- 
temps, M, Sobrier qui s’agitait beaucoup pendant ce temps, et 
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taxait certainement aussi l’assemblfe ^ingratitude a son dgard, 
yoyant qu’on ne lui donnait rien, se proposa de lui-m£me pour 
£tre le second de M. Caussidiere. On n’accepta ni ne refusa; et 
le pauvre gar$on se trouva norame par suite de cet axiome : 
Qui ne dit mot consent. 

^ Quant aux postes, M. Flocon les offrit a M. Etienne Arago 
qui ies accepta avec grand empressement. 

Cette immortelle cer^monie se borna la. Les rAles etaient 
distribuds, les acteurs s’en ailerent aussitdt jouer la farce. 

Arrivd aux postes, M. Etienne Arago se pr&enta avec 
1’aplomb qui distingue sa race, demandant qu’on lui remit les 
r6nes de l’administration ; les hommes de garde le regarderent 
de travers et le mirent a la porte. II fallut que M. Chenu, avec 
sa troupe , allAt communiquer aux soldats rebelles les ordres 
dela diete souveraine et les contraignit a admettre le directeur 
de pacotille. 

An National, vers une heure, tout le cenacle reuni tenait 
un grand conseil. II y avait la MM. Marrast, Recurt, Domes, 
Thomas, Garnier-Pages, Marie, Vaulabelle, et puis MM. Louis 
Blanc et E. Arago, gens avises qui etaient bien aise d’avoir 
un pied dans les deux camps. On venait d’apprendre le resul- 
tat du combat du Palais-Royal, ou pas un de ces messieurs, 
bien entendu, ne s’etait aventure, et on comprenait que les 
choses, raenees comme elles l’dtaient depuis trois jours, ne 
pouvaient plus alter loin. C’etait chose si inconcevable pourtant 
que cette ddfaillance absolue du pouvoir, que I’on craignait 
toujours de le voir s’eveiller et d’apprendre quelque nouvelle 
terrible. Tout a coup un messager arriva. Apportait-il l’an- 
nonce de la catastrophe redoutee? les troupes avaient-elles 
enfin iti mendes au feu? L’air triomphant de l’dmissaire ne 
laissa pas longtemps d’incertitude ; il jeta ces seuls mots a l’as- 
sembtee palpitante : 

« Les Tuileries sont prises ; le roi est en fuite!» 

Vite, sans perdre de temps en congratulations, une liste de 
gouvernement provisoire, deja ebauchde, fut arr6t&, copi^e 
et expediee k la Riforme, a la chambre et a la multitude. Elle 
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portait en t&eMM. Marrast, Marie, Garnier-Pages et Recurt, 
quatre homines de la coterie! Et puis MM. Francois Arago , 
Lamartine, Ledru-Rollin, Louis Blanc et Odilon Barrot. Cette 
besogne fut faite avec moins de cerdmonie encore qu’& la 
Reforme; les nouveaux dignitaires se nommerent tres-positi- 
vement, tres-litt^ralement eux-m^mes. 

Peuple, instruis-toi ! Les hommes qui s’attribuent le pouvoir 
avec cette effronterie, ce sont les puritains qui ont tonnd pen- 
dant dix-huit ans contre la proclamation du due d’Orleans 
par deux cent vingt-neuf deputes legitimement elus! 

Voila deux gouvernements de nommds ! Ce n’est pas tout ; 
une parade plus lamentable encore allait se jouer au Palais- 
Bourbon. 

Madame la duchesse d’Orleans, conduisant le comte de 
Paris, y etait arrivde a unc heure et demie. Salute par de vives 
acclamations, on put croire un instant que la mere courageuse 
et l’orphelin allaient regagner la cause perdue de la royaut£. 
M. Dupin, etapreslui, M. Odilon Barrot, avaient chaleureu- 
sement fait valoir les raisons d’Etat ainsi que la position tou- 
chante de la femme et de l’enfant qui se confiaient au d^vouement 
des deputes. Malgre quelques paroles d’un repr&entant de la 
droite, les sentiments de la chambre ne paraissaient pas 
douteux en faveur de la regence; mais au point ou on en 6tait, 
l’autorile des repr^sentants pouvait-elle survivre a la ruine 
des autres pouvoirs? Ceux qui Tesp^raient furent bientdt d^- 
trompes. Un mot d’ordre, deja repandu dans la populace, 
avertissait de se defier des surprises : « Sorigez a Tescamotage 
de 1830, » r^petaient les rou& en train d’executer l’escamotage 
de 1848. Sur cet avis, une bandc detachee des Tuileries se 
porle au Palais-Bourbon qu’elle envahit, au moment ou M. de 
la Rochejacquelein demandait l’appel a la* nation. Avant lui, 
les avocals Marie et Cremieux avaient deja prononce le mot 
fatal de la situation, celui de gouvernement provisoire. Les 
envahisseurs, arm& et portant desdrapeaux, interrompent la 
seance en criant : La decheance! la decheance / M. Ledru- 
Rollin, qui n’avait pas souffle mot jusquc-la, encourage par 
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la presence des insurgds, sc disposa h prendre la parole. 

Le leeteur n f a pas eu de nouvelles de ce grand horame 
depuis deux jours; qu'il se rassuro ! le tribun, malgrd sa repu- 
tation terrible, est d’une prudence admirable, et sait fort bien 
conserver sa pr&ieuse personne au parti. Pendant les £v&ie- 
ments, il ne mit pas le pied dans la rue. A deux ou trois 
reprises seulement, il se glissa tout doucement k la Rtforme, 
regardant bien k tous les angles de la cour ou des bureaux, si 
das commissaires de poKfee n’y ^taient pas postds. Comme rien 
ne se dessinait, il n’avait garde de se dessiner Iui-mdme. Son 
opinion n’avait pas varie : tout cela oboutirait pour son parti 
h un d&astre dont la Reforme supporterait le poids principal. 
On donne meme comme positive l’intcntion qu’il eut de se 
sauver dans la soiree du 23, 

Il ne reprit son aplomb quo le 24, apr&s l’abandon des Tuf- 
leries, S’etant present^ k la ebambre avec la conviction d’y 
trouver tout a la debandade, et de recevoir un accueil triom- 
phal, il fut fort etonne d’entendre des cris entbousiastes en 
favour de madame la duebesse d’Orldans, et de se retrouver 
Gros-Jean comme deyant. Il alia s’asseoir et attendit. 

Qliand la premiere troupe d’envabisseurs arriva, il sentit 
que le courage |ui poussait; neanmoins il vpyait 1 k des uni- 
formes de gardes nationaux, des habits noirs et seulement un 
petit nombre de blouses; ce n’etait pas son peuple, celui qui 
saqcage et appuie les arguments par des coups de fusil. Pour 
occuper Je temps, il revetit sa robe et fit un plaidoyer en rigle 
sur )a rdgence. Des voix d’insurges avaient deji* reclame un 
gouvernement provisoire ; M, Marie avait forraellement appuyd 
la demande, ainsi que cet bomme louche, 1’avQcat Cr&nieux, 
dont la conduite est si miserable dans tous ces dvenemenls; 
M. Ledru-Rollin plaidait toujours, 11 fallut que des ddput& 
l^gitjmistes lui soufflassent son rdle, que M. Berryer Jui criAt : 
u Concluez done au gouvernement provisoire ! » pour qu’il com- 
prit enfin la logique de sa position. Outre les excitations qu’il 
recevait de different c6tes, on entendait au dehors des cla- 
meurs et un bruit furieux qui annoncaient enfin la vraie popu- 
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lation das barricades. Conduit par un chef de Belleville, nomine 
Bussy, un ramas$is de faubouriens battait effectivement les 
portes de la salle qui, cddant bient6t, donnirent passage a 
quelques centajnes d’hommes sinistres dont la presence d&er- 
mina la retraitede madarne la duchesse d’Orleans, dispersa les 
deputes et mit a 1’aise le grand courage du tribun. II ne resta, 
en fait de representants, que ceux dont le republicanlsme exis- 
tail ddjTi ou en qui il avait pousse subitement au glorieux 
tableau de la pl£be souveraine. M. Ledru-Rollin, au milieu de 
ce public de choix, remonte h la tribune, ct, dW air rayon- 
nant et intrepide, proeede a Fopdration dont je vais donner le 
proces- verbal. 

M. Dupont (de 1’Eurej et M. Lamartine avaient essayd, au 
milieu du bruit, de composer ce qu’on appelait un gouverne- 
ment; satisfait d'un pitoyable simulacre d’election qui lui don- 
nait sa part de dictature, le poete ^tait sorti pour monter au 
Capitole de Thotel de ville, M. Ledru-Rollin voulut ajouter un 
degrd de plus au grotesque de la chose. S’adressant a la popu~ 
lace degodtante de fureur et d’ivresse qui s’investissait du 
pouvoir souverain : 

« Citoyens, dit-il, vous comprenez que vous faites ici un 
« acte grave en nommant un gouvernement provisoire. Ce 
« que tous les citoyens doivent faire, c’est d’accorder silence, 
« et de preter attention aux homines qui veulent se comtituer 
« ses representants ; en consequence, ecoutez moi. Nous allons 
« faire quelque chose de grave. 11 y a eu des reclamations tout 

a l’heure. Un gouvernement ne peut pas se noramer d’une 
« facon legere. Permettez-moi de vous dire les noms qui sem- 
u blent proclames par la majority. A mesure que je les lirai, 
« suivant qu’ils vous conviendront ou ne vous conviendront 
« pas, vous crierez out ou non. ( Trhs*bienl dcoutez!) Et 
« pour faire quelque chose d’officiel je prie MM. les st&io- 
« graphes du Moniteur de prendre note des noms k mesure 
« que j#les prononcerai, parce que nous ne pouvons pas prd- 
u sen ter a la France des noms qui n’auraient pas approuvds 
<c par vous. » 
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Cela semble tird d’une piece d’Odry, mais e’est authentique 
et littoral ; le Moniteur est 1& pour l’attester. 

Done la question etant posee de cette grave maniere, M. Le- 
dru-Rollin procede dans l’ordre suivant a Tappel des noms : 

Dupont (de l’Eure). (Oui! oui !) 

Arago. (Oui ! oui !) 

Lamartine. (Oui! oui !) 

Ledru-Rollin. (Oui ! oui !) 

Garnier-Pag£s. (Oui ! oui ! non !) 

Marie. (Oui! oui! non !) 

Cr£mieux. (Oui! oui !) 

une voix dans la foule. — Cr^micux ! mais pas Garnier- 
Pages. — Si ! si ! — Non ! — II est mort, le bon ! 

M. Ledru-Rollin. — Que ccux qui ne veulent pas, levent la 
main. (Non ! non ! Si ! si !) 

II sefait un grand tumulte. Les si et les non s’entre-croisent. 
Mais sans s’arreter a ce leger disaccord, M. Ledru-Rollin 
reprend la parole en ces termes (toujours textuel) : 

« Messieurs, 

« Le gouvernement provisoire qui vient d’etre nomme a de 
« grands, d’immenses devoirs a remplir. On va etre oblige de 
« lever la seance pour se rendre au sein du gouvernement, ct 
« prendre toutes les mesures pour que les droits du peuple 
« soient consacres. >» 

La seance est levee effectivement, et le tribun part en 
triomphe pour Thdlel de ville. 

Qu’ajouter & cela? II y avait autrefois des elections cetebrcs, 
qui mettaient en gaiet^ tout le peuple de Paris : celles du roi 
des ribauds et du roi des fous ; comine on aurait ri aux trois 
Elections de la gent patriote,si Ton n’eut entrevu, deri#re cellc 
gigantesque parade, des flots de larmes et de sang, des amas 
de miseres et de ruines ! 
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L'hdlel de ville. — Les ddlcgu^s da pen pie. — Un nouveau gouvernement 
provisoire. — Le general Lagrange. — La prefecture de police. — M. So- 
brier. — Les compagnons du prefel.- Ordre d’arreslalion conlre la duchesse 
d’Orldans. — Organisation dcs montagnards. 


Une fraction dela garde nationale, par ineptie, et le pouvoir, 
par une fatale generositd, avaient abattu la monarchic; voyons 
comment les loups r^publicains, rodant derriere les combat- 
tants, se sont prdcipit^s sur la proie et Font devoree. Je ne 
parle pas ici de ces ldgions d’imbeciles ou d’intrigants devenus 
republicans le 25 fevrier comme ils seront royalistes demain 
si la monarchic revient ; ce livre nc s’occupe que de cette fac- 
tion, nee en 1850, dont les efforts frenetiques secouent vaine- 
ment la royaute pendant cinq ans, et qu’un coup de fortune 
inespere ressuscite apres treize ans d’irapuissancequi allaient la 
mettre au trepas. 

Quatre points importants sont occupes par la revolution : 
l’bdtel de ville, la prefecture de police, le Luxembourg et les 
Tuileries; je vais tracer la physionomie de ces quatre centres, 
et puis je mettrai fin a ce livre, arrivd au termc que j’avais fixe. 

L’arrivee a l’hdtel de ville des elus des trois conclaves se fit 
sans appareiJ, attendu que la foule ignorait leur grandeur et 
que, d’ailleurs, le lieu etait livre a la plus epouvantable cohue. 
La presence de M. Ledru-Rollin seul, qui arriva cscortd de 
MM. Felix Pyat, Laviron, Jules Favre, le fidele Grandmdnil et 
d’autres, fit quelque sensation. M. Grandmenil s’egosillait a 
crier: «Voila Ledru-Rollin l’ami dupeuple; vive Ledru-Rollin ! » 
Ce nom ayant une notori&e dans le peuple, des voix rauques 
applaudirent et un petit triomphe, accompagnd de pouss&s 
peu solennelles, fut menage au tribun. Tant bien que.mal il 
pdnetra dans une salle du premier, donnant sur la place, et 
finit par se hisser sur une table qui manqua d’etre culbulee dix 
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fois avant que le silence put etre etabli. A la fin, le tintamarre 
ayant cessd, l’orateur parvint a faire sa harangue. II a 6l6 dit 
etrepete qu’a ce moment M. Ledru-Rollin proclama la repu- 
blique ; c’est faux, deux cents temoins peuvent Fattester. Encore 
tout etourdi d’une victoire inexplicable et qu’il n’osait croiro 
definitive, il debita un discours entortille ou le mot de r 6 pu- 
blique ne fut m£me pas prononce. Son texte fut que la nation 
avait recouvre ses droits et serait appelee a se donner une 
forme de gouvernement ; cela n’etait pas trop compromettant, 
et unc declaration de r^gence, qui serait survenue, cfit trouvd 
M. Ledru-Rollin en regie. J'etais present, et j’affirme Fexactitude 
de ma version. 

Un peu avant M. Ledru-Rollin etaient arrives MM. Dupont 
(de FEure), Lamartine, Cremieux et Garnier-Pag£s. lesquels, 
apres avoir 6l6 houies longtemps par la multitude, avaient r^ussi 
h s’enfermer dans une piece deartde. M. Ledru-Rollin les y 
rejoignit, et on commenca a deliberer. 11 faut le dire h Fhon- 
neur de ces hommcs qu’un ouragan jetait dans une position 
d’autant plus terrible qu'elle etait plus eievee, Feffroi de Fanar- 
chie les avait saisis tous; le mot de regence etait au bord de 
la plupart des levrcs. M. Garnier-Pages osa le prononcer, et 
n’excita aucun etonnement 5 toutefois, on n’osa pas s’engager 
sur ce terrain trop brulant. MM. Marrast et F. Arago, qui 
survinrent, ne changerent rien a la direction des iddes. Au 
reste, chacun sentait que Finspiration, en un pareil moment, 
ne pouvait se tirer ni de la raison ni de Fexpdrience, mais de 
la puissance brutale qui ebranlait Fedifice et la place de sa 
pression desordonnee; on maudissnit cette necessite, mais on 
Facceptait parce que le pouvoir etait a ceprix. Au milieu de 
ces impressions, trois nouveaux souverains paraissent; c’est 
le restedu contingent de la Reforme : MM. Flocon, Louis Blanc 
et Albert. Sans plus de ceremonie, ils prennent des sieges et se 
m&ent a la deliberation. Les hommes du National et les repu- 
blicans improvisds de la chambre se regardent en frgp$ant les 
SQurcils : 

♦c Quelssont ces intrus? d’ou vicnnent-ils? 
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« — Noussommes nomm^s par le peuple, dit M. Flocon. 

« — Quel peuple? demande M. Marie. 

« — Le vrai peuple, celui qui s*est battu, replique M. Louis 
Blanc. Qu’est^ce k dire? Veut-on nous mettre k la porte? 

Oui, monsieur, nousne pouvons ddlibdrer en Votre pre- 
sence, )> dit froidement M. Arago. 

Le petit bonhomme serre les poings de rage : 

« Je vousconnais, dit-il, vous &es les la Fayette de 4848 ; 
mais Vous sauterez par les fen^tres arant que nous sdrtions par 
eette porte; songez biert a cela. * 

Des deux parts on riposte, on s’injurie, et peu s’en faut que 
Tillustre assemble ne se prefine aux cheveux pour prdluder k 
la fraternity et k Tabulation. Apres de longs pourparlers, ou 
I’aigreur s’apaise peu & peu par cetle reflexion que la legitimity 
des pouvoirs est aussi suspecte d un cdty que de Pautre, on se 
donne un baiser de LamoUrette * et tout le monde admet la 
souverainete de son voisin pour cdnserver la sienne. C’est ainsi 
que comment la querelle des bleus et des rouges. Les gens 
naifs se demandaient par quelle grave question d’intyryt public 
etait alors absorb^ le nouveau pouvoir ; avanl toute chose, il 
cssayait de s’entre-dyvorer! 

Les souverains n’etaient pas encore tomb^s d’accord , que 
de nouvelles puissances, par douzaines, s’elevaient a c6te d’eux : 
e’etaient d’abord les DeUgues du peuple qui, mis en veine par 
les scrulins & la mecanique dont ils avaient &y temoins, impro- 
visaient aussi une petite dlection k leur profit ; quelques cen- 
taines d’individus Sans notoriete d’aucune sorte, republicans 
depuis une heorc , trouvent que si le nouveau gouvernement 
a le droit de decider du sort dc I’Etat, ils ont le droit de lui 
imposer leurs decisions. Pourquoi pas? Ils nomment, on ne 
snit comment, qualorze digues qui ne doivent etre ni plus ni 
moins que les souverains des souverains. L’un d’eux se nomine 
L. Devins ; un citoyen de ce notn a condamn^ pour vol; 
est-ce le m&ne ? 

En meme temps que ce comity de salat public, un gouverne- 
mentse forme, dont le but nedifteredesautresqu’en eequ’ii est 
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beaucoup plus franc. Des heros de la Sociele dissidente et des 
habitues devour d’assises en donnent l’idee. 

« On va nous flouer, dit Fun, nous n’auroiis rien ; ce n’est 
pas ainsi qu’on s’arrange avec le peuple. Nommons, pour nous 
gouverner, de bons enfants qui s’engagent a partager avec les 
caniaradcs. 

« — Adopte! » crie la foule. 

Et Ton procede a une nouvelle election, toujours par la 
m6memethodc,dont le resultat donne pour maitres a laFrance 
une douzaine d’honnetcs gens, point egoistes, qui jurent de 
faire la part aux amis. 

En outre, il y a le pouvoir du general Lagrange ; celui-li ne 
se pose pas en rival, mais il s’impose. L’homme au visage mai- 
gre erre par les rues depuis la veille d’un air effarA, en repetant : 

« C’est moi qui ai sauve la France ! c’est moi ! » 

Apprenant qu’un gouvernement est install^ a l’hotel de ville, 
il y court, force Ten tree de la salle des deliberations et s’Acrie : 

« C’est moi, Lagrange ! hier j’ai sauve la France. Il vous 
faut un gouverneur, je me nommc! Ne craignez plus rien, 
vous etes sous ma garde ! » 

Ahuris , les onze le laissent faire. Il se procure des epau- 
lettes, un chapeau a cornes, et, s’installant devant la porte du 
conseil, il repond aux gens qui le regardent avec stupefaction : 

« C’cst moi, le general Lagrange; c’est moi qui ai sauve la 
France ! » 

Je n’inventc pas. Tout le raonde a l’hdtel de ville a entendu 
M. Lagrange se vanter du fait, ou au moins a su qu’il s’cn van- 
tait. A la prefecture de police, ou il vint feliciler son ami 
Caussidiere, il repeta les mOmes paroles. Cela dura pendant 
quatrc jours; alors on s’aper§ut que la raison l’avait complete- 
ment abandonne : il s’imaginait que des conspiralcurs, caches 
dans 1’hAtel, voulaientl’assassiner ainsi que son gouvernement ; 
il fit une sc&ne lamentable, qui faillit tourner au tragique, et 
dont la consequence fut son expulsion et la pertede sesbonneurs. 

Pendant ces incidents , grotesquement odieux , les bandes 
desordonnAes de la place, qui redoutent quelque decision anti- 
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anarchique , hurlent de fureur , et menacent de mettre 1’bdtel 
& sac si on ne s’empresse de les rassurer. Les onze, sauf 
les quatre dictateurs de la Reforme, sont consternds : il faut 
abandonner le pouvoip ou odder ; pour rester maitre de la 
France, il faut se faire l’esclave de la populace de Paris. N’im- 
porte ! l’ambition avant tout : le mot dc republique est ldchd ! 
non pas francheinent et d’un ton decidd , mais d’une manidrc 
tortueuse au milieu des phrases creuses d’une proclamation. 
« Lc gouvernement provisoire veut la republique, sauf ratifi- 
cation par lc pcuple, qui sera immddiatement consulld. » Telle 
futla formule. 

L’hdtel de ville ayant pour maitres des hommes inconnus 
des conspirateurs , ce n’est pas la que se grouperent les pha- 
langes des Saieons et de la Society disstdente ; tout cc troupeau 
courut a la prdfecture de police, ou M. Caussididrc l’attendait 
et le re$ut a bras ouverts. 

La prdfecture fut dvacude vers trois heures. Six cents gardes 
municipaux environ etaient dans la cour , lorsqu’ttne grande 
ddcharge retentit sur le quai : e’etait un bataillon de la ligne 
qui tirait en l’air pour faire plaisir aux insurges qui arrivaient. 
On savait que tout dtait fini, et M. Delessert, qui tint son poste 
jusqu’& la dernidre heure, ne songeait plus qu’a assurer la vie 
et la retraite de scs soldals. A la tdte de la bande d'envahis- 
seurs, dtait une compagnie de gardes nationaux, de ceux qui 
avaient dvoque la republique au cri de reforme ; terrifies de 
leur oeuvre, ilsvenaient aussi cssayer de sauverla garnison de 
la prdfecture. Un desleurs, Fadjudant Caron, arrive a la porte 
coinmc parlementaire et conscille fortement dc ceder la place 
pour dviler un massacre. 

« Tout Paris est rendu , dit-il , la rdsistance est inutile et 
une capitulation n’a rien de ddshonorant. 

<t — Soit, dit le commandant, si on veut nous laisser nos 
armes. 

u — C’est impossible, rdpondit l’adjudant, ces gens-la ne lc 
souffriront jamais. 

« — Mais quand nous serons desarmes, les miserables nous 
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assassineront... Bites, mes amis, reprit le commandant eii 
s’adressant aux soldats , voulez-vous rendre vos armes ? » 

A ces mots on eut pu voir jaillir des figures de tousces braves 
un memo Eclair sombre et terrible. 

« La raort ! s’6cri&rent-ils, maisen combattant! >» 

Le temps pressait, la foule se houlait sur la porte et com- 
men$ait a rugir. II fallait prendre un parti. Le commandant 
demanda aux gardes nationaux s’ils rdpondaient de la vie de ses 
hommes, et, sur leur rdponse affirmative, il donna l’ordre du 
d&armement. 

Un spectacle d’une grandeur lugubre , d’un drama tique 
dechirant, fut alors offert : les gardes briserent leurs fusils sur 
le pave, et arracherent leurs vetements et leurs coiffures qu’ils 
foulerent aux pieds ; on en vit qui s’einbrassaient en plcurant 
de honte, d’autres qui voulaient se tuer. Fatalite sans nom, 
qu’avec de pareils hommes une monarchie tombe sans se d d- 
fendre ! 

Les municipaux h pied , bras et t£te nus pour la plupart , 
defilercnt entre deux haies de gardes nationaux qui eurent le 
bonheur d’assurer leur retraite jusqu’a la caserne de Tournon. 
Quant aux gardes h cheval, egalement tete nue et sans armes, 
on les laissa sortir de la prefecture, mais ils n’avaient pas 
alteint le quai , qu’une decharge en roulait plusieurs sur le 
pave. On cria bravo ! Et ces hommes heroiques , qu’une capi- 
tulation couvraitd’un caractere sacre, furent lues comme des 
chiens par I’infAme populace ! 

Tel fut lc prdlude des saturnales de la prefecture. Un instant 
apres, deux hommes, Tun porta nt des pistolets a la ceinture 
et une carabine , l’autre trainant un grand sabre de capitan , 
enlraient avec fracas a l’hdtel. 

« Gitoyens, s’ecria le premier d’un air hagard et d’une 
voix rauque , de par la volonte du peuple nous venons prendre 
possession de ce lieu : je suis Sobrier et voici Caussidiere! » 

Peu de gens les connaissaient , mais en pareil cas on n’y 
regarde guere, et Ton fait vite connaissance. Sobrier, Gaussi* 
dierc, soit ! On les accompagna au cabinet du secretaire general 
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ou ils s’installerent, et se mirent sur-le-champ k r&liger une 
proclamation. C’est la fameuse piece, dcrite en fran^ais suspect, 
ou on lit cette phrase digne de ce qui allait suivre : « 11 cst 
expressement recommandd au peuple de ne point quitter ses 
armes, ses positions, ni son attitude revolutionnaire , etc. » 
La proclamation achevee, M. Sobrier, dont I’exaltation sans 
cesse accrue depuis trois jours etait arrive h l’dtat de fievre 
chaude, tomba sur un canape et y resta sans connaissance. 

Au bruit de la grandeur de M. Caussidiere, une troupe de 
ses compagnons de cabaret dtaient accourus le rejoindre ; dans 
le nombre se trouvaient son beau-frere M. Mercier, puis 
MM. Caillaud, Lechallier, Morisset, Gras, Louchet, Gore, 
Tiphaine, etc., cc dernier trainant apres lui toule sa famille. 
Ces individus et beaucoup d’autres, parmi lesquels un maitre 
d’escrime qui fut accusd, deux jours apres, de soustraction 
d’armes et d’argenterie, menaient une existence plus ou moins 
suspecte, dont ils esp^raient bien que leur illustre ami allait 
les tirer. Outre ces hommes de choix, l’avant-garde de la 
fameuse phalange qui allait immortaliser l’endroit commen- 
$ait k paraitre. C’^tait d’abord M. Chenu qui organisait la pre- 
miere fraction de montagnards; puis M. Gallaud, vicux conspi- 
rateur, revenu depuis de ses illusions, et qui contribua a 
mettre un peu d’ordre dans l’hdtel, et ensuite les capitaines de 
barricades Beaurae, Peccatier, Hdlie, ce dernier charge d’an- 
t&icdents plus que suspects. Tous arrivaient d’un air massa- 
crant, et ne s’occupaient d’abord que d’une chose : savoir ou 
dtaient l’auge et 1’abreuvoir. L’illustre M. Pornin ne fit son 
entrde que le jour suivant; il n’avait pu se rq&er que deten- 
tion aux exploits des trois jours, ayant etd coffr^ des le 2i. 

M. Sobrier avait recouvr^ ses sens, mais non le calme et la 
raison ; le vertige le tenait, ses mouvements dtaient furibonds, 
ses paroles dcumantes. Soit jalousie, soit fr^nesie, 1’idec du 
gouvernement provisoire 1’obsddait. 

« Des Marrast, des Lamartine, des Garnier-Pages, s’ecriait- 
il, c’est une infamie! Si nous attendons k demain pour mettre 
ces gens-la a la porte, nous sommes perdus. » 
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M. Caussidiere admettait sans peine findignite d’une partie 
du gouvernement ; mais il trouvait les velieites de son collegue 
un peu dangereuses. II tenait une assez belle place, apres tout; 
la prudence conunandait de ne pas la risquer sottement. 

« Un peu de patience, dit-il, que diable! II faut avoir le 
temps de se reconnaitre. Comptons d’abord nos forces et pre- 
nons pied dans la position. Nous aurons bien du malbeur si 
par la suite nous ne faisons pas sauter ces messieurs. 

« — As-tu peur? reprit l’&iergumene; alors laisse-moi; 
j’agirai seul. 

« — Te laisser, grommela le pr^fet a voix basse, ce n’est pas 
ainsi que je 1’entends, j’esperc meme que ce n'est pas moi qui 
partirai le premier. » 

Le fait est que le partage de l’autorite prdfectorale ne Tac- 
commodait guere, et qu’il songea des le premier moment k 
evincer son collegue, ce qui ne souffrit pas trop de difficultds, 
attendu que M. Garnier-Pag&s, qui vint h la prefecture, trouva 
dans M. Sobrier un borame que Charenton reclamait. 

La proclamation des deldgues, envoy ee au Moniteur , n’y 
parut pas le lendemain ; abstention irreverencieuse dont 
M. Caussidiere fut vivement blesse , surtout en apprenant 
qu’elle avait lieu sur les ordres de Phdtel de ville. II comprit 
qu’on l’avait appr&ie, et qu’on ne tenait pas bien chaudement 
a lui ; cette opinion se confirraa d’une offre que le maire de 
Paris, son sup&ieur, lui fit des le 25. M. Garnier-Pages lui 
conseillait d’accepter le gouvernement du chateau de Com- 
pi&gne dont la munificence des onze daignait legratifier. Cette 
proposition n’eut aucun succes. Vex- Four- d-Chaux r^pondit 
de sa petite voix flut^e, dont le contraste etait si Strange avec 
ses grosses epaules : 

« Impossible de m'en aller ; j’ai besoin ici. II y a dlj& en 
bas quelques centaines de bons enfants qui travaillent bien ; 
j’en attends encore deux fois autant. Si la bonne volonte ou le 
courage vous manque k l’hdtel de ville, j’irai vous aider. Eh! 
eh I la revolution fera son petit bonhomme de chemin. 

« — La revolution ! mais elle est faite. 
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« — Bah! elle n’est pas commence. » 

Effectivement M. Caussidiere, dont le puritanismen’a jamais 
eu rien de farouche, et qui serait devenu l’homme le plus 
accommodant du monde, si on n’eut pas parld de lui arracher 
la proie des dents, ne songea, a partir de ce moment, qu’h 
tenir la demagogie ddmuselee, qu’a tout brouiller, afin de rester 
possible. 

J’arrivai le 25 yers trois heures a la prefecture; malgrd le 
danger , il m’avait paru que c’etait pour moi un devoir de 
p^ndtrer dans ce gouffre, ou mon action pourrait peut-6tre 
entraver l’anarchie. J’avais lieu de croire d’ailleurs que les 
originaux de mes lettres etaient detruits, et je me sentais 
capable de faire bonne figure devant les soup^ons qu’eussent 
pu donner les simples extraits recopies qui existaient. En me 
voyant, M. Caussidiere, qui grillait de montrer son savoir- 
faire au provisoire, s’dcria : 

« He! arrivez done! vous savez bien que j’ai besoin ici de 

bons b ; si la prefecture ne se montre pas, nous sommes 

f Tenez, void un mandat qu’il faut exlcuter sur l’heure. 

II me tendit un papier ou je vis : 

« Ordre de rechercher et d’apprdhender au corps l’ex-du- 
« chesse d’Orleans et l’ex-comte de Paris qui doivent se trou- 
« ver aux Invalides. » 

« Vous comprenez, ajouta le prdfet ; avec des otages comme 
ccux-li, si la contre-revolution bouge, nous montrerons que 
nous connaissons notre histoire de 95. » 

M. Miot, qui etait dans ses bois du Morvan, a cette epoque, 
et qui se m£le de parler de choses dont il ne connait pas le 
premier mot, a nid cet ordre d’arrestation ; je le renvoie pour 
apprendre la verity a M. Beaurain, 16, rue Ndtre-Dame-des- 
Victoires, qui me fut adjoint dans nia mission. M. Beaurain 
passe pour un honnete homme, je m’en rapporte a son tdmoi- 
gnage ; je dirai, au reste, que, dans cette circonstance, il se 
conduisit comme un homme de coeur. 

’ De retour de cette expedition, qui sc fit de maniere a n’ame- 
ner aucun resultat facheux pour l’illustrc proscrite, quand 
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meme elle se serait trouvee dans l’hdtel, ce qui n’existait pas, 
le prdfet me prit h part et me dit : 

« Installez-vous au secretariat general et faites savoir que 
le rendez-vous des vrais patriotes est h la prefecture ; il nous 
faut ici tous les vieux conspirateurs et les gens qui savent 
manier un fusil ; alors nous tiendrons la queue de la po£Ie. 
Ledru-Rollin, Flocon, Albert et moi, nous nous entendons; la 
question est de culbuter le National; cela fait, nous r^publica- 
niserons le pays de gre ou de force. Soyez tranquille; nous 
avons affaire k des finauds, mais nous leur ferons peur. » 

L’idee de M. Caussidiere se rdvelait clairement : s’entourer 
d’un corps de janissaires, pris dans les bouges de la capitale, 
dresser cette phalange hideuse comme un dpouvantail devant 
la majorite des onze, et au besoin, la ruer sur Th6tel de ville. 
Ge plan s’ex&uta, et Ton sait que pendant trois mois le succ&s 
r^pondit a Tesp^rance du terrible bonhomme. 

Des le 27, la prefecture devint le quartier general de la 
plebe revolutionnaire. Cours, bureaux d'employ^s, salles, tout 
regorgeait d’une population efface, hideuse, puante, qui se 
roulait sur les coussins, ou hurlait au milieu des brocs. Rien 
ne peut donner 1’id^e de ce tableau, si ce n’est peut-dtre un 
camp de Cosaques ivres et en rut ! 

M. Caussidiere frayait, fra tern isait et se gobergeait avec ses 
dignes amis, invitant de temps en temps les plus hupp& a sa 
table. Cette table, que depuis il a calomni^e, etait digne d’un 
gosier beaucoup plus fin, si ce n’est plus glouton que le sien ; 
elle etait appretee par le cuisinierde M. Delcssert, fournie tres- 
aristocratiquement et largement arrosee des vins les plus 
exquis de l’ex-prefet. J’en parle avec connaissance de cause, 
ayant eu le triste honneur de la pratiquer pendant quinze 
jours. Dans les premiers moments, le d&ir de faire un peu de 
vertu lacedemonienne avait engage a recouriraux ragouts d’un 
traiteur voisin, mais on s’etait vite lasse de ce regime, et au 
bout de huit jours, les mets supertins ainsi que les vins extra- 
echauffants n’avaient rien de trop pour l’honorable prefet et sa 
compagnie. Enchantes des fagons de leur chef, les soudards de 
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la prefecture le cherissaient tendrement et juraient de le 
defendre jusqu’au dernier souffle. 

Pour tirer tout le parti possible de leur d^vouement, il son- 
gea a leur donner une organisation. M. Pornin, qu’il avait 
nomine gouverneur de l’hdtel, re$ut le titre de commandant 
des montagnards avec mission de se former un bataillon en 
regie. II le composa de trois compagnies dont voici la designa- 
tion et les chefs : 

4 re compagnie, la Montague, command^e par le capitaine 
Menant, le lieutenant Javelot et le sous-lieutenanl Davoust. 
M. Menant est un coureur de cabarets borgnes; M. Javelot 
un des honorables chefs de la bande de voleurs , appetee Society 
Mattrialiste ; M. Davoust un patriole faux teint, a ce qu’il 
parait, puisqu’on le pria de donner sx demission et de ne plus 
reparaitre k la prefecture. 

2 mc compagnie , le 24 Fivrier, capitaine M. Leon ; lieute- 
nant M. Paquette $ sous-lieutenant M. Badieux; energumencs 
qui n’ontrien de remarquable, et qui tous trois, dit-on, se sont 
fait tuer sur les barricades de juin. 

3“ e compagnie, Les Droits de Vhomme , ayant pour officiers 
MM. Dormes, Butte et Guibourg. Le premier etait marchand 
de contre-marques auThe4tre-Historique;les deux autressont 
des malandrins de trempe ordinaire. M. Guibourg est sous le 
coup de poursuites qui Font force de s’expatrier. 

M. Pornin nomma pour adjudant- major de cette honorable 
ldgion le tres- honorable M. Helie. 

Non content d’avoir cette armee a la prefecture, M. Caussi- 
diere avait reparti des compagnies de meme espece dans diffd- 
rents quartiers de Paris ; l’une d’elles etait k la caserne de 
Tournon, ou commandait M. Core ; une autre a celle desPetits- 
Peres, gouvernee par M. Martin , lequel avait sous ses ordres 
M. Chenu et plusieurs autres officiers. 
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CHAPITRE XXVII. 


Les dossiers dc la Prefecture. — Tribunal secret du Luxembourg.— Le pistolet 
k huit coups. — Le poison. — Orgie au Luxembourg. — La bande des 
Tuileries. — Epilogue. 

Ces dispositions etaient prises Jorsqu’un coup de foudre 
tomba au milieu de la grandeur de M. Caussidiere. M. Sobrier, 
qui se regardait comme un homme d’importanee capitale ct 
croyait que toutes les denunciations de police devaient rouler 
sur lui, avait exige de Farchiviste la remise des dossiers politi- 
ques ; il fut fort etonnd de n’y trouver sur son compte que des 
notes aussi insignifiantes que sa personne; en revanche eclui 
du pr^fet, que Ton ouvrit, contenait des renseignements fort 
dtendus qu’on s’empressa de lui communiquer. M. Caussidiere 
bondit de stupefaction et de colere ; 1'infAmc qui le ddmas- 
quait ddtaillait sa vie jour par jour , et au lieu de le donner 
pour un homme formidable et un patriote sans pared, avait 
rimpudence de le presenter, sous mille formes, comme un 
charlatan d’une assez belle impudence , un industriel de pro- 
cedds tres-suspects, un ivrogne de premiere force et un con- 
spirateur extremement mediocre. J’ai lieu de croire que si 
M. Caussidiere eut prevu Fetrange lumiere qui allait jaillir de 
son dossier, il eut mis aux archives, des la premiere heure , 
plusieurs de ses montagnards les plus surs, avec ordre de bru- 
ler la cervelle au premier qui entrerait. Quoi qu’il en soit, le 
coup etait porte et il fallait avoir vengeance du traitre. 

Je suis bien aise de dire ici, en reponse a une phrase des 
Mcmoires deM. Caussidiere, ou il declare ne m’avoir jamais 
estimd , que je lui ai toujours rendu largement la monnaie de 
sa piece; je ne l’ai jamais recherche ct ne lui ai jamais du de 
services , il n’en pourrait dire autant de moi. 11 existe des 
patriotes par centaines a qui j’ai fait part fort librement de mes 
sentiments sur ce personnage. Je ne Fai engage d’aucune 
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maniere b entrer dans l’association dont j’&ais le principal 
chef, et je d^fie que lui ou tout autre prouve que j’ai fait autre 
chose que de saisir l’influence morale des conspirateurs, pour 
la miner et la ddtruire. Je n’ai eu de rapports un peu intimes , 
en fait de demagogues, qu’avec M. Pilhes, et j’ai vecu journel- 
lement avec lui pendant trois a ns sans lui parler une seule fois 
de socidtes secretes; je crois M. Pilhes assez loyal pour ne pas 
dlmentir ce fait, qu’il me serait d’ailleurs extr£mement facile 
de prouver. 

Les originaux de mes lettres et des autres renseignements 
n’etaient pas detruits ; le secretaire intime de l’ex-prdfet, 
M. de Lachaussee, les tenait sous clef dans une armoire qui se 
trouvait dans son bureau. Pendant la journee du 25, il reussit, 
d’accord avec M. Nabon, chef du cabinet, a faire transporter 
le contenu de l’armoire chez l’archiviste, qui les fourra au fond 
d’un sac, Jequel fut recouvert de vieux papiers sans impor- 
tance. Cette mesure devait parer au danger, mais un employe 
du cabinet, M. Martorey, avait connaissance du transport des 
pieces aux archives, et il en fit part au chef de la police muni- 
cipale, M. Elouin. Celuici s’empressa d’aller tout dire a 
M. Caussidiere, a cet homme qu’il n’eut pas daignd regarder 
la veille, et & qui il vendait Vehement, pour un sourire, des 
secrets qui ne lui appartenaient pas. Quoique n’ayant pas paru 
une seule fois b la prefecture pendant huit ans, mon nom et 
mon rdle dtaient connus, b ce qu’il parait, de M. Elouin ; un 
autre employ^ savait aussi qu’autrefois j’avais manifest^ 
l’intention d’aider la police b ddtruire le parti rdpublicain ; tous 
deux avaient ddj& porte les soupcons de M. Caussidiere sur 
moi, et ils furent charges de faire les recherches qui me con- 
cernaient. Apres une exploration fort longue, le dossier fut 
ddcouvert. J’avais bien devind qu’une certaine mefiance pesait 
sur moi, mais, dans la certitude ou j’dtais de la destruction 
des pieces originates, j’avais pris la resolution d’aller jusqu’au 
bout. 

Un soir, vers huit heures, on m’emmena au Luxembourg, 
sous un prltexte qui ne pouvait rien me laisser deviner. On se 
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rdunit dans le bureau de M. Albert, et je me trouvai ]k en pre- 
sence des individus dont les noms suivent : MM. Caussidi£re, 
Grnndmenil, Monnier, Caillaud, Bocquet, Chenu,Pilhes, Berge- 
ron, Lechallier, Tiphaine et Mercier. On ddbuta par former 
un bureau ; ce qui me fit dresser l’oreille, sans cependant 
m’impressionner outre mesure, attendu que cette formalite est 
employeepar les patriotes dans beaucoup de cas insignifiants. 
M. Caussidiere, comme president, prit la parole, et aux pre- 
miers mots qu’il pronon^a je fus tird de toute incertitude : il 
portait contre moi une accusation positive, sans parler toute- 
fois des preuves mat^rielles qu’il possedait. J’&ioutais, le dos 
appuye contre la cheminee, et pr^parais mes moyens de 
defense. Quand il eut fini, comme il vit que je m’avan$ais de 
quelques pas, il crut que je voulais m’enfuir et il se prdcipita 
vers la porte pour me barrer le passage. Tirant alors un pisto- 
let h buit coups,, et le braquant sur moi, il d^clara qu’en cas 
de tentative de violence ou d’^vasion, il me brulerait la cervelle. 
Je ne pensais pas h fuir et je 1’engageai h laisser \h son artille- 
rie qui dtait inutile. J’avais pris de tellesmesuresde prudence 
avec M. Pinel, et ma position avait quelque chose de si net en 
apparence, que j’arrivai sans trop de peine h dAtruire le pre- 
mier effet de l’accusation. M. Caussidiere me laissait dire, tout 
en dardant sur moi deux petits yeux pleins d’uue ironie 
venimeuse. A la fin, m’arretant par un gesle d’impatience, il 
annon$a que, puisque j’etais si sur de mon fait, il allait prou- 
ver, lui aussi, qu’il n’accusait pas l^g&rcment, et aussitAt il 
exhiba toute la liasse de mes leltres. L’une etait sign^e de mon 
nom et donnait des details qui ne me permettaient plus un 
mot de delegation. Je restai accabld; la pensAe du scandale 
qui allait couvrir mon nom et frapper ma famille me dAchira 
le coeur, d’aulant plus que je ne voyais aucun moyen, pro- 
chain au moins, de faire connaitre mon veritable rdle. 

M. Caussidiere dAclara que l’assemblee Atait transformAe en 
conseil de guerre pour me juger. 

u Ma vie est entre vos mains; lui dis-je, faites-en ce qu’il 
vous plaira. » 
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Je restai accoude sur la chemin^e et Tod se mit k deiiberer 
sur mon sort. L’avis general fut qu’il fallait me condamner 
a mort. Cette sentence fut mise aux voix et prononcde. Alors 
on s’occupa de Fex^cution. Differentes opinions furent Praises : 
les uns voulaient me fusilier sur place, les autres dans le 
jardin; mais comme il fallait un bourreau et que le metier pa- 
ra issa it dangereux, on jugea qu’il serait mieux de me faire 
remplir ce rdle moi-meme. Un des francs juges fut d’avis de 
m’offrir le pistolet afin que je me fisse justice. Je repondis que 
je ne me tuerais point. Tout le tribunal se mit alors k m’invcc- 
tiver avec fureur, declarant que, de toute fa$on, je ne sortirais 
pas vivanl du Luxembourg. 

u Eh bien! vous m'assassinerez , repris-je, mais je ne me 
tuerai pas. » 

M. Bocquet, qui ecumait de rage, alia prendre le pistolet des 
mains de M. Caussidiere, et me le presentant k deux doigts de 
la figure : 

« Tiens, dit-il, Ikche que tu es, prends cela, et casse-toi la 
tfte ; sinon je te la casse moi-meme. » 

Un tressaillement me saisit; je tendis le bras pour prendre 
l’arme et je jure que la lete de ce miserable cuistre, qui eiit 
tremble devant moi s’il eut ete seul, allait sauter avant la 
mienne, si Tun des assassins ne lui eut crie de ne pas lkcher 
l’arme. 

u 11 est impossible qu’un meurtre ait lieu ici , dit alors 
M. Albert, surtout par les armes; la detonation mettrait le 
palais en d&ordre, et ce serait une affaire terrible. 

« Cependant, il faut qu’il meure, reprit le pr&et, il en sait 
trop ; ce qu’il a vu, tant avant qu’apres, peut nous perdre k 
jamais. A defaut d’une balle, on peut employer du poison; j’en 
ai apporte. » 

M. Bocquet sauta de joie. 

« J’ai declare que je neme tuerais pas, repris-je; me ferez- 
vous prendre le poison de force? 

« — Oui,s’il le faut, reponditM. Caussidiere, tu ne peux vivre 
plus longtemps. » 
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Je vis l’heure ou les sc&erats allaient me garrotter pour me 
faire avaler de force la drogue mortelle ; sans defense, sans 
moyen de fuite, j’&ais r&igne a tout, et je recommandai mon 
ame a Dieu. 

Mais a ce moment, la rage hideuse de quelques-uns des 
francs-juges opera une reaction dans les autres; M. Albert fut 
lc premier ft dire qu’il fallait me laisser et ne pas pousser l’af- 
faire plus loin. Corame la majority, tout en se pretan t a mon 
assassinat, n’entrevoyait pas sans terreur les consequences d’un 
pareil crime, les idees de mort s’apaiserent, et le pr^fet annonca 
qu’il allait me conduire en prison, et me mettre enlre les mains 
de la justice. 

Cette resolution me parut plus horrible que tout lc reste; 
un proces, le scandale de cette affaire porte devant les tribu- 
naux, dans un pareil moment, ou toute defense serait inutile , 
cela m’epouvantait, me desesperail. 

« Vous n’avez pas le droit de m’incarcerer l m’ecriai-je; 
la loi n’a rien a voir dans mon affaire. Jc ne veux pas aller en 
prison, je n’irai pas. » ^ 

Le farouche tribunal restait irresolu ; voyant qu’on se con* 
sultait, j’allai a M. Caussidiere et le suppliai de revcnir sur sa 
decision. 11 me repoussa brutalement;mais comme je paraissais 
decide ft faire resistance, il s’engagea ft ne me retenir que quel* 
ques jours et a garder le secret sur l’affaire, en consideration 
de ma famillc. 

En sortant il m’offrit son bras, sans doute pour mieux ^as- 
surer de moi : 

« Je n’ai pas besoin que vous meteniez, dis-je; puisque 
vous me promettez d’evilcr le scandale, je suis pret ft vous 
suivre. » 

On me mena au ddp6t, et de la ft la Conciergerie, ou jc fus 
rctenu pendant deux mois et demi, e’est-ft-dire jusqu’ft la chute 
du prefet de fevrier. On m’avait sou mis ft une instruction que 
Ton n’osa pas continuer, tant elle etait absurde et tant Ton vit 
que je la traitais dedaigneusement. Quant a la promesse du 
loyal M. Caussidiere, il la tint en placardant, le soir mdme, 
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moil avcnlurc dans la Commune de M. Sobrier; bicn entendu 
que la scene etait arrangee de facon a nc pas compromeltrc 
l’iHustrc personnage. 

Telle cst la v^rite sur la scene du Luxembourg; je 11c l’ai ni 
chargee ni adoucie, j’ai dit les faits. 

Ce qui se passa ensuite h la prefecture, les roueries debon- 
naircs, les plans ambitieusement stupides et les goinfrerics 
homeriques de M. Caussidicre, de son connetablc Pornin ct de 
sa ribauderic patriolique, tout ccla 11’est plus mon affaire; un 
autre Pa trace en tons crus, liardis et d’une effrayanlc vdrit^; 
je ne pourrais fa ire ni mieux ni plus exact. 

Avant de quitter la rue de Jerusalem, je vais rapporter scu- 
lemcnt unc anecdote qui s’y rallaclie : M. Sobrier, obligd de 
Ucher sa part d’autoritd prdfectoralc , s’occupa aussitdt de se 
faire une puissance d’un autre genre. 11 rassembla une douzaine 
de patriotes chevronnds et redigea, de concert avec eux, unc 
afiiche qui portait en substance : « II faut rcssusciler Pancicn rdle 
de Marat,^ organiser un systeme de delation et depuration, et 
forcer le gouvernement & n’admettre que nos creatures; h cet 
effet, un comiUS, form^ de vieux conspiratcurs, vient d’etre 
nomine et il s’est mis sur-lc-champ a la besogne; tous les 
citoyens sont invites a lui faire parvenir leurs ddnoncintions.» 

Les signataires etaient MM. Sobrier, Bergeron, Pilbes, Fdlix 
Pyat, Cahaigne et sept a liuit autres. La piece afficlicc dans 
Paris dpouvanta les paisiblcs citoyens, et excila la jalousie de 
quelques intrigants qui, dans l’apposition de leur nom sur ce 
hideux factum, entrevoyaient le chemin de tous les lionneurs. 
Le lendemain, comme M. Sobrier relisait son chef-d’oeuvre sur 
les murs, ii fut tout dtonn^ d’y trouver un nom qu’il n’avait 
jamais cu l’idde d’y mettre, c'elait celui de M. Barestc, actucl- 
lement r^dacteur en ebef de la Republique. L’honnetc homme, 
a ce qu’on prdsuma , avait fait tirer lui-meme de nouvelles 
affiches ou il avait intercale sa signature. Pour prouver au pa- 
triotc postiche qu’on le connaissait, ordre fut donnd d’arrachcr 
tous les placards, et un nouvel affichage cut lieu, ou Ic nom de 
l’intrus ^tait ignominieusement raye. 

HIST. DBS SOC1&ES SECRETES. 57 
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Tous les oiseaux de proie des socidtds secretes s’etaient done 
abattus k la prefecture. M. Albert s’dtant install^ depuis au 
Luxembourg, une partie de ses anciens compagnons Py rejoi- 
gnit et s’y donna aussi la satisfaction d’une rdgence demago- 
gique. Des fdtes sans nom furent organises au Petit-Luxem- 
bourg, mis h la disposition de ces misdrables. Le Pornin de 
1’endroit dtait un ancien chef de groupes des Saisons, nommd 
Barbier. Le jour, il conduisait sa bande au prdche de M. Louis 
Blanc, et le soir, il prdsidait au dclassement sur les pelouses 
du jardin. Le vin du grand rdferendaire, apportd dans des 
cruches, arrosaitle gosier des patriotes et de leurs poetiques 
maitresses, des dames tirees des harems de la Cit<5 ou des bar- 
ridres. M. Albert cedait au torrent par faiblesse. Un jour, 
M. Henry, cet idiot interessd qui Simula un rdgicide par specu- 
lation, vint trouver le dictateur cn blouse a qui il rappela son 
exploit; M. Albert lui donna un billet de mille francs. Il s’dtait 
fonde au Luxembourg, avec les fonds de 1’i^tat, une caisse ou- 
verte a tous les repris de justice politiques; des masses d’indi- 
vidus y puisaient soir et matin, et les escrocs n’dtaient pas les 
derniers a se presenter. MM. Grandmenil, Barbier, Lhdritier 
(de rAin),redigeaient les dtats de payement, que M. Albert dd- 
coraitde sa signature, sans les regarder. A la fin, il donna mdme 
dcs signatures en blanc. Les bons de 400, 200, 500 fr. dtaient 
jetds, avec une gdncrositd princiere, k tout patriote qui se prd- 
sentait avec des mains sales, une voix enroude et une mine 
d’dchappd de galdres. M. Albert, il faut le dire, finit par mettre 
ordre h ce gaspillage qu’il apprit et dont il fut indignd. Quant 
aux exploits de M. Barbier et de ses acolytes, ils ne cessdrent 
que plus tard, e’est-a-dire quand la honte de l’orgie rdpubli- 
cainc commenca a montcr au visage de tous les gens de coeur. 

LesTuileries, qu’une bande de routiers occupa aussi pendant 
une douzaine de jours, furent le thddtre de scenes non moins 
jgnobles. Le commandant nommd par le gouvernement provi- 
soire, M.Saint-Amand, n’avait aucune autoritd sur sa garnison; 
les vrais chefs dtaient M. Imbert, d’une part, nommd directeur 
des Invalids civiles, et puis le capitaine de routiers, M. Dor- 


Digitized by v^ooQie 



CHAPITRE VINGT-SEPTIAmE. 


455 


mes, le marchand de contre-marques. On se doute du personnel 
qu’un tel chef devait avoir sous ses ordres; ce n’itaient pas 
ro^me d’anciens conspirateurs, c’etait un ramassis immonde 
tire des anlres les plus suspects de la capitale. Leurs saturnales 
excitirent une indignation telle que M. Caussidiere re$ut ordrc 
de les faire cesser, et dul obiir. La compagnie Dormes fut 
expulsie du palais, mais M. Caussidiere, pour timoigner son 
regret k ces excellenls citoyens, les prit avec lui ; ils formerent 
une de ses compagnies de montagnards. 

D£s ce jour, le contingent des hommes de sac et de corde, 
conspirateurs ou autres, se trouva reuni sous les ordres de 
M. Albert au Luxembourg, et de M. Caussidiere h la prefecture! 
Cette troupe et ses chefs, tant qu’on leur permit de mordre a 
la curie et de dishonorer la France de leur rigne, se vautre- 
rent dans les jouissances et les exces les plus grossiers ; quand 
le pays se riveilla et qu’ils virent leur pouvoir mcnaci, ils 
reprirent le vieux chemin des conspirations et aboutirent au 
15 mai et au 23 juin! 

Depuis le 10 diccmbre, le pouvoir est debarrassi d’eux ; il 
est temps que toute la France le soit aussi ! 


En faisant ce livre, j’ai rempli un devoir rude envers des 
gens que je regarde comme l’obstacle du bien-etre particulicr 
et de la grandeur du pays. Sans intention de vaniti ni de bra- 
vade, je dirai : Que tous les hommes d’ordre m’imitent, qu’ils 
se posent avec une fermeti inexorable devant 1’anarchie mugis- 
sante ! On demandait en 93 aux neophytes des clubs : « Qu’as- 
tu fait pour etre pendu si la monarebie revient? » II faut qu’on 
puisse aujourd’hui demander 4 tous ceux qui se diclarent 
partisans de 1’ordre : « Qu’as-tu fait pour itre pendu si le 
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socialisrae triomphe?» Quand cela sera compris et que nul ne 
craindra de bruler ses vaisseaux devant la demagogie, le 
monstre, saisi dc terreur ct convaineu dc son impuissance, 
tombera dcrase! 


FIN. 
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